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En  ccti€  orageuse  année  de  1 83o ,  deux  jeunea 
gens  que  des  goûts  pareils  avaient  unis  sur  la  fin 
de  li^urs  études  y  se  trouvèrent  brusquement  jetés, 
hors  d^une  route  qui  cependant  leur  souriait.. 
Etrangers  aux  turbulentes  illusions  que  tant  d^es- 
prits  nourrissaient  alors,  ils  envisagèrent  doulou- 
reusement Tayenir ,  car  ils  n^avaient  pas  foi  à 
QQiix  qui  dpnnaient  le  branle  y  et  Texpérience^ 


VIlj 

des  années  écoulées  depuis  n^a  pas  encore  chan* 
gé  leurs  convictions.  Ils  ne  pensent  point ,  en  ef- 
fet ,  que,  des  confuses  doctrines  qui  se  prêchent 
autour  d^eux ,  Ton  puisse  voir  sortir  si  aisément 
quelque  chose  de  noble  ,  de  stable  et  d'arrêté  , 
nique  ces  importantes  logomachies  doivent  abou- 
tir à  de  salutaires  et  lumineux  enseignements  ,, 
puis  enfin  ,  lorsqulls  songent  que  les  plus  fortes, 
înlelligences  abdiquent  avec  tant  de  facilité  leurs, 
pensées  de  la  veille  ,  que  d^insatiables  ardeurs, 
de  philosophie  et  de  liberté  sont  venues  expirer 
en  face  de  Tintéret  et  de  la  maiiqrQ  ,  q|ue  l^or-. 
gueil  de  la  sagesse  humaine  est  des.cendu  tout- 
à-coup  jusque  là  ^  ils  se  demandent  oii  sont  les, 
maîtres  ,  oii  sont  les  guides  ,  et  par  qui  désor- 
mais i\  sera  permis  de  jurer.  Quand  ils  entendent 
ces  hautaines  et  verbeuses  théories  sur  les  peu- 
pies  y  sur  les  sociétés  ,  sur  les  religions ,  et  qu^ils 
en  comprennent  la  valeur  bien  réelle  ,  ils  ont  le 
malheur  d^être  incrédules,  et  la  faiblesse  de  se 
détourner  ,  pour  dire  avec  le  poète  : 

La  liberté  doit  descendre  des  cieux(l). 

fin  d'autres  termes  ,  ils  ne  veulent  et  n>spèren|< 

(*)  J,  Kcbuiil ,  de  Nîmes. 


de  bonheur  ici-bas  que  par  l'ordre  moral  et  êtes- 
Del  y  de  prospérité  pour  les  nations  que  dans  la 
justice  qui  les  élève ,  de  progrès  sûr  et  durable 
que  par  la  foi  chrétienne  qui  les  sauve ,  et  le  code 
de  leur  république  est  écrit  tout  entier  dans  TE- 
vangile.  Oh  !  ils  plaignent  sincèrement  les  nobles 
espriti  i]4iî  )  se  prenant  à  de  vides  ombres  ,  tout 
en  croyant  saisir  et  le  vrai  et  le  bien  ,  se  lais-* 
sent  emporter  k  tout  vent  de  doctrine  ,  se  dessè- 
chent aux  dévorantes  ardeurs  des  lutles  sociales , 
et  regardent  s^il  est  un  autre  ancre  de  salut  que 
cette  croix  de  bois  qui  a  samfé  le  monde. 

Voila  pourquoi  les  bruits  du  dehors  ne  firent 
que  traverser  nos  âmes ,  et  pourquoi  elles  se  re- 
plièrent plus  rapidement  encore  sur  elles-ifae* 
mes»  Nous  demandâmes  au  passé  Toubli  du  pré- 
sent ,  s^ii  se  pouvait  ;  nous  nous  rejetâmes  vers 
les  livres ,  çt  il  s^en  trouva  un  tout  d^abord  où 
nous  crûmes  voir  souvent  l'histoire  contempo- 
raine avec  ses  agitations  fiévreuses  ,  ses  inquié- 
tudes maladives  ,  ses  douleurs  et  ses  tristesses. 
C'était  fin  simple  prêtre  qui  ,  se  faisant  Tapolo- 
giste  de  la  Providence  ,  à  une  solennelle  époque 
qU,  elle  était  calomniée  ,  remuait  foutes  les  misè^ 
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i^ft  de  son  siècle  ,  les  étalait  une  à  une ,  puidw 
demandait  aux  accusateurs  de  quel  côté  se  trou- 
vait la  justice  ,  et  si^  dans  ce  grand  procès ,  Dieu 
enfin  ne  devait  pas  avoir  gain  de  cause i  Tout  ce 
plaidoyer  un  peu  diffus  nous  émouvait  par  de 
saisissantes  peintures  ,  par.  de  pathétiques  ac- 
cents. Nous  le  traduisîmes  ,  et  asse^  vite.  Ce 
premier  travail  nous  valut  quelques  encourage^ 
ments  d'autant  plus  précieux  qu^ils  nous  ve« 
naient  de  haut ,  et  que  la  censure  montait  d'en 
bas  vers  ce  timide  essai.  Un  homme  dont  Télo* 
quente  parole  a  souvent  remué  les  esprits  ,  re- 
marqua, Tà-propos  de  cette  œuvre.  «Salvien  , 
>3  nous  écrivit-il ,  Salvien  gémissait  sur  une  épo« 
»  que  de  transformation  ;  il  s^en  allait  pleurant 
»  et  répandant  la  semence  d^oii  devail  sortir  un 
>)  monde  nouveau.  Il  y  a  trop  de  rapport  entre 
y>  son  temps  et  le  nôtre  ,  pour  que  $a  parole  ne 
»  rencontre  pas  une  profonde  sympathie .  >3  Nous 
nous  applaudissons  aùjourd'^hui  même  d^étre  en- 
trés alors  des  premiers  datns  une  routé  oîi  d'au* 
très  se  sont  engagés  depuis  ,  et  oii  il  y  a  tant  de 
trésors  à  recueillir. 

Une  fois  que  nous  eûmes  mis  les  pieds  suir 


(  ^ 
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cette  île  de  Lérins ,  habitée  par  le  prêtre  Salviei^,^ 
nous  y  trouvâmes  le  moine  Vincentius  ,  puissant 
dialecticien  qui  traçait,  avec  upe  merveilleuse 
précision  la  règle  de  foi  catholique  y  et  savait  ap-. 
porter  de  Téloquence  dans  une  discussion  de 
théologie.  Nous  trouvâmes  là  aussi  Euchérius,. 
stme  tendre  et  élevée  ^  moraliste  gracieux ,  dont 
la  pensée  a  bien  ses  affectations  et  ses  molles^es^ 
mais  enfin  rencontre  souvent,  la  route  du  cœur» 
Ces  nobles  écrivains  nous  amenèrent  à  Sidoine  « 
le  dernier,  comme  le  plu&  brillant  anneau  que. 
Lérins  ait  compté  ,  au  V®  siècle  ,  dans  cette  Ion-, 
gue  famille  d'ascètes  j.  d'orateurs  et  d'évêques*. 

Aux  heures  de  répit  y  entre  ce«  pénibles  tra- 
vaux de  traductions  et  de  scholies ,  nous  abordâ- 
mes un  grand  lyrique ,  dont  les  chants  harmo- 
nieux ,-  singulier  mélange  de  christianisme  et  de 
platonisme  alexandrin ,  nous  ravissaient  à  Tégal 
d^une  céleste  mélodie.  Quelle  ne  fut  point  notre 
joie,  notre  admiration ,  en  entrant  dans  ce  monde 
nouveau,  nouveau  pour  tant  d'autres  comme 
pour  nous  !  L'évéque  de  Ptolémaïs ,  le  chantre 
Lybien  ressemble,  par  bien  des  endroits,  au 
chantre  des  Harmonies.  Placés  Tun  et  Tautre 
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dans  une  sphère  dont  la  métaphysique  du  chri&r. 
lianisme  est  le  centre ,  ils  parcourent  incessain^ 
znent  le  même  cercle  y  et  vivent  dans  un  même 
ordre  de  conceptions  et  d'idées.  Le  monde  ma-* 
tériel  n'est  devant  eux  qu^un  échelon  pour  re« 
monter  à  la  source  des  êtres.  Malgré  la  différence 
des  idiomes,  vous  retrouvez  plus  d'une  fois  les. 
mêmes  mouvements  y  remploi  des.  mêmes  formes 
rhythmiques.  Synésius  dit  : 

c<  Tu  es  le  père,  tu  es  la  mère ,  tu  es  la  vojjr, 
»  tu:  es  le  silence ,  tu  es  la  natarn  féconde  de  la^ 
»  nature.  ».  . 

Et  Lamartine  : 

Tout  vit .  tout  s'écrie  : 
C'est  lui ,  C'est  le  jour  I 
C'est  lui  f  c'est  la  vie , 
C'est  lui ,  c'est  i'attiour  ! 

Ecoutez  le  début  de  Thymne  deuxième ,  dans. 

•        ••  • 

Synésius  : 

€€  Encore  la  lumière  •  encore  l'aurore  •  encore 

-     •  •      ... 

iy  le  jour  qui  brille  ^près  les  sombres  ténè- 

>^  bres.  » 

..      . ^    .  .    . ^       .,    ,,. 

Voici  celui  de  la  première  Harmonie  du  livre 
troisième  : 
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^ncdte  un  bTmne ,  6  mon  amë  > 
Un  bymne  pour  le  Seigneur  ; 
Un  bynme  dans  mon  délire  ,^ 
Un  hymne  dans  le  Seigneur. 

Il  serait  aise  d^ëtendre  ces  rapprochements ,  et 
l'on  verrait  s^il  n^y  a  pas ,  ^ntre  ces  deux  iH>ix  qui 
i)nt  chanté  à  qmnze  siècles  de  distance  y  comme 
s^est  exprimé  M.  de  Lamartine ,  l^on  verrait  s^il 
n^y  a  pas  une  ressembtaneo  frappante.  De  plus 
habiles  que  nous  Pont  aperçue  ;  ils  ont  cru  en^ 
tendre  Platon  touchant  la  lyre  sacrée,  et  Tauteur 
des  Harmonies  a  vu  dans  cette  poétique  frater* 
nité  un  grand  éloge ,  car  il  est  le  sincère  admira* 
teur  de  Synésius* 

£h  !  bien  donc ,  ces  deux  siècles  au  milieu 
desquels  nous  avons  marché  en  tout  sens ,  «t  que 
notre  course  voyageuse  a  étudiés  de  plus  d\ine 
manière ,  Fauteur  dé  cette  Histoire  a  essayé  de 
les  juger ,  et  d^entrer  un  peu  avant  dans  Texamen 
de  leurs  productions  intellectuelles.  L^espaee  est 
vaste  9  trop  vaste  même  pour  que  notre  œil  puisse 
le  mesurer  tout  entier.  Quand  on  se  risque  au 
milieu  d^une  époque  où  se  rencontrent  des  hom- 
mes comme  saint  Augustin ,  comme  saint  Am- 
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xîv 

broise,  comme  saint  Jérôme^  les  plus  grandes 
figures  de  ces  deux  siècles  y  ce  n^est  point  à  quel- 
ques pages ,  ce  n^est  poilît  à  un  faible  volume 
qu^il  faudrait  se  borner  ;  mais  les  longs  ouvra- 
ges font  peur  aujourd'hui ,  et  la  force  nous 
manque,  à  nous,  pour  les  accomplir.  L'auteur  de 
ce  livre  a  voulu  sim^lemekit  éclairer  de  quelque 
jour  des  personnes  et  des  écrits  trop  sotivent  mal 
appréciés  ou  .méconnus ,  montrer  Fincessante  ac- 
tion de  la  pensée  chrétienne  sur  le  monde  païen 
qui  s'en  allait,  puis  enfin tlire  quels  furent  dans 
Tordre  de  Tiiitelligence  les  enfantements  des  deux 
civilisa^ons  rivales. 

Il  existe  de  judicieux  travaui^,  de  remarquâ- 
mes études  ^  de  sauvantes  rec)ierches  sur  ;  cette 
époque, mais  on  n'a  rien  de  satisfaisant  pour 
rhistoire  générale  des  lettres  latines^  telle,  du 
moins  ,  que  je  rentends.  Or ,  il  m'a  semblé  quis, 
en  appelant  à  mon  aide  les  écrits  et  les  idées  de 
mes  devanciers ,  je  pourrais. former  un  ouvrage 
où  l'ennui  des  nomenclatures  et  des  détails  serait 
sauvé  par  quelques  aperçus  d'^ensemble ,  par  des 
rapprochements  et  par  des  contrastes,  par  des 
analyses  un  peu  étendues,  par  des  excursions  ra- 
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pîdes  j  ^t  par  de  Texactitude  ,  à  défaut  d'ëlëva^ 
tîon .  Après  V Histoire  de  la  littérature  Romaine 
par  Schœll ,  qui  a  été  mon  guidé  constant ,  ci^est 
au  remarquable  livre  de  M.  Beugnot  que  je  dois 
le  phis.  On  trouvera ,  du  l'esté ,  au  bas  des  pages 
la  fidèle  indication  des  autres  sources  oit  j^ai 
puisé  sans  scrupule ,  me  réservant  d^en  renvoyer 
la  gloire  aux  autorités  respectives.  Parmi  les.  em- 
prunts formels  ^  j^indiquerai  notamment  les  pre- 
mières pages  de  celtC'  Histoire  j  lesquelles  me 
viennent  du  livre  de  Léopold  Ranke ,  livre  déjà 
si  populaire  chez  nous. 

Ce  volume  sur  les  Lettres  latines  au  IV®  et  au 
V®  siècle  n^est  qu^un  tome  détaché  d^une  histoire 
générale  de$  lettres  latines^  que  j^ai  le  projet  de  pu- 
blier ainsi ,  époque  par  époque.  Le  YI®  et  le  VII^ 
siècle  arriveraient  bientôt^  si  ce  p)remiér  volume 
recevait  un  accueil  favorable  ,  et  je  ne  m^arrêtc- 
rais  qu^au  siècle  de  saint  Bernard.  Pai  dû  com" 
mencer  par  les  matières  que  mes  études  anté- 
rieures m^ont rendîtes  moins  étrangères,  et  cette 
publication  peut  être  considérée  aussi  comme 
la  préfacé  de  ces  même«  études.  Il  faudrait  avoir ^ 
pour  de  pareilles  œuvres  de  critique ,   le  lumi- 
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Ineui  coup  d^œil  d^un  Ampère ,  la  savante  et  pit- 
toresque analyse  d'un  Philarète  Chasies  (i) ,  IV 
ventureuse  et  poétique  imagination  d^un  Michelet> 
la  contemplative  finesse  d^un  Sainte-Beuve,  A  la 
place  de  tontes  ces  qualités,  je  n^ai  à  oflfrir  qu^une 
investigation  patiente  et  une  consciencieuse  fidé- 
lité. J^ai^lané  mon  épi  dans  un  vaste  champ;  d^an* 
Ires  viendront  qui  feront  mieux  j  €t  j^applaudi- 
rai.  Je  dois  dire  encore  que ,  toutes  les  fois  qull 
a  été  besoin  de  traduire  un  fragment  des  auteurs 
cités ,  je  Tai  traduit  de  nouveau  et  avec  une  rigou- 
reuse exactitude. 

Lyon  ^  4  Avril  183». 


(i)  J'aiirAîs  èa  à  c^ut  dé  fiiire  entrer  dam  cèltè  Histoire  les 
remarquables  articles  qae  M.  Chasies  a  écrits ,  an  Journal  dos  Dé- 
hats  ,  sur  les  oeufres  de  Salvien  et  sur  celles  de  Sidoine  ;  mais  ils 
trouveront  place  ,  j'espère  ,    dans  un  Jppendice  à  nos  diverses 
traductions. 
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AU  ÏV«  ET  AU  V«  SIÈCLE. 

""I     MT    ■     II'  'i  I  -,       ■     "irr'i     il',   I',    .fc.',  il  ,ia5BSCa8aa5ai88Pi 
iuipolltlfoe  «I  religieux  ihi  l^  a«  IV«  lièclev 

• 

Ôuand  on  reporte  si^  pensée  vers  les  premiers  siè^ 
des  de  l'anti(iQftë ,  on  aperçoit  tlîsséminèes  sur  la  face 
âe  là  terre  un  grand  nombre'  de  peuplades  indépen^ 
dantes  qui ,  ma^è  le  cercle  étroit  de  leurs  limites , 
fyouyaieiit  librement  se  développer  dans  l'énergie  de 
leur  Juvénile  ardeur.  IlSais  Rome  a^paraJt  sur  la  scène 
historique;  à  mesure  qu'elle  constitue  sa  pm'ssance^ 
nous  voyons  toutes  les  individualités  qui  remplissent 
le  monde  s'abaisser  et  disparaître  Tune  après  l'autre  ; 
un  jour  arrive  où  la  terre  se  trouve  veuve  de  peuples 
libres. 

A  d^autres  époques ,  lés  royaumes  ont  été  ébranlés , 
parce  que  la  croyance  religieuse  s'était  affaiblie  ;  ici , 
an  contraire ,  l'assujettissement  des  royaumes  devait 
entraîner  la  chute  de  leurs  religions.  Elles  se  concen- 
trèrent nécessairement  toutes  à  Rome  ^  avec  le  pou- 
voir politique  lui-même.  Cependant  y  quelle  valeur 
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pouvaieot-elle»  conserver  encore  ^  arrachées  da  sol 
dont  elles  étaient ,  en  qaelque  sorte ,  un  produit  in  i 
digëne'?  Le  cuite  dlsis  avait  un  sens  en  Egypte  ;  c'é- 
tait la  divinisation  des  forces  de  la  nature,  telles 
qu'elles  apparaissent  d«is  ee  piys  ;  mais  à  Eooie , 
ce  culte  ne  fut  plus  qu'une  idolâtrie  dénuée  de  sens. 
Tés  que  les.  diverses  mythologies  se  trouvèrent  en 
contact  les  unes  avec  les  autres ,  leur  inévitable  desti- 
née fut  de  se  combattre  et  de  s'anéantir  mutuelle* 
osent.  Il  n  était  donné  à  auOine  doeMne  plMosoplit- 
liie  de  concilier  leurs  contradictions.  Et ,  quand  Inen 
même  cet  accord  eût  été  possible  i  il  n'eût  déjà  plus 
satisfait  aux  'besoins  du  monde. 

Tout  eo  déploradt  hi  peri^  âe  taM  d'èCatis  libres  , 
nous  ne  pouvons  nier  cependant  qu'une  vie  nouvelle 
vint  immédiatement  à  surgir  de  leurs  ruines.  Quand 
la  liberté  succomba  ^  les  barrières  qui  séparaient  ces 
petites  nationalités  furent  brisées  ;  les  nafioos  vaineuea 
et  conquises  se  trouvèrent  ^  par  leur  cbnte ,  conune 
i^éunies  et  fondues  ensemble.  L^es{>èce  bumaine  corn* 
ménça  enfin  à  posséder  la  conscience  de  leur  unité. 

Le  Christ  naquit  à  cette  soleunelle  époque  du 
mondé.  Sa  vie  était  obscure  et  modeste  ;  guérir  les 
malades ,  parler  de  Dieu  en  paraboles  et  dan^  un  lan* 
gage  plein  d^une  vérité  persuasive  à  quelques .  pè-» 
chéUrs  qui  né. le  comprenaient  pas  toujours  :  telle 
était  son  unique  occupation.  li  n'avait  pas  oi!i  reposer 
SA  Vkié ,  et  cependant ,  même  du  point  de  vue  terres- 
tre I  jamais  il  n^est  apparu  parmi  les  hommes  créature 
plus  noble  ni  plus  pure ,  plus  sublime  ni  plus  sainte  » 
pat*  ses  actions ,  par  sa  vie  et  par  sa  mort.  Dans  cha- 
cune de  ses  sentences  rjcspire  le  soufQe  éclatant  d<$ 
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Bieti  ;  ce  son^  des  paroles  de  la  vie  éternelle  y  suivant 
l'expresBÎOQ  de  «dut  Pierre.  Les  souvenirs  de  la  (radK 
lion  du  genre  bumaia  ne  rappellent  rien  assurément 
qui  puisse  être  comparé ,  même  de  loin  ^  à  une  telle 
existence.  Si  les  cultes  nationaux  avaient  Jadis  ren- 
fermé en  eux  quelque  chose  d'une  religion  réelle^  cet 
Clément  s'était  obiscnrci  dans  la  confusion  du  poly- 
théisme romain;  les  cultes  n'avaient  plus  de  sens^ 
comme  nous  l'avpns  déjà  dit;  la  venue  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme  leur  révéla  le  rapport  étemel  et  uni- 
versel de  Dieu  au  monde  ,  du  monde  a  Dieu. 

Jésus-Christ  parut  au  milieu  d'une  nation  qui  regar- 
dait aussi  comme  un  culte  purement  national  le  mo- 
aothéisme  qu'elle  professait  ;  cette  religion  était  con- 
tenue dans  un  rituel  exclusif  et  repoussant ,  mais  le 
peuple  Juif  sfit  la  maintenir  et  ne  se  la  laissa  Jamais 
enlever.  Ce  fut  seulement  à  la  naissance  du  Christ 
que  le  mraothéisme  reçut  un  caractère  universel  et 
complet.  Jésus-Christ  anéantit  la  Loi ,  en  l'accomplis- 
sant; le  Fils  de  l%omme  se  présenta ,  selon  ses  pro- 
pres paroles ,  comme  le  Seigneur  ou  le  Maître  du 
Sabbat  ;  il  développa  le  sens  éternel  des  formes  res- 
tées jusqu'alors  obscures  ou  étroitement  comprises. 
De  ce  peuple^  qui  avait  toujours  élevé  entre  lui  et  les 
autres  des  barrières  infranchissables ,  sortit ,  avec  la 
toute-puissance  de  la  vérité^  une  croyance  qui  appela 
et  reçut  en  son  sein  toutes  les  nations.  Le  Dieu  uni- 
versel fut  annoncé^  ce  Dieu  qui  était  venu^  comme 
saint  Paul  le  prêchait  aux  Athéniens ,  convier  tous  les 
hommes  a  s'aimer  et  à  se  réunir  en  une  seule  famille. 

Malgré  toute  sa  pureté ,  cette  doctrine  devaitxen- 
contrer  la  plus  énergique  opposition  dé  la  part  des 
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ciilles  déjà  établis  ^  qui  représentiàent  une  grande 
masse  d^ntérèts  sociaux.  Dans  la  situation  critique  où 
elles  se  trouvaient ,  les  religions  anciennes  exploitè- 
rent encore  une  fois  leur  tendance  ^politique.  Toutes 
les  croyances  contradictoires  qui  avaient  rempli  le 
monde  ,  s'ëtant  concentrées  sous  la  dominalion  d'un 
seul  peuple,  il  4)e  restait j))us  que  cette  seule  jouis- 
sance qui  parût  maîtresse  d'elle-même  ;  elles  se  ser* 
rèrenl  autour  de  ce  pouvoir  souverain  ,  et  vouèrent 
un  culte  divin  à  son  Chef  et  à  sa  .personnification  «  à 
l'empereur.  Nous  voyons  ;  dans  Tertullieu  (1)^  que  ce 
culte  était  parfois  aussi  le  culte  le. plus  ardent.  On  éri- 
gea des  temples  à  l'empereur ,  on  lui  offrit  des  sacrir 
fices  >  on  jura  par  son  nom  y  l'on  célébra  en  son  hon- 
neur des  fêtes  religieuses  ;  ses  eflSgies  accordaient  un 
droit  d'asile.  Le  culte  adressé  au  ^énîe  de  l'empereur 
était  peut-être  le  seul  culte  général  qu'il  y  eût  sous 
l'empire  ;  toutes  les  idolâtries  s'y  soumettaient  ^  afin 
de  recevoir  sa  protection.  Aussi,,  comme  on  doit  le 
penser ,  ce  cuU^  opposa-t41  au  cbristianisme  la  résis- 
tance la  ,^]\is  oj>iniàtre.  L'empereur  comprenait  la  re- 
ligion dans  ses  rapports  temporels-,  liée  à  la  terre  et 
à  ses  richesses.  Le  Christianisme^  au  contraire ,  en- 
tendait la  religion  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  in- 
fini et  la  vérité  céleste.  L'empereur  confondait  en  leur 
union  la  religion  et  l'état  ;  le  Christianisme  séparait 
avant  tout  ce  qui  est  à  Dieu  d'avec  ce  qui  est  à  César. 
En  sacrifiant  à  l'empereur ,  en  s.e  vouait  à  la  ser- 
vitude la  plus  humiliante  et  la  plus  accablante  tout 
à  la  fois.  Ainsi ,  l'union  de  la  religion  et  de  la  politique, 

(1)  Majore  formirline  et  caDidiorc  timiditale  Cœsarèm  observalU 
qnain  ipsum  de  Ol^rôpoJuxcru.  /1pc1i*^ei,Wf\\u 
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qui  avait  été  la  coodition  de  la  liberté  dans  les  petits 
états  ,  avant  la  conquête  de  Borne ,.  ne  servit  plus , 
dans  la  nouvelle  constitution  dé  l'empire,  qu'à  main- 
tenir et^  à  cobsoMdér  l'esclavage.  Or ,  en  défendant  de 
sacrifier  à  l'empereur  ^  le  Christianisme  proclamait  de 
la  manière  la  plus  éclatante  l'émancipation  et  la  déli- 
vrance. Ainsi  ^  le  drame  sublime  qui  allait  se  jouer 
au  sein  de  Tespèce  humaine  ,  c'était  l'opposition  dis 
Hélément  terrestre  et  de  l'élément  spirituel ,  de  l^'es- 
ciavage  et  de  la  liberté ,  de  la  mort  et  de  la  vie.  L'es- 
prit du  Christianisme  pénétra  partout.  Le  monde  fut 
rapidement  entraîné- dans  sa  direction  morale  »^ientdi 
le  culte  des  martyrs  sortit  des  catacombes;,  dans  les 
lieux  où  l^s  divinités  de  TOlympe  avaient  été  ado^rées., 
sur  les.  mêmes  colonnes  qui  avaient  soutenu  leurs 
temples  y  s'élevèrent  des  sanctuaires  va  la  mémoire  de 
oeux  qui  avaient  répudié  ce  culte  ^  et  qui ,.  à  cause 
de  cette  héroïque  abjuration  ,  avaient  souffert  le  mar- 
tyre. Cette  religion ,  qui  avait  commeacé  dans  l&* 
déserls  et  dans  les  prisons  y  s^empara  du  monde. 
On  s'étonne  quelquefois  que  ç*ait  été  précisément  un 
édifice  païen ,  la  basilique  ^  qui  fut  changée  en  édifice 
chrétien»  Pourtant-,  ce  fait  est  très-caractéristique^ 
L'apside^  de  la  basilique  renfermait  un  Augtisleum ,  les 
effigies  de  ces  Césars  auxquels  on  rendait  des  hon- 
^neurs  divins.  Elles  furent  remplacées  par  l'edigic  du 
Christ  et  de  ses  apôtres.,  comme  nous  le  voyons  aur 
jourd'hui  encore  dans  un  si  grand  nombre  de  basilir 
ques  ;  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  remplaça  les  do- 
minateurs de  la  terre  ,  qui  eux-mêmes  étaient  regar- 
dés comme  des  dieux.  Les  divinités  locales  se  relire- 
sent  et.  dij^parurent.  On  vjt  la  croix  sur  toutes  l£s 
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routes ,  sor  les  sommets  escarpés  y  dans  les  gçrget 
de^  montagnes ,  sur  les  lotis  des  maisons  ^  dans  les 
miosalques  des  parquets.  C'était  une  victoire  complète, 
décisive.  De  même  que  Ttm  aperçoit  sur  les  monnaies 
de  Constantin  le  Lobarum ,  avec  le  monogramme  du 
Christ  au-dessus  do  dragon  vaincu  ,  de  mèmele  culte 
et  le  nom  du  Christ  s'élevèrent  sur  les  ruines  du  pa- 
ganisme. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  l'importance  de 
Tempire  romain  est  immense.  Dans  les  premia*s  siè- 
cles de  Ba  formation ,  il  brise  les  individualités ,  sub« 
Jugue  les  peuples  ^  anéantit  ce  besoin  d'indépendance 
qui  naissait  de  Tisolement  ;  et  qui  s'opposait  à  la  réa- 
lisation de  ce  but  suprême  ,  l'unité  du  genre  humain- 
Cette  œuvre  accomplie  ,  il  lui  est  doimé  d'enfenter 
en  son  sein  la  vraie  religion  >  c'est-à-dire ,  la  forma 
la  plus  pure  de  la  conscience  ,  la  commonion  univer- 
selle des  hommes  en  un  seul  Dieu  ;  il  établit  sa  sou- 
veraineté sur  le  monde  entier  ;  l'espèce  humaine  pos- 
sède le  sentiment  de  sa  destinée  ;  elle  a  rétrouvé  sa 
religion  (1). 

C'est  par  un  funeste  préjugé ,  trop  généralement 
répandu  en  France  ,  que  l'on  considéré  les  chrétiens 
des  trois  premiers  siècles  comme  une  race  insouciante 
du  passé  et  de  Tavenir ,  v'ayant  rien  fait  pour  tes  âges 
futurs  ;  courbée  qu'elle  était  sous  le  joug  de  fer  de 
ses  tyrans  y  et  sous  l'eflort  stoïque  d'une  abnégalion 
universelle  de  tout  ce  qui  fait  l'amour  des  hommes  et 

(1)  Ranke,  Ritt,  de  la  Papauté  pènàant  le  xti«  et  le  zvii«  siècle , 
tom.  ly/^a^.  17—30,  de  la  trad.  fr.  ;  Paris,  Debëcourt  ,  1838.— 
Dans  sa  lettre  sur  le  Saint-Siègv^  M.  Pahbé  Lacordaire  dëmontre , 
avec  son  beau  talcat ,  que  lapositioa  de  Rome  avait  quelque  chese  de 
providentiel* 
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ûH  socifités/À  Hre  eeHaiite  aufedrs  Taniettit  dàiis  notre 
KgKsè  y  oti  cfolnitt  volontiers  qoe  ia  vie  extérieure  da  ' 
flhrisliffnisnie  né  éotmnença  qu'à  la  paix  de  GdiistaitHit. 
Par  la  plus  ëtrauge  préoccupation  ^  ces  faomni'es  n'ont 
paè  mèine  aperçu  cette  puissante  lïatioiiaHtô  9hré- 
ttenne  ,  qui  apparu!  subtteœeat  et  toujourii^  oroiasaoit 
au  séiti  de  ffsmpk^^  de  manière  à  offusquer  tout  d^- 
feord  l'œil  de  ia  politique  romaine ,  et  à  nècegsiter 
bicnlAt  ces  Forififidabies  luttes  eomraes  sou^  le  nom 
de  PttisêeîiHùM,  dans  lesquelles  la  vklolréy  .débattue 
entre  la  plu^  énergiqjoe  viotence  et  la  simple  rèats** 
tame  passiye^^  detteura  >  toujours^  itieonleiteMemëiitii 
cette  éenriire. 

Loin  d'avoir  été  timide  >  obscure  et  ilnrtfve  y  l'exii^ 
teiicé  lie  fËgfise ,  dans  les  trois  premiers  siéeles ,  fot 
imposante  et  fieiiie  de  graudéur  sous  le  seleti  fjÊttvaàa 
que  I»  soeféfé  eliréSeiRie  respleifittt  ^ès-  tors  eu  triple 
éclat  éo  gteié>  ^  la  ricbesse  et  dti  nombre  4e  se» 
membres.  Si  elle  cenvia  de  prëférenee  au  banqtiet  àû 
la  doetrine  les  pétits-et^^les  humbleede  e<Bai*^  elle 
n'outtia  pourtant  pas  ceux  d'entre,  le^  sages  de  ce  siéeie 
qui  v^trtureift  deteiâr^as  sages  ,  en  s^abaiisaiit  de* 
vent  fiti  foMe  êe  k  Croit ,  en  se  faisait  etfTanls  i  l'é* 
cole  du  Verbe  éternel.  Dès  ses  premières  années  ,  le. 
Christianisme  devint  le  rendezrvous  dès  faaufes  iniel- 
)jf[ences  ^  .ào^si  tmià  <|ue  4es  xoeur s  purs  et  généreux^ 
«  Donc  f  s'écriait  saint  Jérôme ,  avec  soa  énergie  aer 
n  coutumée>  qiie  Gétstrs^  Pot^byiius  j  Julianisd,  ces 
»  chiens  enragés  contre  le  Christ ,  dj)prenneint  enCn 
y>  €«c  el  tew^'SeettfteiJrrS'^  qtà  e'imapgineBt  que  i'ËgUsc 
».  n'a  eu  ni  philosophes ,  ni  écrivains  éloquents ,  ni 
»^  personnages  doctes  >  quiis  apprennent  par  çQmt^en 
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»  de  grands  hommes  elle  a  été  foodèe ,  bâtie  ^  Htos^ 
»  trie;  qu'ils  cessent  de  taxer  notre  foi  de  simplicité 
»  rustique ,  mais  qu'ils  avouent  bien  plutôt  leuc  igno- 
»  rance  (t).  » 

Sans  parler  ici  en  détail  des  premiers  Pères ,  dits 
Apostoliques^  tels  qu'Hermas ,  saint  Ignace  d'Antio^ 
che ,  saint  Polyearpe ,  qui  nous  apparaissent  comme 
autant  de  reflets  vivants  de  la  ^k>ctrine  apostolique  ; 
sans  considérer  en  détail  leurs  successeurs  dans  la 
science  chrétienne  y  MéHton  ,  èvëque  de  Sardes ,  et 
dont  Polycrate  d'Ephése  fait  un  si  grand  éloge  (2)  ; 
saint  Dionysius  de  Gorinthe ,  profondément  versé  dans 
Tétude  des  origines  des  sectes  philosophiques  et  reli*^ 
gieuses  (3)  ;  Glaudius  Apollinaris ,  évèque  d'Hiérapo- 
lis  (4);  riûstori»  saint  Hégésippe  ;  saint  Théophile  ^ 
évèque  d'Antioche  ;  Atbénagoras ,  Tatianus^  Hermias, 
dont  les  écrits  philosophiques  et  apologétiques  >  si  re- 
marquables ,  ont  été  insérés  à  la  fin  de  Téditloa  des 
œuvres  de  saint  Justin  ;  MiUiades  ^  que  TertuUien  ap- 
pelle le  Sophiste  des  Eglises  y  à  cause  de  sa  grande 
éloquence  et  de  sa  haute  doctrine  (5) ,  puis  cent  au- 
tres dont  les  écrits  ont  péri^  ou  dont  il  nous  reste  de 
précieux  fragments.  Portons  nos  regards  sur  un  spec* 

(t)  Disicaut  igitar  CeUus ,  Porphyrias  ,  Juliaaus  y  rabidi  adversM 
Christum  canes;  discant  eorum  sectatores ,  qui  putant  Ecclesiam 
nallos  philosophos  et  éloquentes  ,  nullos  babuisse  doclores,  quanti 
•tqualesviri  eam  fuûdaverint,  exstruxerint ,  ornayerint ,  et  desinani 
fidem  nostram  rnstic»  tantum;SiinplicUatis  arguere ,  suanique  potius 
Imperitiam  agooscant.  Hibron.  Prœfat.  ad  ScrtpL  Ecci, 

(2)^useb. ,  Hisi.  ecçl* ,  V.  28. 

(8)  Ibid.  IV.  21.  —  Hieron.  EpUL  ad  Magnum,  tom.  vt  ^pag.^t, 
de  la  trad.  de  MM.  Grégoire  et  Collombet. 

ijk)  Euseb.  IV.  26  et  27.--Hieron.  In  llb.  de  Sert  fi.  ecci,  ixn. 

(5)  Adpersus  ^alen^n, ,  caif.  iy.  ^ 
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ti|ele  qui  nous  dira  mieux  encore  et  rimporlaoce  et 
l'ëlendue  de  la  seienee  cbrëtieDne  y  durant  les  trois 
premiers  siècles. 

La  sublime  philosophie  du  Thëologien.de  P^thmo^  ^ 
qui ,  d'un  seul  mot ,  résolut  les  problèmes  sur  les* 
quels  avait  balbutié  Platon  >  ne  tarda  point  à  venir 
placer  sa  chaire  en  cette  Ecole  d'Alexandrie ,  où  le 
judaïsme  préparateur  était  dés  lors  venu  déposer  une 
semence  féconde  ;  et  telle  était  l'importance  de  la 
place  y  que  y  envoyé  dans  cette  ville  par  le  Prince  des 
Apôtres ,  pour  en  faire  le  second  siège  de  la  Catho- 
licité y  saint  Marc  avait  érigé  à  la  fois  une  Eglise  et 
une  Ecole  dans  cette  capitale  de  la  science  univer- 
selle (1).  Dés  le  second  siècle,  cette  Ecole  voyait 
briller  dans  la  chaire  doctorale  saint  Panlaenùs^ , 
l'abeille  de  Sicile ,  comme  parle  son  illustre  élève  (2) , 
et  à  qui ,  suivant  le  témoignage  d'Origénes  (3) ,  la 
connaissance  profonde  des  mystères  chrétiens  n'avait 
point  fait  abandonner  Tètude  assidue  de  la  philosophie 
et  des  sciences  profanes»  La  réputation  de  ce  grand 
homme  s'étendait  si  loin ,  au  moyen  des  relations 
qu'entretenait   avec    l'Orient   l'Ecole   d'Alexandrie, 
qu'un  jour  on  vit  arriver  des  députés  des  nations  de 
l'fnde ,  qui  le  suppliaient  de  venir  combattre  la  phi- 
losophie des  Brames  par  celle  du  Christ  (4).  Il  partit , 
laissant  deux  fameux  disciples ,   dont  Tun  ,   saint 
Alexandre,  alla  bientôt  monter  sur  le  siège  ëpiscopal  de 

(l)Jax(a  veterem  quamdam  iû  Alexandria  consuetudineni ,  ubi  a 
Marco  e?aogeli8ia  semper  ecclesia^tiei  fuere  do€tores.  Hikron.  in 
lib.  de  Seript.  eeeh  xxxvi. 

(S)  Sieula  rcrera  apis.  Stromat,  i<,pag,  274,ëdi(.  de  Mord  ;  Pa- 
ris ,1629. 

(t)  Ettseb.  BM*  eed.  vi .  O.  —  (4)  IM.  ? ,  f  0. 
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^eroMie»,  et  Taulrc,  KlhMre  ClénMiit,  refuf  d4^ 
I»  divine  Prêt idenee  la  mission  de  montrer ,  par  n^ 
*crilg,  aax  siècles  à  venir,  ce  qu'étaîeni  ce»  citré- 
tiens  philosophes  d'Alexandrie.  Mott«  dessein  n'est 
pas  de  raconter  en^  détail  tant  de  gloire  et  tant  do 
g«nie  ;  ranCiqnitè  tont  enfiéfe  en  a  retenti ,  et  I» 
science  moderne^,  qal  s'est  nâse  font  d'no  coop  à- 
s'en  occuper ,  en  demeare  encore  stoptMlo  d'adini^ 
ralion  et  d'envie^^ 

A  la  même  époque,  enseignait  anssi,  dans  rBcale* 
chrétienne  d'Alexandrie ,  on  docteur  célèbre ,  né  de- 
paiisnis  chrétiens  et  efarétien  hii-mème,  Ammonin» 
Sakkas ,  l'na  des  avtetirs  de  ee-  syncrétisme  ortho- 
doxe ,  qui  hii  permit  de  réonii'  autour  d'une  mène» 
chaire  Orîgènes  etWotîniis,  et  si  grMde  fut  sa  re- 
nommée de  sagesse  et  de  dcfctrine ,  qoo  Pérpliyrlas. 
irhercba  h  ta  revendiqtier  pour  le  paganisme ,  pré- 
tendant que  l'amour  de  la  phHoso|rtiie  lui  avait  Uii. 
abandonner  les  dogmes  chrétiens  ;  oalomoie  banale 
et  surabofldamtnent  réfoièe  par  r^utorilé  dEusèbet 
et  desaint  lèronie  (t).  Vint  ensottoOitgénes  l«i-ffièaie> 
^ui  vit  aussi  s&  dialre  entironnéo  <le  philosopties^ 
ygentits^  avides  de  reeueHiii^  de  sa  béuehe  les  leçoits^ 
de  cette  sagesse  >  qui  Ait  la^  laoriére  de  POrlent ,  mais^ 
quelque  peu  obscurcie  par  tes.  nuages^  de  rhom'aine 
fragilité.  Au  reste  ,<  les  témoignages^  d^admiration  qnèi 
lui  a  prodigués  rantiquité  dont  innombrables ,  et  Von 
peut  dire  que  ses  partisans  Turent  aussi  saints  et  plus 
nombreux  encore  que  ses  adversaires.  BlentAt  monta 
sur  le  trône  patriarcal  d'Alexandrie  un  autre  grand 
philosophe  ,  saint  Dlonj^ius  /iUuetre  porteur  de  ce- 
ci) Hist.  eccl.  VI ,  ».— Hkron.  m  lift.«fei  S^r/pt,  eetl.  ut. 
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noiû  déjà  M  faitocut  âaif§  ia  pfailoÂopbie  chrétienne , 
et  dont  les  ècrtts ,  an  dire  de  rànt  Jérmne ,  ftonl 
telletnefit  ricbes  de  ^enCeMéd ,  qtte  vrae  m  sare^  ce 
que  vous  devez  y  admirer  davantage ,  de  rérudtlioo 
du  siècle  on  de  ta  seiectce  de»  £«vittrrès  (1).  Pafmnl 
60US  silence  BéryUus  ,  de  Bostres  (2)  ;  Trjphxm  (3) , 
Firmilianns ,  èvèque  de  Gésarèe  eti  Gappadoce  (4) , 
tous  fermés  à  rëcole  d^OrigéneS  ^  ainsi  que  plusieurs 
autres ,  dont  les  écrite ,  qtfand  ils  ne  nous  sont  pa» 
restés^  ont  été  enregistrés  par  Eosèbe  et  par  saint 
Jërotne ,  nous  rappellerons  encore  «ne  brillante  lu^ 
mfére,  allumée  àosi^  àa  ftatnbîBai»  d^AdaManttos  if 
saint  Grégoire  Tbamnaturge  >  fidèle  ioiirrissoii  da^ 
grand  maître  dont  il  n'a  pas  erafM .  d'entreprendre 
Tapologie.  C'est  en  ce  docnmeM  pré«teiix  qu'U  noua 
raconte  comment  le  2élè  ptdÊtHtMr  le  Aiieait  avancer 
par  degrés  dans  la  reéberche  do  Créateur /et,  après 
loi  avoir  fait  tire  fout  ce  qu'en  atalènt  écrit  les  an- 
dens  ,  tant  poètes  que  philosophes  f  sait  €(recs ,  Mit 
Barbares ,  le  menait  enfin*  se  reposer -dans  la  suMiwia 
et  inspirée  sinkpIicSIé  des  Eeritures.  Que  serait-ce 
ensuite  si  nous  parlions  de  îbéognost«Sy  d'Alexaîfl^t^ 
drie  (6)  ;  d'Ardiétaûs  ^  de  Gascare  (6)  ;  de  Fiértus  ^ 
d'Alexandrie  (7)  ;  de  saint  Pampbilus  y  le  martyr  (8)  ; 
et  enfin  dé  cet  homme  dont  l'értfdHion  ediossale 
frappe  encore  d'étonnement  aufourd'bai^  d'Eusébius, 

(1)  £piH.  tfd  Mktgnum.  tom.  iv/  pag«  2Sae(271  de  la  Irad.  déjà 
citée. 

(2)  Hieron.  De  Script.  eecU  lx   —  (3)  Ihid.  lvii. 

(4)  Easeb.  BUt.  ecàl.  yi,  26  et  27.  -^  rïs^dwet  iêœtysae.  MuU 
II,  28* 

(5)  S*  Aibanâs.  Epia,  il  ttd  seropî&nem  ,  pàg.  762. 
(6).  Hieron.  De  Script,  ecci.  -  (7)  ibid. 

(8)  Hieron.  Epitt.  ad  Marccilam ,  toin.  II ,  pag,  711. 
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de  Gësarée  ^  qai ,  tout-à-  coup ,  à  la  paix  de  TEçlise  » 
brilla  sur  le  chandelier ,  devenant  ainsi ,  pour  la  gea- 
tilité  et  pour  les  siècles  futurs  un  noble  témoin  de  Té* 
tendue  et  de  la  force  des  études  que  les  chrétiens 
suivaient,  au  fort  même  des  persécutions. 

Voilà  pour  rOri»t« 

L'Occident  ne  pâlissait  pas  à  une  si  vive  lumière^ 
La  langue  latine  avait  à  s'enorgueiliU*  de  Téloquence 
inouïe  d'un  Térlullien ,  qui  la  rendait  capable  d'eflbrts 
sublimes  qu'elle  eût  à  jamais  ignorés  aux  mains  de 
son  Gicéron.  Puis  venait  le  grand  évèque  de  Car* 
/  thage ,  saint  Gyprien ,  qui  y  abjurant  bientôt  les  fleurs 
d'une  stérile  rhétorique^  épanchait  son  ame  épisco- 
pale  dans  des  traités  et  dans  des  lettres  d'un  langage 
nouveau  et  surhumain.  L'Afrique  chrétienne  députait 
ensuite  Arnobius ,  sa  noiJiveNe  et  brillante  conquête  ^ 
pour  qu'il  allât,  sous  les  formes  de  Téloquence  classi- 
que, combattre  le  polythéisme  que  ,  au  siècle  précé- 
dent ,  Minucius  Félix  avait  défié  dans  Rome  avec  les 
armes  du  barreau.  Enfin,  Lactantûis,  le  philosophe  ^, 
S' en  venait,  à  la  paix  de  l'Eglise,  présenter  au  monde 
ides  écrits  où  respire  lapins  haute  sagesse  chrétienne  , 
déguisée  sous  les  formes  si  pures  de  l'orateur  dc^ 
Tusculum  (1),' 

Un  Mi  assez  curieux ,  au  sein  de  la  révolution 
que  Gonstantin  opéra  dans  Tempire ,  c'est  la  tendance 
incontestable  du  christianisme  vers  l'imitation  des 
dehors  païens.  Descendu  pauvre  sur  la  terre ,  le 
Gbrist  était  remonté  dans  le  ciel ,  laissant  à  ses 
apôtres  le  bâton  et  la  besace;  et  quand  l'Evangile 


(I)  Origine.ide  V Eglise  romaine  y  par  les  Membres  de  la  Commu- 
nauté de  Solesmcs,  lom.  l  ,pag>  249'-2ô6. 


f 
^ 


AU   IV*   ET  AU   V*  SIECLES  13 

partit  pour  sm  loBg  voyage  y  quand  il  vint  à  se 
trouver  en  foced'un  eaîte  tout  forme,  assis  sur  une 
base  qui  menaçait  déjà ,  mais  qui  se  maintenait  en- 
core »  quand  il  commença  la  lutte  av^c  la  vieille 
idolâtrie ,  fière  de  son^nombreux  olympe^  riche  en  cërë- 
montes  et  en  mystères  de  tout.genre ,  il  vit  que  soa 
fondateur  lui  avait  laissé  beaucoup  à.  créer  pour  les 
yeux  ^  et ,  en  présence  de  ce  brillant  cortège  de  ri($ 
sacrés ,  il  voulut ,  lui  aussi  ^  éblouir  les  sens  de  la 
multitude ,  parce  qu'une  religion  ,  quelque  mainte 
qu'elle  soit ,  ne  peut  guère  pènëtrej  dans  les  masses 
que  par  l'éclat  de  son  extérieur.  G^était  l'opinion  du 
grand  nombie  ;  mais  il  y  eut  des  esprits  qui ,  tout 
en  voulant  atteindre  à  l'intelligence  du  dogme  dans 
ses  mystères  les  plus  secrets ,  en  vinrent  au  mépris 
te  plus  «Écére-  de  cette  vaine  parure',  qui  n'avait 
à  leurs  yeux  qu'une  origine  païenne.  En  voyant  les 
chrétiens ,  une  fois  vainqueurs ,  se  jeter  avec  em- 
pressement sur  les  signes  du  culte  païen  »  détrôneV 
du  sénat  la  statue  de  la  Victoire  ^  abattre  sans  pitié 
le  Jupiter  du  Capitale ,  la  Vénus  et  la  Minerve  ^es 
temples ,  ils  étendirent  cette  haine  à  (ouïes  les  images» 
aux  tableaux  méuies  qui.  décoraient  l'intérieur  des 
Eglises.  De  là; naquit  l'erreur  des  Iconoclastes.  Sans 
doute  y  pour  des  esprits  mystiques  y  mais  peu  in- 
telligents >  l'apparence  était  tout  entière  contre  les 
défenseurs  des  unages.  Le  christianisme ,  en  défini- 
tive y  avait  eu  raiêon  de  ne  pas  dédaigner  le  vaincu , 
tout  en  le  refoulant;  il  avait  rendu  moins  dure  et 
moins  pénible  la  transition  violente  du  culte  de  Jupiter 
au  cuite  du.  Christ.  La  partie  ignorante  du  paganisme 
èiait  vernie  asfliyiter  aux  cérémonies  chrétiennes  par 
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curiosHi  f  par  hasard  y  si  toqs  voûltx  ;  mpis  tlte 
était  repartie  ^  um  4aflii''fefsiiasiaii  data  le  «MMr  ^ 
et  Tëloqfieiiee  Ai  saeerdoee ,  èla^acacs  pitiaa  d*Mc^ 
lion  et  de  majesté ,  »fA\  aehapà  I'cbsyts  de  la  eao<» 
version. 

Cependant ,  torsque  Constant!»  Ht  asseoir  sur  la 
tr6ne  le  cbrtsllaiâsiiie ,  H  s'en  fallait  de  beaneoup 
encore  qne  la  irietolre  fût  décidée.  L'Evangile  avait dèjk 
gagné  une  bonne  parKe  des  «Misses  ;  nais  le  baiit  bout 
de  raristocratie  romaine  se  rattachait  fortemeat  an 
paganisme.  On  mormora  dans  le  sénat ,  quand  la 
déesse  de  la  Yictotre  fiit  précipitée  de  son  aatel  ;  on 
lit  circuler^  à  Rome  des  prédictions  sinistins  snr  les 
destinées  de  l'émptre^  et  la  joie  fat  grande  à  Favéne* 
ment  de  Julien. 

Julien  ne  fut  pas  un  charlatan  philosophe,  comme 
on  Ta  quelquefois  représenté ,  id  un  atroce  persécu*» 
teur  y  comme  on  l*a  dépeint  souvent  »  ûtwjfxH  certains 
auteurs.  Le  jeune  César  av«t  été  frcKlssé  dans  ses 
idées  philosophiques  par  la  violence  religieose  de 
son  prédécesseur  ;  Tespoir  d'un  trAne  lui  avait  appris 
la  dissimulation  ;  mais  il  ne  ftit  pas  long-temps  à 
jeter  le  masque ,  en  se  voyant  empereur.  Il  déclara 
bonne  et  franche  guerre  aux  chrétiens  ;  leur  homi« 
liation  momentanée ,  il  Taida  de  toutes  les  armes 
que  lui  fournit  sa  haine  ;  il  employa  la  plante  ,  les 
vexations  ,  la  raillerie ,  les  dégradafions  y  enfin  tout, 
excepté  la  mort.  Dés  ce  jour ,  le  paganfsmn  mourant 
se  vil  renaître  et  s'identifla  avec  lui  ;  la  personnifia 
Cation  fut  complète;  te  nom  de  rempereur  devint 
une  Idée  païenne;  mais  la  flèche  des  Parlhes  détruise 
tous  ces  beaux  rêves.  Selon  nens,  JaHen  n'ent  qu^nn 
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tort  pour  ses  théories  IieiloDiques ,  celai  d*étre  Tena 
trop  tard  et  de  n'avoir  pas  voulu  comprendre  la  ten- 
dance religieuse  de  son  siècle ,  laquelle  était  évidem- 
ment chrétienne ,  malgré  la  philosophie  et  le  sénat. 
Admirons-le  ^  tout  en  le  plaignant ,  car  il  y  avait  du 
génie  sous  le  manteatr  du  philosophe  empereur  (1). 

Que  devenait  la  littérature  y  au  milieu  du  flux  et 
du  reflux  religieàtde  i'époqicreP  ElTe  descendait  de  la 
haute  contemplation ,  de  Tabslractian  idéale  ;  elle  se 
mêlait  à  cette  longue  lutte  ;  elle  créait  au  chris- 
1  ianrstne  y  après  Te  baptême  dé  sang ,  un  b^tème  de 
raison^  qui  lui  aidait  pni'ssaAiment ,  en  le  faisant  par- 
tout connàlti^e.  Les  genres  purement  littéraires  pour- 
Àuivaiénit  leur  œuvré  ,  à  Técart ,  dans  l'oubli  des' 
grands  modèles  de  laûtiquité  et  dés  querelles  du  Jour. 
Lé  goût  die  Fa  poésie  dominait  toujours  à  Rome  et 
Sans  l'empiré.  iHous  pôs^édoâs  une  liste  nombreuse 
àëk  poètes  du  temps ,  défiais  Ausoiie  juàqti'à  Prudence 
et  à  Pauliâ  dé  Nola^ 

(1)  DanssoD  Histoire  de  la  desirneHon  dHPagunitmeen  ihteitlenf, 
t^ro*  1 9  p4t0m  177^â21i.  II.  A.  ^evguot  nous  seniMe  avenir  eavisagé 
d'iin«  manière  savante  et  im|>arU aie  l'empereur  Julien,  si  oial  étudie 
jtis^]4)e  là. 
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Poètes  profanet  av  lV««  siècle. 


.,  ÏS'ous  plaçons  en  tète  du  IV«  siècle  le  poète  BèpO'» 
9ianus  ou  Nèpotianns«  On  lui  attribue  un  petit  poème 
en  cent  quatre-vingt-deux  hexamètres ,  sur  les  amours 
de  Mars  et  de  Vénus ,  de  ammhiiu  MarUs  el  Feneris^ 
C'est  une  imitation  du  chant  de  Dèmodoctts  k  la 
cour  d'Alcinoûs  (1) ,  et  du  mjtbe  que  ,  dans  ses 
Métamorphosée ,  Ovide  a  orné  des  couleurs  brillantes 
de  son  style.  Ce  petit  poème  présente  quelques  in-- 
corrections  métriques ,  rachetées  par  d'agréables  dé- 
tails et  par  un  souvenir  des  bons  modèles ,  mais  tout 
cela  manque  de  chaleur  (3). 

Tient  ensuite  D.  Magnus  Ausonius,  dont  la  vie 
remplit  le  IVe  siècle  presque  tout  entier.  Il  naquit 
vers  309  y  à  Bordeaux.  Son  père  était  médecin  et 
originaire  de  Bazas.  L'étude  de  la  médecine  florissait 
alors  dans  la  Gaule  méridionale  ;  un  noble  Eduen , 
que  les  vicissitudes  de  la  guerre  civile  avaient  chassé 
de  son  pays ,  était  venu  s^établir  sur  les  bords  de 
rAdour,  dans  une  ville  ^'on  croit  être  Dax;  sa 

(1)  Odjrss.  VIII,  166. 

(2)  Le  poème  de  Rëposianus  se  trouye  au  ton*  III ,  pag,  331—343 

4e8  Poetœ  Latini  minores ,  ëdit.  Lémaire. 
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fille  épousa  le  ftiédecin  Julius  AusoDius  9  et  fut  mère 

de  aotre  Ausone.  Celui-ci  donc  tenait  à  la  science 

i 

par  son  père,  et  à  la  vie  publique  par  sa  famille 
maternelle.  Sa  destinée  participa  de  celte  double 
origine  ;  il  fat  à  la  fois  homme  d%ta4e  et  de  cour , 
homme  de  cabinet  et  d^affaires,  professeur  et  consul. 

Le  jeune  Ausone  fut  élevé  d'abord  dans  sa  ville 
natale  ^  où  Macrmus.  et  Tibérius  Yictor  Minervius 
professaient  la  grammaire  et  l'art  oratoire.  On  l'en- 
voya ensuite  à  Toulouse.  Son  oncle  matei'nel ,  ilïmilius 
Magnus  Arborius,  y  dirigea  ses  études.  Après  les  avoir 
achevées  ^  Ausone  suivit  pendant  quelque  temps  le  liar- 
reau ,  à  Bordeaux  même  ;  puis>  comme  la  carrière  du 
droit  ne  fut  pas  de  son  goût  ^  il  l'échangea  contre  une 
chaire  d'éloquence.  Il  épousa  Attusia  Lucana  Sabina , 
d'une  famille  sénatoriale  y  la  perdit  bientôt ,  et  ne  la 
remplaça  jamais.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  pro- 
fessa trente  ans  ;  c'est  probablement  à  cette  époque 
de  sa  vie  qu^il  faut  rapporter  ses  compositions  les 
plus  pédantesques  et  les  plus  arides ,  les  tours  de 
force  y  les  jeux  d'esprit ,  les  épitaphes  des  héros 
d'Homère ,  et  d'autres  poésies  du  même  genre  y  labo- 
rieux délassement  d'un  rhéteur. 

Au  bout  de  trente  ans  de  professorat  y  Ausone  fut 
appelé  à  Trêves  y  en  367  ,  par  l'empereur  Valenti- 
niauas  y  qui  le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils 
Gratien  (1).  Devenir  précepteur  d'un  prince  y  c'était 
une  fortune  ordinaire  aux  rhéteurs  ;  Sénèque ,  'Fron- 
ton, Titianus  et  Lactance  étaient  parvenus  à  cette 
charge.  Voilà  donc  Ausone ,  de  paisible  professeur 

(1)  Ad  oepotem  Protreptlcon  ,  pag,  309^  «dit.  Var. 
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de  rhétorique  à  Bordeaux ,  devenu  un  pertonnage 
qui  suivait  la  eour  et  faisait  une  campagne  contra 
les  Bartiares.  Ce  fut  dans  cette  campagne  qu*il  reçut, 
pour  sa  part  de  butin ,  une  captive  nommée  Bissula, 
à  laquelle  le  précepteur  de  Gratien  adressa  des  vers 
et  des  vers  assez  galants  :  «  Captive ,  puis  afirancMe , 
*  elle  règne  sur  le  bonheur  de  celui  dont  elle  était  la 
»  proie  par  les  firmes  ;  » 

Capta  manu  ,  sed  inissa  manu ,  dominatur  in  ejas 
Deliciîs ,  cujus  bellica.praeda  fuit  (1). 

Ansone  demande  à  un  peintre  qu'il  fasse  le  portrait 
de  la  jeune  Barbare  aux  yeux  bleus ,  aux  blonds 
cheveux ,  et  lui  recraimaade ,  en  vrai  style  de  ma* 
drigal  y  d'y  mêler  les  lis  et  les  roses  : 

Punlceas  confùnde  rosas  ^  et  lilia  misce  (2). 

Ce  fut  alors  qu'Ausone  écrivit  ses  poésies  de  cour- 
tisan ,  ses  petits  impromptus  sur  les  événements  du 
jour  >  sur  un  cerf  tué  à  la  chasse  par  un  des  em- 
pereurs ,  ou  sur  tel  autre  fait  de  cette  importance.  Ce 
fut  alors  aussi  qu'il .  composa  son  ouvrage  le  plus 
considérable  y  son  poème  descriptif  de  la  Moselle. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  le  meilleur  ouvrage 
d'Ausone  appartienne  à  ce  genre  minutieux  et  bâtard, 
dont  le  triomphe  est  un  signe  de  mort  pour  les  lit- 
tératuresw  Quand  on  n'a  rien  en  soi  à  exprimer  ^  on 
demande  aux  objets  extérieurs  ce  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  son  ame,  et  l'on  crée  ainsi  une  poésie 
purement  matérielle.  La  poésie  descriptive  se  montre , 
dans  le  poème  d'Ausone ,  avec  tout  ce  qu'elle  peut 


(1)  Edyll.  Yii  ,  pûg.  341.  —  (2)  knson.pag.  312. 
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«reir  ée  HifÉutieufettent  exact  et  d'iDgémeasemeat 
reclierché.  A  la  raite  d'an  petit  voyage  de  Maymce 
à  Trêves ,  te  peèle  voulut  peindre  cette  belte  vallée 
de  la  Koaelte  oà  Trêves  est  placée.  Il  décrit  la  Um- 
piditè  des  erax  du  fleuve ,  les  agréiaeiits  qu'ofite  sa 
oavigatimi ,  les  diverses  eqièces  de  poissous  qu'il 
nourrit  y  la  beaiatè  de  ses-rives  et  la  foule  des  rivières 
qu'elle  reçoit  dns  sou  sein.  Toift  cela  est  orné  des 
plus  briliaafes  couleurs  de  la  poésie ,  H  des  acces- 
soires que  fournissant  llustiMre ,  la  géographie  et  la 
fablè.  Rien  ne  manque  ^  si  ce  n'est  la  sfmplidté  et  le 
goût.  Les  images  et  les  ornements  y  sont  prodigués 
jusqu'à  satiété. 

L'art  de  décrire  les  petits  objets^  les  actions  fami- 
lières f  cet  art  où  excellent  nos  poètes  descriptife  jno- 
demes ,  se  trouve  déjà  dans  Ausone.  Je  choisirai  pour 
exemple  la  Pèche  à  la  ligne  ^  que  Delille  a  imitée  de 
Tanglets  de  Pope  (1)  : 

•  Le  pèdieur  patient  prend  son  poste  sans  bruit , 
Tient  sa  ligne  tremblante ,  et  sur  Tonde  la  suit. 
Penché  ,rœil  immobile ,  il  observe  avec  joie 
Le  liège  qui  s^enlbnce  et  le  roseau  qui  ploie. 
<}Qel  teptilâent ,  surpris  «a  plége  Inattendu , 
A  riiamecoB  fttal  demeure  suspendu  ? 
Est-ce  la  truite  ag^e ,  ou  la  carpe  dorée^ 
Ou  la  perche  ét^nt  sa  nageoire  pourprée , 
Ou  ranguUle  argentée  enant  en  longs  anneaux  y 
Ou  lebfocliet  gkniion  qui  dépeuple  les  eaux  (2)  f 

Voici  maintenant  Ausom  décrivait  un  enfant  pen- 
ché sur  Icfs  ondes  :  «  Il  abaisse  l'extrémité  convexe 
de  sa  ligne  flexible  »  et  jette  les  hameçons  garjiîs  de 

(I)  Forêt  4e  Windsor.  —  (2)  L'Homine  des  champs,  ch.  I. 
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mets  qui  vont  donner  la  mort.  Dès  que  la  ragabonde 
tronpe  des  poissons ,  ignorant  cette  rose  y  les  a  saisis 
avec  avidité  y  et  que  leors  gosiers  Uants.onl  senti 
profondément  la  tardive  Messiire  du  fer  eaclié,  ils 
s'agitent ,  et  c'est  la  preuve  qu'ils  sont  pris.  La  ligne 
cède  au  mouvement  qu'amène  la  soie  »  agitée  par  le 
poisson  qui  occasione  les  tremblements  de  Tonde. 
Soudain  l'enfant  enlève  sa  proie  d'une  manière  obli- 
que ,  en  frappant  l'air  d'une  rapide  secousse  (1).  » 
L'attitude  du  pécheur  attentif  qui  suit  les  frémisse- 
ments de  la  ligne  y  puis  le  mouvement  de  la  main 
qui  la  retire  ,  sont  très-bien  rimdus.  Cette  coupe 
imitative'de  la  prestesse  du  mouvement  : 

^    •    .    .    .    Excus^m  stridenli  verbere  prœdam 
Dextera  in  obliquum  raptat  puer , 

est.  excellente.  C'est  du  Delille  tout  pur  ;  «  mais  De^ 
»  lille  ne  nous  a  pas  fait  assister  à  tous  les  détails 

• 

»  de  l'agonie  du  poisson.  II  avait  trop  de  goût  pour 
»  ne  pas  sentir  que  cette  peinture  aurait  assombri  son 
»  riant  tableau.  De  plus>  il  a  resserré  en  quatre  vers 
»  l'énumération  des  poissons  ,  et  animé  son  récit  par 
»  de  vives  tournures.  Il  a  surpassé  Ausone  comme 
»  poète  y  et  lui  a  laissé  le  mérite  secondaire  d'une 

(1)  laclioat  lent»  convexa  cacurolna  virg» , 
Indtttos  escisjaciens  lethalibvs  hamos. 
Quos ,  igoara  doH  ,  post<|oam  vaga  turba  naiaatniB , 
Rictibus  invasit ,  patulœque  per  intima  (aucei 
Serai  occultati  senserant  yulnera  ferrS  y 
Dum  trépidant ,  subit  indicium ,  crispoque  trevori 
Vibrantes  sers  nutans  consentit  harundo. 
Hec  morà,  et  excussam  strident!  verbera  prndam 
Dtxtera  in  obliquum  raptat  puer. 

T.  24S-?d6.. 
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7>  yersiflcatUon  plus  miiiutieasemeQt  trav^Tlée  (1).  » 
Ausone  eomposa  ào^sià  Trêves  nn  autre  ouvrage , 
dont  on  a  souvent  argué  contre  les  mœurs  du  poète; 
Le  Cenio  nuptiaiis  n'est  qu'une  triste  débauche  d'es- 
prit.   Dans  «ne  série  de  131  bexaméHres  ,  Ausone 
chante  tout  ce  (|ui  se  passe  à  une  noce,  pendant  et 
après  ie  repas  nuptialt  Tous  les  vers  ou  hénsistichea 
sont  pris  dans  Yirgite,  et  réunis  de  manière  qu'ils 
offrent  un  sens  équivoque ,  tout-à-fait  différent  de  ce-* 
lui  qu'ils  ont  dans  le  texte  original  du  plus  pur  des 
poètes;  L'auteur  de  cet  opuscule  nous  en  apprend  lui-" 
même  {^origine.  Yalentinien  avait  composé  un  Centon 
nupliat  y  et  il  proposa  au  poète  de  lutter  avec  lui  dan» 
ce  genre  de  compilation  licencieuse.  Ausone  décrit 
assez  naïvement  l'emblifras  où' il  se  trouva  entre  1» 
vanité  qui  lui  faîisait' désirer  le  succès  >  et  la  prudenee  •■ 
qui  le  lui  faisait-  craindre.  C'est  un  sjmptdmer  asse^  \ 
fâcheux  de  la  moraKté  de  ee  ten^ps-là  qu'unie'  hitte  [ 
poétique  engagée  sur  dé  tête  sujets  ,  entre  ua  empe^  ' 
reur  chrétien  et  le  pféceptewr  de  soit  fttsv  | 

Les  soins  qu-'Ausone  donnait  au  fite  du  mattre  furent  I 
récompensés  par  la  dignité  de-  Cùnde  et  par  celle  de 
Questeur.  En  377 ,  l'élève  reconnaissant  y  joignit  le  gou- 
vernement de  Tftalie  et  de  TAfrique ,  puis,  en  378 , 
celui  des  Gaulesv  II  arriva  ainsi  que ,  dans  l'espace  de 
quelques  années ,  Ausone  gouverna,  de  nom  Ja  moitié 
de  l'empire.  Ce  fait  montre  où  cette  littérature  si  fri- 
vole  faisait  arriver  ceux  qui  la  cultivaient.  Enfin ,  il      ' 

(t)  J.-C.  Pevaogfsol,   Eludes  hUtoriques  et  iiit,   sur  Jasons },  i 

Bordeaux^  Laoefraoque ,  1837  ,  in-8o.  de  72  pages.  Ces  Eludes  sont 
nne  excellente  appréciation  d'Ausone  ,  et  complètent  par  beaucoup 
«Tendroits  le  travail  de  M.  Ampère. 
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alteigoU  le  leiwe  te  plus  étevé  que  son  ambitioo  se 
pût  proposer.  Il  fat  consul  >  en  379.  U  a  en  soin  de 
mettre  en  vers  k  date  de  cet  événement ,  dont  il  était 
si  fier.  C'est  en  Tannée  1118  de  Rome  qnll  fut  élevé 
au  consulat ,  qui  était  akors  une  distinction,  de  cour 
sans  valeor  politiqoe ,  maîa  fort  désirée.  Nous  avons 
le  discours  que ,  à  cette  occasion ,  il  iNronon$a  pour 
rMdre  grâces  à  son  ancien  disciple ,  Tempereur  Gra- 
tien.  On  Imprime  ordinairement  avec  les  Panmyrici 
veê€r$$.  Et|  en  effet ,  ces  témoignages  officiels  de  recon»- 
Uttssance  étaient  de  véritables  panégyriques.  Dans 
l'ancienne  Eome  >  les  consiuls  nouvellement  élus  re- 
merciaient le  peuple;  quand  il  n'y  eut  plus  de  peuple , 
et  que  le  prince  eut  absorbé  toua  les  droits  avec  tous 
les  pouvoirs  >  il  bérita  aussi  de  ces  actions  de  grâces , 
et  les  louanges  du  souverain  en  furent  le  siget  obligé. 
Ausone  ne  fut  point^  tenté  de  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation. Gratien ,  qui  tenait,  à  bonneur  de  montrer  à 
son  ancien  maître  qu'il  avait  assez  profité  de  ses  le 
çons  pour  tourner  un  compliment ,  lui  avait  dit  avoir 
payé  ce  qu'il  devait ,  et  que ,  iqprés  avoir  payé ,  il 
devait  encore.  Ausone  se  récrie  sur  la  beauté  de  cette 
parole ,  et  défie  Ifénélas ,  Ulysse  ,  Hector  de  dire 
nneux.  On  conçoit  qu'un  tel  empereur  a  tous  les  mé« 
rites  que  les  panégyristes  accumulaient  sur  les  objets 
de  leur  flatterie  ;  il  a  en  outre  un  mérite  plus  grand 
que  tous  les  autres.  Ausone  le  dit  textuellement , 
c'est  celui  d'avoir  fait  consul  son  précepteur  (1).  Le 
souvenir  des  anciens  consuls  pourrait ,  ce  semble , 
inspirer  au  pédagogue  de  Gratien  quelque  modestie  et 

(1)    Huhis  vero  tandis  locupletissimum  tesUmoaium   est.....    «d 
consulatum  prœceptor  evectas. 
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quelque  embarr^  ;  il  n'en  est  rien.  S'il  se  compare  à 
eax ,  c'est  pour  s'applaudir  de  sa  sopërioritë* 

Josqulci  nous  n'ayoas  yu  dans  Ausooe  que  le  rhé- 
teur d'abord  ^  et  ensuite  le  courtisan  ;  mais  ce  qui  va- 
lait mieux  chez  lui ,  c'était  Thomme ,  le  père ,  l'ë^ 
paux;  y  le  fils  y  et  U  laut  lui  tenir  compte  de  ces  senti- 
laents  de  famille  qui  ont  produit  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  ouvrages*  Dans  des  temps  de  décomposition 
«dversetle  f  un  assez  grand  abaissement  politique  peut 
se  coaeiiler  avec  une  certaine  moralité  privée»  Les 
rapports  naturels  sont  plus  indestructil^les  que  les 
rapports  s^eimix  ;  il  y  a  encore  des  pères ,  des  époux , 
des  fils ,  quand  il  n'y  a  plus  de  citoyens. 

A  cette,  elasse  de  poésies  domestiques  d'Âusone 
appartiennwt  ses  Parentalia  ,  hommage  funèbre 
adressé  par  lui  à  toutes  Içs  personnes  de  sa  famille. 
Ausone  a  dû  au  sentiment  filial  quelques  inspirations 
touehantes.  A  la  cour  des  empereurs ,  Ausone  con- 
servait un  goât  véritable  pour  les  douceurs  de  la  re- 
traite et  pow  la  Hbertë  de  Tétade  ;>  c'est  encore  un  senti- 
ment honorable  et  smcère  qu'il  exprime  parfois  avec 
charme.  Il  décrit  d'un  style  vif  et  alerte  la  joie  qu'il 
éprouva  qowd  il  fut  rendu  à  sa  petite  maison  de  cam- 
pagne y  voisine  de  la  ville  der  Saintes  ,  événements 
qu'il  se  hâta  de  célébrer  en  vers. 

«  J'ai  enfin  rompu  les  liens  aimables  qui  me  rete- 
»  naient ,  j'ai  fui  les  doux  attraits  de  Burdigala ,  et 
»  me  suis  retiré  dans  une  campagne  voisine  de  la 
»  ville  de  Saintes.  Viens  essayer  si  cette  campagne 
»  aura  pour  toi ,  mxm  cher  Paulus  ^  assez  d'agréments. 
»  Viens  ici  porté  sur  la  rapide  litière  ^  ou  ^  si  mieux 
»  tu  aimes  ^  dans  une  chaise  roulante ,  attelée  de  trois 


24  HfSTOIRB   DES   LETTRES   LATlREf 

M  chevaux.  Monte  sur  un  de  ces  petits  chevaux  rapi- 
»  des  ,  qui  vont  i'amble^  ou  sur  un  cheval  de  poste, 
»  aux  reins  brisés  par  les  fardeaux.  N'importe  com- 
»  ment  tu  viennes ,  pourvu  que  tu  viennes  bientôt , 
»  car  les  solennités  de  Pâques  me  rappellent ,  et  ne 
»  me  permettent  pas  de  rester  long-temps  ici.  Apporte 
»  avec  toi  beaucoup  de  poésies  lyriques ,  ou  de  ce» 
»  déclamations  dont  ton  école  fournit  les  sujets.  Tu 
HL  n'en  trouverais  point  ici ,  car  j'ai  abandonné  toutes 
»  ces  bagatelles  et  tous  les  agréments  dont  elles  sont 
»  susceptibles  (1).  » 

Une  douzaine  d'années  s'écoulèrent  encore  entre  ce 
moment  et  la  mort  d'Ausone.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'il  envoya  de  nombreuses  épttres  en  vers  à  diffé- 
rents poètes  et  rhéteurs  de  ses  amis  »  à  un  certain  Pau  - 
lus  de  Bigorre  ,  au  célèbre  Symmaque ,  et  qu'il  fit 
avec  eux  de  fréquents  échanges  de  rers  et  de  prose. 
Déjà  vieux  ^  le  professeur  émérite  adressa  à  son  petit  * 
fils  ,  encore  enfant  y  des  conseils  sur  ses  études  futu- 
res y  rajeunissant  à  ces  souvenirs  de  sa  vie  scolaire. 
Plus  tard  encore ,  il  composa  pour  le  même  petit-fils 
un  poème  génethliaque  ,  espèce  d'horoscope  en  v^s  / 
et  dans  lequel  il  lui  prédisait  une  destinée  semblable 
à  sa  propre  destinée.  Ainsi  Ausone  termina  sa  longue 
et  paisible  carrière  dans  Tespoir  que  son  plus  jeune 
descendant  allait  la  recommencer.  Après  le  meurtre 
de  son  bienfaiteur ,  et  la  défaite  de  Maxime  ^  Ausone 
s'en  alla  mourir  dans  sa  ville  natale  (394),  Tannée 
même  de  l'avènement  de  Thëodose. 

Ausone  était- il  chrétien?  Ce  point  a  été  controversé 

(I)  Epis  t.  Yiii. 
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et  Test  racore.  Il  est  assez  curieux  qu'il  en  soit  aiasi^ 
que  la  vie  d'un  homme  dont  nous  possédons  un  grand 
nombre  d'ouvrages  donne  lien  à  une  telle  incertitude. 
Pour  moi ,  dit  M.  Ampère ,  cette  incertitude  n'existe 
pas  (().  Ausone  fut  chrétien  ^  et  il  est  impossible  d'en 
disc(H)venir  sans  attaquer  Tauthenticitë  de  quelques* 
uns  de  ses  ouvrages ,  entre  autres  ,  de  la  première 
MyUe  f  qui  commence  par  ce  vers  : 

Sancta  salutîferi  redeunt  jam  tempera  Pascfaœ , 

c  Voici  revenir  le  saint  temps  de  la  Pâque  salutaire.  » 

Dans  VEpkemeris ,  petit  poème  destiné  à  offrir  un 
tableau  de  la  journée  de  Tauteur ,  on  voit  qu'Ausone 
avait  une  chapelle  où  il  adressait  à  la  Trinité  sa  prière 
du  malin.  Il  célébrait  la  fête  de  Pâques  y  ainsi  que  le 
montre  la  lettre  rapportée  tout-à-l'heure.  On  ne  peut 
donc  douter  qu'Ausone  ne  crût  au  christianisme  et  ne 
le  pratiquât.  Mais  s'il  était  chrétien  par  la  conviction, 
et  même  par  les  observances  du  culte ,  il  oubliait  com- 
plètement sa  croyance  ,  4ès  qu'il  écrivait,  et  ses  habi- 
tudes le  rejetaient  dans  le  paganisme.  Il  existe  de  lui 
quelques  ouvrages  qui  ne  sentent  pas  trop  la  morale 
chrétienne ,  qui  ne  sont  pas  des  modèles  de  décence 
ni  de  pureté.  La  phrase  mythologique  est  fréquente 
chez  lui  ;  on  s'aperçoit  aisément  que  c'est  un  homme 
nourri  de  lectures  païemoies  ;  mais  il  en  était  ainsi  de 
beaucoup  de  grands  qui  se  convertissaient  au  christia* 
nisme.  Il  y  avait  dans  les  Gaules ,  à  la  fin  du  IV^  siè- 
cle ,  et  au  commencement  du  Y®  siècle  ^  un  certain 

(1)  Revue  des  Deux  mondes  ,  tom.  xi ,  pag*  712,  dans  une  belle 
étude  sur  Ausuae;  presque  tout  ce  que  nous  disons  du  poète,  nous 
rempruntons  au  docte  professeur. 
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nombre  d'hommes  importante  et  honorés,  kMif -teoip» 
retétas  des  grandes  charges  de  i'ètat ,  demi-ptfens  , 
demi-chrétiens ,  c'est-à-dire  ,  n'ayant  point  de  parti 
pris ,  et  se  souciant  pea  d'en  prendre  aucun  en  matière 
.  religieuse  ;  gens  d'esprit  y  lettrés ,  philosophes  y  pleins 
I  de  goût  pon^  l'étude  et  pour  hss  plaisirs  intellectvels  ^ 
\  riches  et  vivant  magnifiqueoient.  Tel  était  Ansone  ; 
tels  y  à  la  fin  du  Y^  siècle ,  Tonantius  Ferréolos ,  pré- 
fet des  Gaules ,  en  grand  crédit  auprès  des  rois  Yisi- 
goths ,  et  dont  les  domaines  étaient  fixés  en  Languedoc 
et  dans  le  Rouerge  ;  Eutropius,  aussi  préfet  des  Gaules, 
platonicien'de  profession ,  et  qui  habitait  en  Auvergne  ; 
Gonsentius  de  Narbonne ,  un  des  plus  riches  citoyens 
du  midi ,  et  dont  la  maison  de  campagne ,  dite  OtAa- 
vtana ,  puis  située  sur  la  route  de  Béziers  ,  passait 
pour  la  plus  magnifique  de  la  province.  C'étaient  là 
les  grands  seigneurs  de  la  Gaule  romaine.  Après  avoir 
occupé  les  fonctions  supérieures  du  pays ,  ils  vivaient 
dans  leurs  terres  >  loin  de  la  masse  de  la  population , 
passant  leur  temps  à  la  chasse ,  à  la  pèche ,  dans  ded 
divertissements  de  tout  genre.  Us  avaient  de  belles 
bibliothèqnes ,  souvent  un  théâtre ,  ou  se  jouaient  les 
drames  de  quelque  rhéteur ,  leur  client  Le  rhéteur 
Paulin  faisait  jouer  chez  Ausone  sa  comète  de  l'Ex- 
travagant, Delirus;  composait  lui-même  de  la  musique 
pour  les  entr'actes ,  et  présidait  à  la  représentation. 
A  ces  divertissements  se  joignaient  des  jeux  d'esprit , 
des  conversations  littéraires  ;  on  raisonnait  sur  les  an- 
ciens  auteurs ,  on  expliquait ,  on  commentait  ;  on  fai- 
sait des  vers  sur  tous  les  petits  incidents  de  la  vie. 
Elle  se  passait  de  la  sorte  agréable  ,  douce ,  variée , 
mais  molle ,  égoïste^  stérile^  étrangère  à  toute  occu- 
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pdtion  sérieuse  ,  à  tout  mlërèl  puissant  et  générai.  Et 
|6  parle  ici  des  plus  honorables  débris  de  la  société    ■, 
roraaîne  ^  des  hommes  ni  corrompus  ^  ni  désordrané^; , 
ni  avilis,   qui  cultivaient  lemr  intelligence ,  et  qui 
avaient  en  dégoût  les  mœurs  serviles  et  la  décadence 
dé  leur  temps  (1).  L'ingénieux  et  éMkgmi  Sidonius  ,    y 
qui  écrivait  sous  le  coup  des  invasicms  dans  lesquelles 
s'abtma  Tempire ,  nous  présente  le  tableau  le  plus    i 
complet  de  cette  société  frivole ,  que  des  races  autre- 
ment ferles  allfflént  arracher  à  ces  aimables  puérilitée.     \ 

Enfin  ,  une  raison  péremptoire  pour  le  cbrislia^ 
nisme  d'Ausone ,  c'est  le  titre  de  précepteur  de  Gra- 
tien  f  titre  que  l'empereur  avait  donné  à  Ausone.  Un 
prince  religieux  comme  Yalentinien  n'eût  janiais  aban- 
donné  à  up  païen  ^éducation  de  son  fils ,  surtout  de- 
puis l'exemple  de  Julien.  ^ 

Les  poésies  d'Ausone  sont  nombreuses.  C'est  un  re- 
cueil bizarre  et  confus  de  préfaces  versifiées  y  d'épi- 
grammes ,  de  panégyriques  en  miniature ,  d'épitaphes, 
d'idylles ,  d'épttreé  ^  etc.  j  le  tout  sans  ordre  ni  mé- 
thode. Ausone  n'avait  ni  verve ,  ni  génie ,  ces  deux 
principes  nécessaires  de  toute  poésie.  C'était  un  agréa- 
ble versificateur ,_  qui  •  possédait  la  facture  du  vers  , 
mms  rien  autre.  Ses  ouvrages  sont  riches ,  surtout 
en  détails  sur  la  vie  littéraire  de  cette  époque ,  sur  ce 
monde  de  rhéteurs  et  de  grammairiens  mi  milieu 
duquel  il  vivait ,  et  qui  était  le  monde  lettre  d'alors. 

Que  devenaient,  au  temps  d'Ausone ,  les  diverses 
branches  de  la  littérature  ?  Quels  genres  pouvaient  sub* 
sister  ^  à  une  pareille  époque  ? — Ce  n'était  certes  pas 

(1)  Guizot ,  Cours  d'Hisi,  mod. ,  tom.  1 ,  pag»  127. 
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la  poésie  épique*  Aasone  avait  bien  versifié  les  Annales 
de  Rome ,  comme  son  ami  sainl  PauKn  avait  mis  en 
1  vers  rbistoire  des  rois  de  Saétone  ;  mais  rien  ne  res- 
semble moins  à  la  poésie  épique  que  Phistoire  versi- 
fiée. Dans  tous  les  temps  qui  vont  suivre  ,  jnsques  au 
cœur  du  moyen  âge  ,  on  continuera  de  faire  ainsi. 
Nous  ne  saurions  non  plus  nous  attendre  à  rencontrer 
ici  la  poésie  lyrique.  La  lyre  dcmne  une  voix  à  l'en- 
thousiasme ;  mais  il  faut  que  Tenthousiasme  existe. 
Pour  chanter  y  il  faut  avoir  quelque  chose  à  dire.  Oà 
était  l'enthousiasme  y  au  temps  d'Ausone?  Qu'avàit-on 
à  dire  ,  et  que  chanter  ? 

Quant  au  genre  dramatique ,  un  seul  ouvrage  d'Aw- 
sone  tient  du  drame ,  au  moins  par  la  forme  :  c'est 
le  Jeu  des  sepl  Sages.  M.  Ampère ,  dans  l'article  déjà 
cité  y  le  rapproche  d^un  autre  ouvrage  qu'il  croit  être 
de  la  même  époque  ,  le  Grondeur ,  Querolus  ,  pièce 
analysée  avec  habileté  par  M.  Magnin  (1).  La  tragédie 
et  la  comédie  étaient  à  peu  près  mortes.  Ce  qui  avait 
remplacé  les  genres  élevés  de  la  littérature  di-amati- 
que  y  c'étaient  les  genres  populaires  y  les  mimes  et  les 
pantomimes.  La  pantomime  surtout  fit  fureur  y  dés  les 
premiers  temps  de  l'empire.  On  voit ,  par  les  poésies 
d'Ausone  y  quelles  étaient  la  vogue  et  la  puissance  de 
la  saltation,  que  les  Grecs  appelaient  orehêse.  On  re- 
présentait y  par  cette  saltation  y  les  sujets  qu'elle  sem- 
blait le  moins  faite  pour  exprimer  y  non-seulement  la 
fuite  de  Daphné ,  mais  encore  la  pétrification  de  Niobé. 
On  disait  :  Danser  la  Niobé  ,  saUare  IVioben  (2). 

(1)  Bepue  des  Deux  Mondes ,  15  juin  1835. 

(2)  Nous  n^avoos  qu'une  médiocre  traduction  des  œuvres  d'Ausone  , 
celle  de  Tabbé  Jaubert  ;  Paris ,  1769,  4  vol.  lu- 12. 


AU   IV*  ET    AU   V*    SIÈCLE.  29 

La  sténographie  élait  eo  usage  du  temps  d'Ausone. 
Nous  avons  des  vers  faciles  et  alertes  qu'il  adressait  à 
un  sténographe  très-habile.  Epigr,  gxlvi  : 

AD  NOTAR1UM  VELOCISSIME 

EXCIPlèNTISM. 

Plier  notarum  prœpelum , 
Solers  minister  advola  ; 
Bipatens  pugillar  expedi  y 
Oui  multi  landi  copia ,  ^i 

Punctis  peracta  singulis ,     j 
Ut  una  vox  absolvitur. 
Evolvo  libres  uberes , 
Instarque  dens®  grandinis 
Torrente  lingua  perstrepo. 
Tibi  Dec  aures  ambigunt  y 
Nec  occupatur  pagina , 
Et  mota  parce  dextera 
VoIat  per  œquor  cereiim. 
Quum  maxime  nunc  proloquor 
Circumioquentis  ambitu , 
Tu  sensa  nostri  pectoris 
Ut  dicta  jam  ceris  tenes. 
Sentire  tam.yelox  mihi 
Vellem  dedisset  mens  mea 
Quam  prœpetis  dextrse  fuga 
Tu  me  loquentem  prœvenis. 
Quis ,  qu8BSo ,  quis  me  prodidit  ? 
QxM  ista  jam  dixit  tibi  . 
Qua^  cogitabam  dicere  ? 
Qq»  furta  corde  in  intimo 
Exercet  aies  dextera  P 
Quis  <Mrdo  rerum  tam  novus  , 
Veniat  in  aures  ut  tuas 
Quod  lingua  nondum  absolveritP 
Doctrina  non  hsec  prœslitit  ; 
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ISec  uUa  tam  velox  manas 
Celeripedis  con^adt. 
NaUira  munus  boe  tibi 
Deusque  donum  tradidit 
Quae  loquérer  ut  scires  prius , 
Idemque  velles  quod  volo. 

c<  Jeune  homme ,  si  habile  dans  la  sdeace  des  notes 
»  rapides ,  hàte-toi  d'accourir.  Prépare  les  tablettes 
»  sur  lesquelles ,  à  Taide  de  simples  points ,  tu  ex- 
»  primes  des  discours  entiers  aossi  promptement  que 
»  d'autres  traceraient  un  seul  mot.  le  dicte  des  volu- 
»  mes  y  et  la  volubilité  de  ma  parole  est  semblable  à 
»  la  chute  précipitée  d'une  abondante  grêle,  Cepen- 
»  dant ,  ton  oreille  n'oublie  rien ,  et  tes  pages  ne  s'em- 
»  plissent  pas.  Ta  m«i ,  dont  te  mouvement  est  à 
»  peine  sensible  ,  vole  sur  une  surrace  de  cire  y  et , 
»  quoique  ma  langue  parcoure  de  longues  périphra- 
»  ses  y  tu  fixes  sur  tes  tablettes  mes  idées  y  quand  elles 
p  sont  proférées  à  peiae.  Je  voudrais  que  mon  esprit 
»  fût  aussi  prompt  à  coMevoir  q«e  tu  es  habile  y  toi  y 
»  à  devancer  mes  discours  par  la  célérité  de  ta  main  ! 
»  Oh  I  de  grâces  ,  qui  donc  m'a  trahi?  Qui  donc  t'a 
»  instruit  déjà  de  ce  que  je  songeais  à  dire  ?  Combien 
»  de  larcins  ta  plume  subtile  ne  tait-^lle  pas  dans  le 
»  secret  de  mon  cœur  ?  Qwl  esi  donc  cie  nouvel  or- 
»  dre  de  choses  ?  Comment  se  fait-il  que  déjà  soit 
»  parvenu  à  tes  oreilles  ce  que  ma  bouche  n'a  point 
»  encore  prononcé  P  ^on  y  aucun  art  ne  t^a  donné  ce 
»  talent ,  et  nulle  autre  main  ne  connaît  cette  vélo  * 
»  cité  d'abréviation.  Ceci  «st  un  doa  de  la  nature  ; 
»  c'est  une  faveur  des  dieux  que ,  avant  mfeme  que 
»  j  aie  parlé ,  tu  saches  ce  que  je  veux  dire  ;  et  que  ta 
»  volonté  s'entende  avec  la  mienne.  » 
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Àmniien  HarcrtUn  parle  d'usé  servante  instruite 
dans  lart  tironien;  aneiUa  natamm  perHa.  Rerum    I    -- 
Gest.  XVm ,  3. 

Prudence  nous  fait  connaître ,  dans  Tëloge  de  Cas-    i; 
sianus ,  assassiné  à  coups  de  canif  par  ses  écdiiers , 
que  ce  martyr  enseignait  l'art  tironien  : 

Praefuerat  sludiis  puerilibus ,  et ,  grege  muUo 

Septus ,  magister  Utlerarum  sederat ,  .      , w  -  r  /  /  ^  <  ^ 

Verba  noUs  brevibus  coiiiprendere  cuncta  perltus  ; 

Raptimque  punclis  dicta  praepetibus  sequi. 

«  Il  avait  préside  aux  études  de  1  enfance  ,  et ,  en- 
touré dun  essaim  nombrieux  i  s'était  assis  maître  des 
lettres ,  sachant  avec  habileté  exprimer  les  mots  par 
de  brèves  notes ,  puis  ,  à  Taide  de  points  rapides  , 
suivre  en  toute  hâte  la  parole*  » 

^milius  Magnus  Arborius ,  oncle  maternel  d^Au- 
sone,  et  qui  avait  formé  notre  poéCe^  remplit  avec  dis- 
tinction une  chaire  d'éloquence  à  Toulouse ,  où  il  s'ac- 
quit l'amitié  des  trois  princes  Dalmasius  ^  Julius  Gons-    \ 
tantius  et  Annibalianus ,  tous  trois  frères  de  Constan-    • 
tin  le  Grand ,  et  qui  étaient  alors  à  Toulouse  ^  dans    ' 
«ne  espèce  d'exil  :        , 

Bom  Constantlnî  ffatres  eimleata  Tol^sa  !) 

E^ii  specie  sepositos  cohibet  (1).  l 

De  Tottlrase,  ArbM*iu8  alla,  ce  semble,  à  Narhopne, 
y  enseigner  «usai  la  rhétorique.  U  est  certain  |u'il 
plaida  avec  beameoup  d^èclat  dans  phisieur»  endroits 
êe  la  Gaule  narlionMise ,  de  la  Novmipopoianie  et 
de  4'Efipagne.  Sa  réputation  le  ûi  appeler  à  Constan- 

(1)  Auson.  Prof»  xvi.  Ausono  est  le  seul  auteur  qui  noui  ait  con- 
terré  cette  particiil«rit^. 
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tinople ,  pour  TiDstniclion  d  on  Jeune  César.  Arborliis 
s'acqaUta  de  son  emploi  avec  ({loire ,  et  y  amassa  de 
grandes  richesses.  Il  mourat  dans  la  nouvelle  Rome, 
vers  Tan  335 ,  et  comblé  d'honneurs. 

Arljbrius  passe  pour  Tauteur  d'une  élégie  en  quatre- 
vingt-douze  vers  y  adressée  à  une  jeune  fille  trop  parée  ; 
Jd  nympham  ninUs  cuUam  (1).  C'est  une  imitation  de 
la  seconde  élégie  de  Properse  : 

Quid  javat  omato  procedere ,  vita ,  capillo  ? 

mais  bien  inférieure  à  son  modèle. 

Nous  aurons  occasion  de  parler.  aiHeqrs  de  Fir- 
mianus  Lactantius  \  célèbre  écrivain  ecclésiastique  du 
commencement  du  lY®  siècle.  Nous  le  rangeons  aussi 
parmi  les  poètes^  à  cause  d'un  morceau  en  soixante-, 
dix  vers  élégiaques  y  que  lui  attribuent  quelques  an- 
ciens manuscrits.  Il  est  intitulé  :  De  Phœnice  ,  et 
raconte  la  fable  connue  du  Phénix.  Ce  poème  doit 
son  existence  à  un  de  ces  exercices  scolastiques  que 
les  grammairiens  appelaient  mfpcKnç  ^  ou  descripiioi 
On  sait  que  Lactance  fut  grammairien  y  et ,  dans  la 
liste  de  ses  ouvrages ,  saint  Jérôme  cite  plusieurs 
poèmes.  Dans  celui-ci  y  l'auteur  a  réuni  en  un  seul 
faisceau  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  phénix  ; 
mais  on  n'y  trouve  ni  invention  y  ni  verve  poétique. 
On  est  tenté  de  croire  que  l'auteur  ^  quel  qu'il  fUt, 
avait  un  motif  particulier  pour  choisir  cette  fable 
comme  thème  de  sa  compilation.  En  effet ,  depuis 
le  temps  de .  Constantin  surtout ,  ce  sujet  était  en 
faveur  parmi  les  chrétiens ,  qui  regardaient  Iç  phénix 
comme  l'emblème  de  la  résurrection. 

(1)  Lemaire.  Poetœ  Lat.  min.  lom.  W^pag.  272. 
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Un  savant  Allemand  au  XYIIP  siècle  a  cru  devoir 
attribuer  à  Lactance  un  recueil  de  cent  Enigmes  en 
vers ,  que  tous  les  manuscrits  donnent  à  Cslius 
Firmianus  Symposius ,  et  qui  sont  imprimées  sous  son 
nom  dans  la  collection  de  Lemaire  (1).  Nous  n'ayons 
pas  de  détails  sur  la  vie  de  rauteor.  Il  avait  écrit  des 
choses  plus  graves  et  plus  sérieuses  j  comme  on  le 
voit  par  le  Prologue  des  Enigmes  : 

Hœc  quoque  Syniposlus  de  eàmiine  lusit  inepto. 

Toutes  ces  bagatelles ,  pour  lesquelles  Symposius 
demande  pardon ,  sont  composées  de  trois  vers.  Il 
y  en  a  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  sur  le  style  et  sur 
le  roseau  qui  servaient  pour  écrire  ;  il  y  en  a  sur  la 
fumée ,  sur  la  pluie ,  sur  la  neige ,  sur  la  glace ,  etc. 
On  pourrait  en  citer  quelques-unes  qui  >  dans  leur 
courte  dfmensioo ,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce.  Telle  est  l'énigme  sur  la  rose ,  énigme  dont 
le  trait  final  rappelle  un  beau  vers  de  Malherbe  : 

Purpura  sum  terrœ,  pulchro  perfusa  colore  , 
Septaque ,  ne  violer  ,  telis  defendor  acutls. 
Ob  !  felix ,  longo  si  possem  vivere  fato! 

Il  nous  reste  encore  de  Symposius  deux  petits 
poèmes  lyriques ,  Tun  «tir  la  Fortune ,  Tautre  sur 
V Envie  (2).  Le  premier  mérite  d'être  cité  : 

b  fortnnapotens  ,  ac  nimiom  leyfs , 
TantuOL juris  atrox  qu®  tibi  vlndicas  « 
Evertisque  bonos ,  erigis  in^robos  « 
Nec  servare  potes  muneribus  fidem.  ' 

(1)  ternaire ,  Pùefœ  lai.  min,  tom.  tu  ,  pag.  S46— 428. 

(2)  Ibid,  tom.  Il  y  pag.  441. 


\ 


\ 


>  i 


'  A.' 


34  UtSTOlKE  DES   UTTHISS   UTIICS 

Foiiufia  tmmerftos  èiiget  h#n«rilNM , 
Fortuna  înaoeuos  cMiInm  afiviU 
lufttog  illa  virofi  paupc^riè  giavat  ^ 
Indignos  eadem  divitiis  beat. 
HaBc  aiiforl  juvenes ,  et  nîtioclsenes , 
Injusto  arbitrio^tempora  divîdens* 
Quod  ài^tÀs  adinMt  IraDSit  ad  impios , 
Nec  dterîQien  habet ,  recUve  judicat , 
IncoDstans ,  fragUi^  ,  perfida*»  lubrifia  ; 
Nec  quos  darificat  pcrpetiio  fovet , 
Ne€  quos  desienul  p»rpeluo 


«  0  kr\»ne  pul^^aute ,  vf^k  trop  vêlage ,  qui 
usurpes  iMpHo^blemenl  4âs  dnuits  ai  étepdaa ,  qm 
brises  les  bous,  qui  ëièresles  néehaiila^  et  qui  ne 
peut  èlre  eonsiante  dans  tes  iavenra  1 

»  La  fortune  comble  d'beaaeurs  ceux  qui  en  sont 
indignes  ;  la  fortoiie  aeeable  à»  revers  eenx  qui  sont 
îOQOcenls«  EHe  ëerase  aoiis  la  pauvrelfe  tes  hooinies 
Jttsles  ;  elle  entoara  de  ri^besses  les  bevnies  de  rien^ 
Elle  enlève  les  jeuaea  gêna  ;  elle  retient  dans  la  vie 
les  vieillards ,  et  fait  du  temps  un  partage  inique. 
Ce  qu'elle  ôte  aux  hommes  d^  bien  >  elle  le  donne 
aux  méchants  ;  elle  n'établit  ^u^nne  différence ,  et  ne 
juge  pas  selon  fèquîtë  ^  inconstante,  fragile,  perfide  » 
trompeuse  qu'elle  est.  Ceux  qu'elle  élève ,  elle  ne  les 
protège  pas  toujours  ;  ceux  qu'elle  abandonne ,  elle 
ne  les  accable  pas  toujours  de  ses  rigueurs.  » 

Quelques  poètes  grecs  ée  réeole  d*Ale:Ki|ndrie  , 
Simmias  de  Rhodes ,  et  Dosiadas,  s'étaient  amusés  à 
composer  des  poèmes  dont  les  vers  étaient  arrangés 
de  manière  que ,  étant  écrits  Tun  sous  faulre ,  ils 
formassent  4iPrentes  figures  «  telles  que  des  autels , 
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àes  Œvttê,  Bue  flAte  (1).  Ce  mhièraUe  jeu  fut  imité 
en  latin  par  Publias  Optaliamis  Porphyriud ,  q»i ,  sur 
une  fausse  accusation ,  ayant  été  eicitè  par  Constamin- 
le-Grand;  dut  sa  gr&ce  à  un  étoge  en  vers  qu'il  adressa 
à  cet  ^nper^eur  ^  et  dans  lequel  il  avdl  triewphé  de 
toutes  les  difficultés  que  le  caprice  aurait  pu  imaginer 
pour  mettre  des  entraves  au  génie.  Ge^  éloge  se  com- 
pose d'une  suite  de  poèmes  dont  l'un  représente  un 
autel ,  l'autre  une  flûte ,  un  autre  un  orgue.  Le  rappel 
de  Porphyrios  n'était  sûrement  pas  trop  pour  la  peine 
inconcevable  qu'il  avait  dû  se  donner.  Porpbyrius , 
au  reate ,  a  de  l'esprit  y  et  même  qnetqoe  talent  Je 
crois  qu'il  lui  en  eût  beaucoup  moins  coûté  pour  être 
nu  bon  poète  que  pour  être  ai  ridicule.  Voici  quel  * 
f  ues  vers  k  sa  muse ,  lesquels  ne  sont  ni  sans  grAiee 
ni  «ans  facilité. 

Suppliciter  tamea  ire  potes  Dominumque  precari , 

Squalor  et  h^  sordes  conveniunt  miseris. 
Cum  dederit  clem^s  veniam ,  natumque  ^aremque 

Reddiderit  ^  comtis  ibjs  et  ipsa  comis. 

VOrgue  est  le  meilleur  poème  d'Optatianus  Por-/:    /m/I/     /r  J'i( 


phyrius.  La  forme  n'en  est  pas  toul-à-fait  sans  intérêt  ^> 
pour  ûoM  j  puîiq«'«Ue  représente  l'exacte  figure  de 
l'ancien  orgue  hydraulique  ;  la  composition  même  a 
ée  la  iadlité  y  malgré  la  gêne  exU'ême  où  rauieur 
avait  y^nrtu  se  maître.  Ce  poème ,  ou  plotôt  cet  orgue , 
est  composé  de  froia  fiariies  ,  piacéesc  les  unes  anr 
les  autres.  L'inférieure  a  vingt^nx  vers  iambiques 
dimètres ,  tous  de  dix-huit  lettres  ;  elle  représente  le 
clavier^  La  aecoade  est  formée  d'un  seul  bexattiètre 

(1)  Schœll  y  Hisi.  abrégée  delà  ////.  grecque ,.  tom.  \^pag*  dd. 
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èerit  transversalement  en  lettres  majascnles  ;  ce  vers 
est  censé  servir  de  support  aax  vingt-six  vers  ou 
tuyaux  de  la  tnMsi^me  partie.  Ces  tuyaux  sont  en 
hexamètres^  qui  croissent  successivement  en  hauteur 
par  Taddîtion  d*une  lettre  à  chaque  vers  ;  le  premier 
a  vingt-cinq  lettres  : 

0  si  divisometiri  limite  Ciio! 

le  dernier  en  a  cinquante  j 

Jamque  métro  et  rbytiimispriestdngere  quidquid  oh^ 

que  est. 

Mais  ce  n-était  là  sârement  qu'un  petitorgue ,  un  or- 
gue d'appartement.  Les  anciens  avaient  desorgues  ou  le 
nombre  des  tuyaux  était  infiniment  plus  considérable. 
Glaudien,  décrivant  en  vers  pompeux  et  gigantesques 
lin  orgue  hydraulique ,  parle  des  voix  innonArabln 
d*une  moisson  d^ airain. 

£t  qui  magna  levi  detendens  murmura  tactu  , 
loiiumeras  voces  segetis  moderatus  ahenœ, 
Intonat  erranti  digito ,  penitusque  traball 
Vecte  laborantes  iu  carmîDa  concîlat  undas. 

De  Cons.  Mallii ,  315. 

Si  Porphyrius  avait  imité  Dosiadas ,  il  eut  l'avan- 
tage de  servir ,  à  son  tour ,  de  modèle.  Hrabanus 
Maurus  et  Abbon,  moine  de  Fleury  i  ont  écrit  en  latin 
des  vers  figurés  (1)«  Panard  en  a  composé  quelques- 
uns  en  français  ,  et  plus  récemment  M.  Capelle  s'est 
exercé  dans  le  même  genre. 

(t)  Vojflz,  dans  le  Joumaté^i'Mmpire  ,  nofenbre  IStS,  une  m- 
vaine  DUsertaiionde  M.  Boissonad^  êuriêspers  figurés.  Elle  a  été 
reproduite  par  M.  Peignot  ^  dans  B99  JmusemenU  plUlologiqueê  ^ 
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Dans  les  poèmes  de  Porphyriu»  i  le  premier  ver« 
est  entièremeni  composé  de  vers  de  deax  syllabes  ;  le 
second,  de  mots  de  trois  syllabes;  les  suivants ,  de 
quatre  et  de  cinq*  Dans  un  autre  ,  les  mots  d*mifr^  de 
deux  >  de  trois  ,  de  quatre  syllabes,  se  suivent;  tel  vers 
hexamètre  peut  être  lu  à  rebours ,  sans  changer  de 
mètre.  Dans  un  autre.poéme ,  composé' de  vi|igt  vers», 
toutes  les  premières  lettres-,  lues  die  haut  en  bas, 
présentent  ces  moi»  i  For timtnm  Imptraior.;  toutes 
les  quatorzièmes ,  ceox'-ci  :  ClemenUêùmus  Reclor<; 
toutes  les  dernières  iConsian(mu9*i$èwicltiS'.  Qaelqaes- 
nns^de  ces  poèmessool  ce  que  Tob. appelle  des  vers 
anaeycHqtieê' ,  dont  les  lettres,  lues*  à  rebours,  ém 
remontant ,  donnent  la  même  smte  de  mots ,  ou  dont 
les  mots  ,  lus  de  cette  manière  ,^formettt  encore  des 
vers,,  comme,  par  exemple ,,  dans  une  élégie  attribuée 
par  les  uns.  à  Porpbyrius  ,.  par  d'autres  à  Bufinus^, 
et  qui  commence  ainsL:.. 

Blaiiditfia&  fera  mors  Venem  perseDsitamandioKv.^ 

PennisU  solitse  nçc  Stiga  trisilliœ^ 
Trislitiae  Stiga  nec  solitao,  pevmisit.ara^iido  ,v 

Perseosit  Veneris  niocs  fera  blandilias  (1)- 

H  est  inutile  de  neus^  anrèter  pOis*  long^mps  à  ces 
jieux  puérils. ,  dont  qiuelques*-uns  sotit  si  compliqués  , 
qu*il  serait  impossible  d'en  donner  une  idée ,  sans  im^ 
sérer  ici  les  morceaux  n^raes  (2).  Un  travail  de  ce 
genre  ne  pourrait  qu'ètre  mal  accueilli  aujourd'hui; 
il  n'an  était  pas  ainsi  au  temps  d'Optafianus.  Constantin 
fut  enchanté  de  cette  production ,  comme  on  le  voi^ 

(1)  Burmann  ,  ^liftof,  là/,  iom.U^ng.  54î; 
(3)    On  le»  trouve  dviM  la  ûoli,  PU,  toin..i^ 
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par  une  lettre  qa'il  éciinl  aii  peMe,  et  fuî.  existe 
eiicofe«  OptaliaMft  Tat  rappelé  ée  mq  nik  et  preum 
à  des  digMM^;  au  nate  trottYona-iieya  en  329  et  en 
333  UB  prèfBl  de  Rome  qui  portait  ce  nom. 

Peniadiiia^  deot  il  reste  quelques  èlégîes^  et  des 
èpigrumMs ,  fut  probÉUemeol  le  caotemporain  d'Op^ 
tatiaùoS)  et  peM-ètre  le  oième  auquel  Lactaoce  dédia 
l'abrégé  de  ses  fiuHMionê  âimies.  Soo  genre  de  poésie 
réssMible  à  eehii  d'Optatiaous  ;.  mais  il  est  plus  simple 
et  moins  absurde.  Ses  vera  sont  de  ceux  que  les 
grattunairieBs  appellent  ùpkîM  y  au  t^ers  serpenUm , 
parce  que  la  tète  et  la  Ou  se  réuaîsseiiti  Les  poêles 
du  bon  temps  ont  fait  de  ces  fers ,  mais  ils  ne  les 
emploienl  qu'avec  une  grande  sobriété.  Tels  sMt  les 
suivante  d'Ovide  y  Jmùr.  1,9: 

Militât  omnis  amans ,  et  habet  sua  castra  €npido; 
s  f  !  Attic« ,  erede  raiht ,  militai  omnis  amans* 

Les  poètes  de  Tâge  de  fer  ne  s'en  tinrent  pas  là  ; 
ils  pouss^ent  le  mauvais  goût  jusqu'à  composer  des 
poèmes  entiers  en  vers  de  ce  genre.  Ainsi  fit  Pentadius, 
dont  nous  avons  une  élé^e  à  la  fortune ,  une  autre 
sur  le  retour  du  Printemps  y  et  quelques  èpigrammcs  (t). 
Yoici  un  exemple  d'un  veraserpeiUin  de  Pentadius  : 

Sentio ,  fugit  hiemê,  Zepbyrisqtie  moventibus  orbem 

Jam  tepet  Eurus  aquis  ;  sentio ,  fugit  hiemê, 
Parturit  onmis  ager ,  pvsesentit  terra  calorem , 

Germinibusque  novis  par lurit  omnis  ager*  . 
Lœta  vireta  tument ,  foliis  sese  induit  arbor  y 

Vallibus  apricis  lœta  vireta  tument. 
Jam  Philomcla  gémit  rriodulis  Itjm ,  impia  mater  > 

Oblatum  mensis  jam  Phitomela  gémit. 

(1)  Lemairc ,  Pœl,  loL  min.  toKOk  II  ^  pag.  309'-S3f. 
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Mante  tnmulHs  afmi^  pro[>erat  per  Imvîa  sana , 

£t  latc  resonat  monte  tumultuê  aquœ. 
Fhriimi  tf  i^^mz^m  pin^t  sola  flatu»  Ëoi , 

Tcmpeaque  exhalant  florièus  innumeris* 
Per  cava  ^aœa  sonat  pecudum  mugilibus  Echo  ^ 

Vofxque  tè^ulsàju^ii per  cava  saœa  sonat. 
Vitea  muêta  tument  vicinas  juncta  per  ubâo», 
Frmdfr  inarila^  vitm  mHH»  twMnâ. 
Jam  mola  eilla  -canit  y  jam  garriik  luce  obriMoa , 

Dum  recolit  nidos  «  jain  mota  cilla  cauit 
Sub  platano  viridi  jucunda  soniDus  In  un]l)ra  , 

Sertaque  texuntur  sub  platano  viridi. 
Tune  quoque  Meemori,  lune ,  fila  4^ecnrrite  ftisis , 

loter  et  am^lexus  titnc  qmqae  dul^e  vmti. 

«  Je  le  sens ,  Thiver  9  lui  Le»  Difiliyrs  mobile» 
rendent  la  vie  à  Tunivers  etigoilrdif  Taqullon  cesse  de 
glacer  les  ondes,  lé  le  ^ens ,  flifvef  i  fut 

»  La  campagife  est  dans  l'enfantenrient^  une  douce 
chaleur  pénètre  le  sein  de  la  terre;  des  germes  nou- 
veaux paraîsseot»  La  eampucM  «si  dAAS  l'enfan- 
tement. 

»  Les  bocages  reprennent  fcuir  joyeuse  parure  ;  le* 
arbres  se  couvrent  de  feuillage;  dans  le$  vallons  et 
sur  les  coteaux  ^  les  bocages  reprennent  leur  joyeuse 
parure: 

»  t>éjà  t^iitromété  gémit  ;  $e«9  cbantf  exprfmenl 
fa  douleur  qu'elle  éprouve  d'avoir  oobh'ê  les  devoir» 
de  mère ,  et  ôflert  en  festth  fes  membres  de  son  fit» 
Ithis.  Déjà  Pfaitomélè  gémit. 

»  Le  torrent  de  ta  nionlngnô  se  prédpife  à  travers 
lés  caîHoUt  y  et  Toki  entend  1  elentir  au  loi^  le  torrent 
de  la  montagne. 

»  Mille  fleurs  variées  éclosent  sons  llialeine  de 
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Taorore,  ei  les  prairies  exbaleot  te»  parl'uns  de  mille 
fleurs  variées. 

»  Dans  le  creux  des  rochers ,  rècbo  répète  le  ma- 
gissement  des  taureaux ,  mugissement  qui  roule  de 
colline  en  colline  ,  et  va  se  perdre  dans  le  creux  des 
rochers ,  etc.  » 

Pour  que  le  lecteur  soit  dédommagé  de  ce  cHaquant^ 
et  pour  rétablir  à  ses  yeux  la  répulalion  de  Peatadius, 
nous  citerons  encore  une  de  ses  èpigrammes  ,  celle 
de  la  ne  heureuse. 

Non  est  y  falleris  ,  hiec  beata  ,  non  est , 
Quod  vos  creditis  esse ,  vita  non  est. 
Fiilgeiites  manibus  videre  gemmas , 
Aut  testudlneo  jacere  iecto , 
Aut  pluma  latusabdldisse  molli , 
Aut  auro  bibere ,  et  cubare  coeco  > 
Regales  dapibus  gravare  mensas  « 
Et  quîdquid  Libyeo  secatur  anro 
Non  unapositum  tenere  ceHa  ; 
Sed  nullos  trepidom  tremere  easus , 
Nec  vano  populi  fiivore  tangi , 
Et  stricto  nihil  œstuare  feira 
Hoc  quisquis  poterit ,  licebit  illi 
Fortunam  moveat  loco  superbus  (1). 

«  Non ,  vous  vous  trompez ,  non ,  non ,  la  vie  heu- 
reuse ne  consiste  pas ,  comme  vous  le  croyez ,  à  voir 
briller  à  ses  mains  des  pierres  précieuses ,  à  reposer 
sur  un  lit  d'ivoire,  à  plonger  ses  flancs  dans  un 
mou  duvet ,  à  boire  dans  Tor ,  à  se  coucher  sur  la 
pourpre,  à  charger  sa  table  de  mets  royaux ,  ni  à  ras- 
sembler en  de  nombreux  greniers  tout  ce  que  l'on 
récolte  dans  les  champs  libyens. 

(1)  Lemnire  ,  Poet,  lai,  min,  tom.  U^pag,  460. 
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»  La  vie  heureuse  coosisle  à  tt^apprèliender  aucun 
fâcheux  évènemeut ,  à  ne  point  se  la»ser  emporter 
aux  valoes  illusions  de  ta  faveur  populaire ,  à  ne  pas 
trembler  devant  le  glaive  nu. 

»  L'hOTMÂe  assez  heureux  pour  en  venir  là  pourra 
bien ,  dans  sa  force,  rire  de  la  fortune.  » 

Le  genre  bizarre  auquel  Pentadius  plia  sa  muse  i  et 
qui  était  si  fort  dans  fe  goût  duftenips  ,  faisait  encore 
l'admiration  des  contemporains  de  Sidonlus.  Les  poè- 
tes néolèriiiues  empioyaientsurtout  ce  mètre  dans  Tètè- 
gie ,  et  l'orateur  Lampridius  «composait  des  vers  élégia* 
»  ques  f  tantôt  faisant  écho ,  tantôt  revenant  sur  eux- 
»  mêmes ,  tantôt ,  avec  mie  répétitioD  ,  unis  par  la 
»  On  et  par  le  commencement  (  1  ).  n 

Le  nom  de  Pdtadius  se  trouve  fort  souvent  cité  au 
IV®  siècle.  Un  des'  hommes  les  plus  connus  parmi  ceux 
qui  le  portèrent ,  c'est  Palladius  Rntitius  Taurus  Mmi- 
lianus  y  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture  ,  divisé 
W  XIV  livres.  Ainsi  que  Columelle  avait  ,  dans  son  li- 
vre dixième  ;  chanté  en  hexamètres  l'art  de  cultiver 
les  jardins ,  de  même  Palladius  traite  y  dans  son  xiv® 
livre ,  en  vers  élégiaques ,  Tart  de  grefler  les  «*bres  , 
de  InriHcnibuê  (3).  Notre  poète  montre  du  talent  par  la 
variété  qu'il  met  dans  la  description  d'une  pratique 
qui  s'opère  sur  chaque  espèce  d'arbres  dont  il  parle  , 
mms  il  entasse  les  images  -et  les  métaphores  i  puis  y  à 
force  d'esprit ,  il  devient  souvent  obscur. 

Il  y  a  de  grandes  incertitudes  sur  la  patrie  de  Rufus 

(0  «EUsos  iMBC  echoko*)  ouoc  r^çuirenies ,  hum,  p^r  aiiadi|»jo- 
>  si  m.  fine  principitsqae  conoexos.  »  Œuures  de  Sidotitus ,  trad.  de 
J.  F.  Grëguire  et  F.  Z.  CQllombet ,  tom.  Il  ypag.  ^'^t, 

(2)  Lemaire  ,  Poet*  laL  min.  Um.  VII  ypttg,  93. 
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Feftlus  A? iéamj  ei  siu*  Tépoque  même  où  il  véciil.  Ce- 
yetulMiton^'aecoFde  à  lepl«oei*au  IV®  siècle.  Le  jirin-: 
«qnl  ouvrage  d'Aviémie  c'est  m  traducliony  eo  AfATa- 
pAroM  de«  Phénomènes  el  des  PwgnêsUquiê  d'Aratus^  » 
ftt'il  oompoaa  prebeblemenl  a|Nrèe  Ici  deux  poèmes 
dont  nous  allons  parler  d'abord. 

Oft  rigarde  comme  le  pramttr  poème  d'Aviëoos , 
par  rappori  eu  tempa  ^  la  Mètaphvaae  de  la  géographie 
de  Diodysttts  de  Gbarax,  MeU^^ums  P$ri$ti€têo$  JKfh' 
nytii^  ou  bien^  aiesi  <|i»'elle  est  ordioairemettt  cUée.^ 
De$mpti0  orbk  êerrm^  en  1394  heumètres.  Cen'esl 
point  une  simple  Iradoction  ;  c'ett  ufie  imàtation  dans 
leqiielie  Ai^iëniis  a  tantôt  augmenté  y  iantét  abrège  le 
texte  de  l'auteur  grec ,  en  sorte,  ^iie  son  ouvrage  de- 
vient un  lÎYPe  original.  Si  Ton  ne  peot  pas  prouver  f  ue 
ce  soit  la  première  prodifctioB  d'Avîteus ,  au  moins 
fot-élle  publiée  avant  un  autre  ouvr&ge  fiii  est  intîlulé  ; 
Ontmarkima,  et  qui  est  un  raagnHiH  de  703  vevs, 
ou  peut-être  le  premier  diant  d'ime  descrîptiofi  poé- 
tique de  toutes  les  oMee  de  la  SièditeFranèe  »  depuii» 
Cadix  jusqu'à  la  mer  Noire^  maie  le  fcagaienl  ne  va 
que  josqu'à  Marseille. 

Otttre  ces  trots  grande  ouTrages  y  il  nous  reele  d'Ar 
vièiii»  trMs  petits  poèmes.  Le  dernier  en  neuf  hexa- 
mètres >  est  Intitulé  :  Jd  amicos  ^  4e  aguto.  Aviéni»  y 
raconte  commeiU  il  emploie  le  temps  qu'H  passe  à  la 
campagne  (1)* 

WeriisdcNrff  a  montré  beaueov^  de  sagacité  et  d'éru- 
dition à  soutenir  une  hypothèse  d'après  laquelle  Bufus 
FeeiusAriènnf^ serait  l'auteur  d'attp<lèmedeld76  hexa- 

(l)  Lemaire,  Po€t,  iai.  mût-  ,i9m*  V^^o^.  &22. 
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métrés,  et  qui  est  connu  soqs  le  titre  à!Epilome  Mia- 
dos  Homeri  (!)•  U  (wX  coofvemr  qu'il  a  dofiuè  à  cette 
opinion  toute  la  probabilité  que  l'on  peut  acquérir, 
lorsqu'on  est  destitué  de  preuves  historiques.  Ce 
poème  renferme  un  abrégé  de  V Iliade ,  écrit  avec  une 
simplicité  et  une  élégance  qili  ne  permettent  pas  de  le 
placer  après  le  lY*  siècle ,  bien  qu'on  y  trouve  des 
sdtédsmes  qui  Texcluent  du  rang  des  ouvrages  de  Ta 
belle  Tatinilé.  Â  quoi  bon  toutefois  un  tel  abrégé  de 
V  Iliade? 

Nous  n*avons  pas  compris  parmi  les  ouvrages  d*Â- 
viènus  quarante-deux  Fables  ésopiques,  publiées  d'a- 
bord sous  son  nom ,  mais  dont  l^auleur  s'appefaft  Fla- 
vius Âvianus  ,  comme  l'a  prouvé  Cannégieler  (2).  Ces 
fables,  écrites  en  vers  élégiaques  ,  sont  très-ihférieu 
res  en  mérite  à  celles  de  Phèdre.  Son  styfer  trahit  un 
écrivain  du  IV*  siècle^  et  le  nom  quMI  porte  sembfe 
appartenir  à  cette  époque.  On  a  remarqué ,  en  effet , 
que  ce  ne  fut  que  dans  ce  lY*  siècle  que  le  nom  de 
Flavius  ;  qui  était  auparavant  un  nom  de  famille  ,  com- 
mença à  servir  de  prénom,  comme  aussi  Ton  ne  trouve 
que  depuis  ce  siècle  des  Bîomaîns  qui  aienC^portë  le 
nom  de  Théodosius ,  qui  est  celui  de  la  personne  â 
laquelle  Avianus  a  dédié  ses  Fables. 

Sidoine  nous  a  conservé  une  mordante  épigraninle 
contre  Constantin  ,  faite  par  Ablavius^  qui  fut  consul 
en  331.  On  appendit  secrètement  ces  deux  vers  aut 
portes  du  palais  impérial  ;  comme  il  ne  nous  reste  pas 
autre  chose  de  l'auteur,  noqs  it^ plaçons  ici  : 
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(1)  lemaiie^  P'oet.  lat.  min.  lom.  III. 

(2)  Diss.  (lé  MiaXc  F.  Ariant ,  dans  son  édit.  des  Fabrcs  d'AViahus. 
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Saturni  aurea  secla  qais  requirat  ? 
Suut  hiBc  gemmea ,  sed  Neroniana. 

Qui  reinreUerait  le  siècle  d'or  de  Saturne  ? 

Le  nùtre  est  de  diamant,  mais  il  est  Néronien  (1). 


Pour  comprendre  le  sel  de  cette  épigramme ,  il  Tant 
se  rappeler ,  d'ane  part ,  que  Néron  tua  sa  femme  et 
son  fils  adopUf ,  Britannicus  ;  puis  de  Tautre ,  que 
Néron  possédait  une  fameuse  pierre ,  un  smaragde 
taillé  de  façon  qu'il  pût  voiri  au  travers ,  les  combats 
des  gladiateurs  (3).  Constantin ,  lui ,  à  peu  près  à 
l'époque  où  fut  écrite  la  sanglante  épigramme  ,  avait 
fait  mourir  dans  un  bain  chaud  son  épouse  Fausta  ,  et 
empoisonné  son  fils  Grispus. 

Vers  les  dernières  années  du  IV®  siècle ,  ou  dans 
les  premières  du  Y^^ ,  Sévérus  Sanctus  Eodéléchius  , 
originaire  de  l'Aquitaine ,  ami  de  saint  Paulin  (3) ,  et 
qui  enseigna  la  rhétorique  k  Rome ,  puis  ensuite  qui 
vécut  dans  les  Gaules ,  composait  là  une  espèce  de 
poème  bucolique^  intitulé  :  Des  Maladies  des  Bestiaux. 
Il  décrit  9  dans  ses  vers ,  une  de  ces  épizoolics  qui 
alors  désolèrent  si  souvent  les  provinces  de  Tempire 
romain.  Le  thème  choisi  par  Endélëcbius  est  très-sim- 
ple. Trois  bergers  causent  entre  eux  sur  les  maladies 
qui  attaquent  les  bœufs  ;  Tun  de  ces  bergers  ,  qui  est 
chrétien  i  dit  que  le  plus  sûr  moyen  de  garantir  de  la 
peste  ces  animaux,  c'es^t  de  placer  entre  leurs 
cornes  : 

Signum ,  quod  perhibent  esse  cruels  Dei , 
Magnis  qui  colitur  solus  in  urbibus. 


(t)  Œuvres  ti€  Sidofùut  ^  irad.  de  Grégoire  etCollombet,  tomll. 
pug.  29.  —  c2)Hlin.  iiist.nai,  xxwii,  16. —(3)  Paulin.  £pisl.%\yuu 
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Il  recommande  en  même  lemp^  a  ses  «iniis  k  ciihe 
de  ce  Dieu  unique  »  qui  est  adoré  dans  les  f2[raodes 
villes  ,  et  leur  inspire  un  si  vif  désir  de  connaître  la 
religion  chrétienne  ,  qu'ils  se  joignent  à  lui  pour  aller 
adorer  le  Christ  dans  ia  ville  prochaine* 

Souvent  imprimé  et  commenté ,  le  poème  d'Endé- 
Kchius  l'a  été  de  nouveau  ^  et  avec  beaucoup  de  soin  , 
par  M.  Piper  (I).  Nous  l'avons  suivi  dans  ses  conjec- 
tures sur  l'auteur ,  car  tout  ce  qui  regarde  le  poète 
se  réduit  à  de  simples  conjectures.  Quelques  é'Tivafns 
ont  disputé  à  ce  poème  le  titre  de  bucolique,  que 
l'auteur  parait  lui  avoir  donné  ;  ils  ont  dit  que  le  genre 
de  poésie  qu  dn  nomme  ainsi  est  destiné  à  célébrer  les 
charmes  de  la  vie  pastorale ,  tandis  que  ,  au  contrai'- 
^  re,  dans  celui-ci,  l'on  a  affecté  d'en  peindre  vivement 
les  misères  ;  mais  les  critiques ,  en  faisant  cette  obser- 
vation f  n'ont  pas  songé  que ,  à  l'époque  où  écrivait 
Endéléchius ,  on  confondait  souvent  leâ  genres ,  on 
méconnaissait  les  règles  de  Tart.  Quelques  églogues  \ 
de  Gaipumius ,  notamment  la  Y^' ,  font  voir  que  l'on 
regardait  comme  bucolique  tout  poème  où  paraissent 
sur  la  scène  des  gens  de  campagne.  Endéléchius .  ne 
s'est  pas  servi  du  mètre  consacré  par  les  anciens  mo- 
dèles à  la  poésie  pastorale  ;  il  a  employé  le  rhythroe 
choriambique. 

Son  poème  élégamment  écrit ,  nous  montre ,  p^r  les 
derniers  vers ,  que  les  habitants  des  campagnes  res- 
taient encore  fidèles  au  paganisme.   Je  crois  néan- 


/ 


■fJ' 


J«  ,    V       f  ï -•■'»».,  • 


1! 

w 

il 


(1)  S^Yeri  SaneU  Endelechii  y  RbetorU  et  poat»  chHstiani ,  Car-  l 
men  bncelicum ,  De  Mortibus  Boêfm  ,  latine  et  germanice.  Edidit , 
▼enit  ,illu9tra?it  Ferdinandus  Piper  ;  Gotlingae ,  1835  j  in-8o. 
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./:^^iux  y,f'/.^^^^^  4^  ^'  Beagiiotj(l)  a  tire  da  passage  qae  noas 
'    c,    /-'  '  ..j    ,  avons  rapporté  me  cooséfoeoce  trop  rigoureuse^  car 


co  passage  présente  un  double  sens  »  par  le  mot  sofiu. 
^  A  tous  ces  poètes  >  nous  pouvons  ea  ajouter  quel'- 
ques  autres ,  qui  se  mêlaient  de  poésie  coonoe  d%lo- 
quence.  Delpbidius  ,  Àlcimus ,  Cîfarfua  ^  Sjragrius  , 
Axius  Paqltts^  Tètradius ,  Pnoeulua  »  s'étaient  fait  une 
certaine  renommée.  Tbéon  y,  ^fiàMùm»  railfaiU  fine- 
ment de  sa  muse  champêtre  ^  ne  laissa  pas  d^ètre  un 
^we2  bon  poète ,  mats  de  ces  divers  auteurs  il  ne  noua 
reete  rien  qui  vienne  jwtifiier  à  nos  yeux  les  éloges  de 
Siidk^i^e  et  d'Au$one« 

(I)  Hist.  de  la  dettrucUon  du  Paganisme  en  Occident ,  lom.  Il , 
pa^.  210. 
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Poches  cbr^ticoi»  au  i\^  siècU* 


Enfin  ,  le  IV®  siècle  nous  fournit  une  suite  de  Poë. 
tes  sacrés  ,  la  plupart  fort  médiocres  ,  et  que  nous 
réunissons  ici ,  à  cause  de  Ta  conformité  de  leurs  ou- 
vrages.  La  poésie  profane  allait  se  prenant  à  d'im- 
portantes bagatelles  ,   et ,  dans  sa  marche  faible  et 
indécise  ,  ne  savait  trouver  aucune  parole  qui  remuât 
vivement  les  esprits  âes  peuples.  La  lyre  chrétienne 
était  muette  aussi ,  et  quelques  l)eaux ,  mais  rares  ac- 
cords de  ï^rudence  >  voilà  tout  ce  que  nous  offre  là 
poésie  religieuse  du  lY^  siècle.  Pourtant ,  elle  aurait 
pu  9  ce  nous  semble ,  rencontrer  de  nobles  inspira"- 
tions  dans  les  destinées  de  là  foi  du  Christ.  A  mesure 
que  la  croix  s'élevait  radieuse  ^  et  projetait  son  éclat 
sur  i'univerè  ;  à  mesure  que  Ton  désertait  les  auiets 
païens ,  que  tes  temples  des  idoles  se  fermaient ,  et 

ireyait  4m  jours  «efUeurs  ^  sinon  plus  glorieux  y  ta 
l^re  du  poëtç  pouvait  chanter  les  trioniphes  du  Christ 
rftt  1^  i^rat^es  M^^es  e^faa^ ,  çéii^hrer  h  i^i^^  de? 
iDortjrrs  «iete06  o(  te  oourage  4M  «pâtres  novvewMu 
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Que  la  poésie  proraoe ,  ne  s'éprena&t  que  de  vils  in- 
térêts ,  de  pensées  mondaines  et  terrestres ,  fût  pâle 
et  froide  comme  le  sujet  même  de  ses  aBections ,  cela 
se  conçoit  ;  mais  que  la  poésie  chrétienne ,  qui  avait 
devant  elle  tout  un  vaste  monde  de  sublimes  et  tou- 
chantes vérités  ;  que  cette  poésie ,  qui  pouvait  procla- 
mer de  si  nobles  enseignements ,  n'éclipsât  pas  sa 
faible  rivale ,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait^  compren- 
dre f  ni  assez  déplorer.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
Prudence  fut  digne  quelquefois  de  la  haute  mission 
qu'il  s'imposa ,  et  qu'il  y  avait  un  lyrisme  tendre  et 
élevé  dans  l'ame  de  celui  qui  trouva  les  strophes  si 
gracieuses  aux  jeunes  innocents  morts  pour  le  Christ. 
Aussi  bien  le  nouveau  genre  n'était-il  pas  facile  à  trai- 
ter. II  fallait  sortir  de  l'omiére ,  s'écarter  des  habitu- 
des suivies  jusqu'alors ,  abandonner  entiéremcot  la 
mythologie ,  qui  était  si  commode  pour  les  intelligen- 
ces peu  créalrices.  Ce  n'était  pas ,  comme  on  voit , 
chose  fort  aisée  que  de  prétendre  à  l'originalité ,  d'ou- 
vrir une  nouvelle  route  an  milieu  de  ces  souvenirs 
que  nous  appellerons  classiques.  Il  y  avait  loin  de 
l'hymne  religieuse  au  chant  profane ,  comme  du  ser- 
mon chrétien  à  la  harangue  païenne.  Prudence  aborda 
le  nouveau  genre  avec  assez  de  bonheur. 

Aurélius  Prudentius  Clémens  était  né  en  848 ,  à  Ca- 
lagurris  ,  aujourd'hui  Calahorra ,  on  bien  à  Cœsar- 
Augustae  ,  maintenant  Sarragosse  (1).  Il  nous  dit  lui- 

(1)  SnlTaDt  Scbttll ,  il  est  plus  probable  que  Pnidenee  naquft  i 
Calaborra.  Le  P.  Cbamillard,  qui  a  dénué  «ne  bonne  édition  de^et 
ttUTies  f  adopte  le  sentiment  contraire.  Dans  Pbjmne  vr  des  Cou- 
ronnes y\e  poète  dëstgae ,  en  eflfet  ,Ca1agarris  parrépilbète  de  noi- 
fr<r,  mais  il  dit  aussi  noster poputus ,  noêtrœ  Cœtar^Jugitêim ,  en 
pariant  de  Sarracosie.  Nons  serions  Toloniiers  de  Vwiê  du  P.  Cba- 
millard. 
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même  qoe  >  dans  sa  jecmesse  ^  il  fréquenta  le  barreau  > 
qu'ensuite  il  fut  successivement  préfet  de  deux  villes , 
qu'il  ne  nomme  pas ,  et  qu'enfin  il  obtint  un  grade  mi- 
litaire auprès  de  la  personne  de  Tempereur^  Ces  dé- 
tails sont  assez  peu  clairs ,  mais  ils  renferment  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Prudence.  A  cinquante- 
sept  ans ,  la  ferveur  religieuse  lui  fit  quitter  le  monde. 
Ce  fut. alors  qu'il  composa  ses  ouvrages  en  vers ,  dont 
la  plupart  sont  du  genre  lyrique ,  et  destinés  à  être 
cbantés  dans  les  réunicms  des  fidèles.  Quelques-uns 
sont  didactiques ,  et  ont  pour  objet  les  vérités  de  la 
religion.  Parlons  d'abord  de  ces  derniers. 

Le  poème  intitulé  Jpoihéase  est  dirigé  contre  les 
Patripassiens  et  contre  les  Sabelliens,  contre  quelques 
autres  hérétiques ,  puis  c(mtre  les  Juifs.  Il  y  a  (à  et 
là  des  pages  éloquentes^  comme  celles  qui  commen* 
cent  par  ces  mots  : 

Blasphémas  Dominum^  gens  ingratissima,  Christum  (1). 
<  Tu  blasphèmes  le  Seigneur  Christ,  0 nation  ingrate.  > 

On  y  rencontre  fréquemment  la  noble  énergie  que 
présentent  les  vers  suivants  :  * 

Mortua  jam  mutœ  lugent  oracula  Cumœ , 
Nec  responsa  refert  Libycis  in  Syrtibus  Âmmon 
Ipsa  suis  Christum  Capitolia  Romula  maerent 
Principibus  lucere  Deum ,  destructaque  templa 
Inoq^rio  ceeidîsse  ducum.  Jam  purpura  supplex 
Stemitur  JEneaûsd  rectoris  ad  atria  Christ! , 
Vexillumque  crucis  suinmus  donduator  adorât  (2). 

«  Déjà  pleurent  les  muets  oracles  de  Cumes ,  et  ; 

(1)  Pnidentli  Apotlieoêis ,  pag.  344. 

(2)  Ibid.  pag.  852. 
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»  dans  les  l^es  LH^emes  »  Aiamoji  ne  rend  plus 
»  dWades*  Le  Capitote  romtàm  pteQre  ausBi  de  ce 
•  que  les  sèneteim  reconiiaMsent  ladhiailé  ûêl  Christ, 
m  et  de  ce  que  les- temples  <mt  été  ebattoe  par  ordre 
»  des  eiMisids.  Déji  la  pourpre  d'an  prince  descendant 
1»  d'Eoèe  «Incline  suppliante  au  seuil  des  tCMpka  du 
»  Cbriat  y  et  le  souverain  dominateor  vénère  Téten- 
»  dard  de  la  croix.  » 

On  peut  regarder  comme  one  suite  de  VJpoUiim 
le  poème  de  YHamarligéme ,  ou  de  l'origine  du  p6chè* 
L'auteur  y  réfute  les  Mardmites  et  les  Manirihéens , 
qui  admettaient  nn  mauvais  génie ,  pour  expliquer  la 
présence  du  mal  sur  la  terre. 

La  PtydumaelàB  décrit  la  lutte  ds  bien  et  du  mal 
dans  le  cœur  de  l'homme.  . 

Les  deux  livres  emare  Synmaquê  sont  aussi  une 
sorte  de  poème  didactique  ,  en  ce  sens  que  le  poète  y 
démontre  la  vérité  du  christianisme ,  tout  en  invecti- 
vant contre  Symmaque ,  qui ,  au  nom  du  sénat ,  de- 
mandait le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire  , 
diatia  par  Constantin ,  et  relevé  par  Julien  »  pour 
disparaître  encore  à  la  voix  de  Gratien*  C'est  une  rail- 
lerie assez  fine  de  l'histoire  scandaleuse  des  dieux 
mythologiques  et  de  Tidée  superstitieuse  qui  attachait 
le  destin  de  Rome  à  la  conservation  du  paganisme. 
L'apologiste  est  noble  et  élevé ,  quand  il  montre  les 
grandes  familles  romaines  inclinant  leurs  faisceaux 
devant  le  Christ  y  quand  il  représente  le  peuple  cou- 
rant en  foule  à  la  basilique  Latérane ,  pour  en  reve- 
nir le  signe  de  la  croix  imprimé  sur  le  front. 

«  Alors  y  on  voit  les  Pères  conscrits ,  ces  brillantes 
»  lumières  du  monde ,  se  livrer  à  des  transports  de 
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»  joie  ;  ce  conseil  de  vieux  Gâtons  tressaillir  >  en  re- 
»  vêtant  le  manteau  de  la  piété  plus  éclatant  que  la 
»  toge  romaine  ,  et  en  déposant  les  enseignes  ponti* 
»  ficales.  Bientôt ,  à  l'exception  de  quelques-uns  de 
»  leurs  membres  restés  sur  la  roche  Tarpéienne ,  se 
»  précipitent  dmis  les  temples  purs  des  Nazaréens  et 
»  aux  6mtaines  Apostoliques  la  curie  d'Eyandre ,  la 
i>  famille  des  Annius ,  et  la  noUe  descendance  des 
»  Pr^us.  G'est>  dit-on ,  le  généreux  Anicius  ,  qui , 
>3  le  premier  »  a  augmenté  de  la  sorte  la  gloire  de 
»  Rome  ;  voilà  comment  se  glorifie  Fauguste  cité. 
»  L'bérétier  du  nom  et  de  la  race  des  Olibrius ,  lui 
»  qui  eet  inscrit  dims  les  fastes  et  revêtu  de  la  ra- 
»  dieqse  palmée ,  se  monU*e  jaloux  de  déposer  aux 
»  pertes  du  temple  d'un  martyr  les  faisceaux  de  Bru- 
»  dis  9  puis  d'abaisser  devant  Jésus  la  baebe  d'Auso- 
X»  nie.  La  foi  vive  et  prompte  des  Paulinus  et  des  Bas  • 
»  sus  les  a  livrés  subitement  au  Christ ,  pour  enno- 
»  blir  aux  yeux  des  siècles  futurs  les  nobles  enfants 
»  de  la  gens  patrieienne.  Dirai- je  les  Gracques  amis 
»  du  peuple ,  lesquels ,  appuyés  sur  le  droit  de  l'au- 
»  torité ,  et  les  plus  élevés  des  sénateurs ,  ont  fait 
»  briser  les  images  de^  dieux ,  puis ,  avec  leurs  lic- 
»  teurs,  se  sont  voués  au  service  du  Crucifié  tout- 
»  puissant  ?  Je  pourrais,  compter  six  cent  maisons  de 
»  rac»  antique ,  rangées  sous  les  étendards ,  et  sor- 
«  lies  du  gouffre  profond  d'une  honteuse  idolâtrie.... 
•  Regardez  cette  illustre  enceinte  y  où  se  trouvent 
»  les  gloires  de  la  République^  >  à  peine  y  apercevrez* 
9  VOUS  quelques  esprits  perdus  dans  les  rêveries 
»  païennes  >  s'épuisant  en  stériles  eflbrts  pour  conser* 
0  vér  les  débris  de  leur  culte  /  se  plaisant  à  demeu- 
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»  rer  dans  leurs  anciennes  tënbëres  ,  et  se  refosant 
»  à  voir  le  soleil  qoi  brille  en  plein  jour. 

»  Jetez  maintenant  les  yeux  sur  le  peuple.  Gom- 
»  bien  d'hommes  y  a-t*il  là  qui  ne  méprisent  point 
»  les  autels  de  Jupiter  y  ces  autels  couverts  de  souil* 
»  lures?  Toute  cette  populace  qui  gravit  les  hauts  éta- 
»  ges  des  maisons  ;  qui  bat  y  dans  ses  diverses  cour- 
»  ses ,  le  sale  pave  des  rues ,  et  qui  se  nourrit  du  pain 
»  qu'on  lui  dispense  du  haut  des  riches  seuils  ;  —  eh  ! 
»  bien ,  elle  visite  le  tombeau  qui  se  trouve  au  pied 
»  du  mont  Vatican  ,  là  où  repose  ce  précieux  otage , 
»  la  cendre  du  Përe  (1)  ;  ou  bien  elle  court ,  en 
»  troupes  nombreuses  ;  à  la  basilique  Latérane , 
»  pour  en  revenir  avec  le  signe  royal  qu'imprime 
9  l'huile  sainte.  Et  nous  doutons  encore ,  6  Christ , 
»  que  Rome ,  dévouée  à  ton  culte ,  ait  passé  sous  tes 
»  lois  ;  qu'elle  veuille ,  par  le  peuple  tout  entier 
»  comme  par  les  plus  nobles  citoyens ,  étendre  sa 
»  terrestre  domination  au  delà  même  des  deux  (2)  I  » 

A  la  suite  de  ce  passage ,  Prudence  a  commis  une 
erreur ,  en  admettant  la  présence  de  Théodose  à  Rome, 
après  la  chute  d'Eugénius.  Poète  ,  et  ami  du  merveil- 
leux 9  il  suppose  que  le  sénat  délibéra  sur  la  question 
la  plus  importante  qui  puisse  être  soumise  aux  débats 
d'une  grave  assemblée  ,  et  que  l'on  alla  aux  voix 
sur  l'objet  de  cette  délibération.  Or ,  il  s'agissait  de 
savoir  quel  dieu  les  Romains  adoreraient ,  le  Christ 
ou  Jupiter.  La  majorité  du  sénat  condamna  Jupiter, 
disent  M.  de  Chateaubriand  (3)  et  Gibbon  (4).  Il  est 

(1)  SalDt  Pierre  -^  (2)  Contra  Sjrmmachnm ,  1  ,S45--591. 

(3)  Chateaubriand ,  Etudes  hisi.  tom.  II ,  pag.  203. 

(4)  Gibbon ,  HisL  d€  la  décadence,  etc.  tom.  V  yPig*  346. 
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aise  de  montrer ,  comme  l'a  (ait  M.  Beugnot  (1)  ^ 
qae  tout  ,  dans  cette  supposition  ^  est  dénué  de 
vraisemblance.  Tliéodose  ,  chrétien  rempli  de  foi 
et  de  zéle>  ne  pouvait  pas  soumettre  à  un  corps 
politique  lâ  décision  d'une  question  résolue  par 
Constantin.  Le  récit  de  Prudence  est  donc  une  pure 
supposition  autorisée  par  les  habitudes  de  la  poésie  , 
mais  qu'il  faut  bien  se  garder  d'élever  au  rang  des 
preuves  historiques.  Ces  observations  toutefois  n'in- 
firment en  rien  ce  que  nous  avons  dit  des  beautés 
littéraires. 

Les  poèmes  lyriques  de  Prudence  forment  deux 
collections;  l'une  intitulée  :  Kœan^peywv  Kber  ^  contient 
douze  hymnes  pour  les  différentes  parties  du  jour, 
et  pour  certaines  solennités  ;  l'autre  :  nc/x  Zxvfvotw^ 
renferme  quatorze  hymnes  en  l'honneur  d'autant  de 
martyrs.  Les  hymnes  de  Prudence  ne  ressemblent 
point  à  celles  que  divers  auteurs  ont  composées  pour 
les  églises.  Celles-ci  ne  renferment  d'ordinaire  qu^une 
réflexion  utile  /  un  affectueux  et  tendre  sentiment  sur 
les  mystères  et  sur  les  saints;  bornées  à  quelques 
strophes ,  et  renfermées  en  quelques  petits  vers  >  elles 
ne  donnent  pas  plus  l'idée  du  personnage  que  du 
mystère.  Je  les  admire  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
concision  et  de  brièveté  ;  mais  ces  chefs-d'œuvre  ont  y 
selon  moi ,  un  grand  tort ,  celui  de  ne  parler  guère 
plus  à  l'ame  qu'à  l'esprit  du  lecteur.  Ce  genre  de 
composition  a-t-il  des  règles  P  —  Il  ne  s'en  trouve  pas 
dans  les  livres  didactiques  ;  mais  si  les  auteurs  ont 
prétendu  donner  des  modèles  ^  ils  me  semblent  avoir 

(I)  HUU  deladeWuctiw  du  Paganisme ,  etc.  toni.  I ,  pag^  181. 
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manqué  leur  but^  qui  devait  être  d'iatèresser  ^  d'ins- 
truire et  de  toucher. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Prudence  avait  conçu  les 
bymnes  ;  telle  n'est  pas  la  forme  qu'il  avait  adoptôe. 
Ses  hymnes  à  lui  ne  sont  qu'une  expUcatioD  d'un 
mystère  ou  d'une  cdrëmonie,  un  attachant  taUeaa 
des  travaux  d'un  apAtre  y  des  tourmmts  d'un  martyr , 
du  sacrifice  qu'une  vierge  chrétienne  faisait  de  sa  vie 
à  son  devoir;  mais  elles  avaient,  ces  hymnes^  une 
étendue  qui  promettait  au  lecteur  et  des  leçons  et  du 
plaisir  (1).  L'hymne  de  Prudence  nous  rappelle  l'hymne 
antique ,  avec  ses  formes  larges  et  ses  récits  détaillés. 
Seulement ,  il  y  a  ici  de  plus  que  là  un  chaniie  de 
vérité  et  de  grandeur  que  ne  pouvaient  avoir  ni  les 
chants  d'Homère ,  ni  ceux  de  Gallimaque.  Lista ,  par 
exemple  j  le  martyre  de  saint  Romanus ,  drame  véri- 
table ,  qui  n'a  pas  omns  de  onze  cent  quarante  vers. 
Toute  la  manière  de  Prudence  s'y  trouve  en  relief; 
c'est  la  narration  y  c'est  le  dialogue  ;  c'est  le  discours, 
c'est  la  prière,  et  combien  cela  diffère  de  tant  de 
maigres  conceptions  destinées  au  même  usage  !  Nous 
traduirons  l'hymne  IV®  des  Couronnes  y  et  l'on  pourra 
mieux  alors  ,  même  à  travers  le  voile  d'une  traduc- 
tion y  juger  le  poète  chrétien. 

HYJnNË 

EU  l'honneur  des  XVIII   martyrs  de  CJESàR-AUGUSTA. 

«  Notre  peuple  conserve  y  renfermées  dans  une 
même  tombe  >  les  cendres  de  dix-buil  martyrs.  Nous 

(1)  Labbë  Souquet  de  Latour,  Préface  de  la  ChrUUade  de  Vida, 
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appekMis  G«sâr-Âagusta  la  ville  qui  possède  un  si  riche 
trésor. 

»  La  eitè  reiiiplie  de  ces  noblea  anges  n'apprëhende 
pas  la  ruine  d'un  monde  caduc  ,  elle  qui  porte  dans 
son  sein  tant  de  présents  qu'elle  offrira  tous  à  la  fois 
au  Christ. 

»  Lorsque  Dieu,  agitant  sa  droite  flamboyante ,  et 
assis  sur  des  nuages  vOmbrasés  »  viendra  peser  dans  sa 
juste  .balance  toiàes  les  nations  ; 

9  Alora,  chaque  cité^  levant  la  tète  y  se  hâtera,  de 
chaque  partie  du  vaste  globe ,  d'aller  au-devant  du 
Gbrlrt?^  et,  dans  des  corbeilles ,  lui  offrira  de  précieux 

^  »  GarthagQ  T Africame  présentera  tes  ossements , 
6  Gyprianus ,  docteur  à  la  bouche  éloquente  I  Gordoue 
donnera  Acisclus^  et  Zoellus  j  puis  trois  couronnes  de 
martyrs» 

•  Toi ,  d  Tarragone  »  mère  de  pieux  enfants ,  tu 
apporteras  au  Ghrist  un  diadème  étincelant  de  trois 
pierres  précieuses  (1) ,  un  diadème  dont  te  oouronna 
J^ruetnosns  ; 

»  Fructuosus ,  c^  c'est  le  nom  de  la  plus  brillante 
des  j^erreries  enlacées  à  ce  diadème;  près  d'elle 
brillent  aussi  deux  gemmer  qui  resplendissent  l'une  et 
Tautre  d'un  éclat  pareil . 

»  L'humble  Gérunda  (2) ,  riche  de  saints  ossements^ 
présentera  la  gloire  de  Félix;  notre  Galagurris  appor- 
tera les  deux  héros  que  nous  vénérons. 

(1)  Fnictuosu»,  é^èq^êétT^tasone  ,  puisses  diicres  Auisurius  et 
Ettlosius»  Ii%ymiie  if  des  Couronnes  esl  consacré  à  Péloge  d«  c«s 
martyrs  ^  qui  furent  mis  ii  mort  en  262. 

(2)  Girone. 
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»  BareiiMm  (1)  Tiendra,  s'appoyant  sur  Tillustre 
Cucuphatës  (3)  ;  Narbo  (3)  arrivera ,  belle  de  son 
Paul ,  et  la  puissante  Arèlas  (4)  s'enorgoeillera  de 
toi ,  saint  Gënèsins  (6). 

»  La  cité  (6) ,  reine  des  villes  de  Lusitanie ,  portera 
au-devant  du  Christ  les  cendres  de  la  jeune  vierge 
qu'elle  honore ,  et  les  déposera  sur  l'autel  même. 

•  Complut  (7)  apportera  Joyeuse  le  sang  de  Justus 
que  Pastor  accompagne  (8);  elle  offirira  un  double 
holocauste  \  un  double  présent ,  les  corps  de  ces  deux 
martyrs. 

»  Tingis  (9),  qui  possède  les  monuments  funéraires 
des  rois  Massyliens ,  présentera  son  Cassianus ,  pous- 
sière maintenant ,  et  qui  jadis  asservit  au  joug  du 
Christ  ces  peuples  domptés. 

»  Quelques  cités  plairontau  Christ ,  parce  qu'elles 
furent  embelliefr  d'abord  du  sang  d'un  martyr;  d'au* 
très ,  parce  qu'elles  comptèrent  deux,  trois ,  et  même 
cinq  victimes. 

»  Toi ,  Caesar-Augusta ,  amie  du  Christ ,  tu  vien- 
dras^ ^  la  tète  couronnée  de  pacifiques  oliviers,  tu 
viendras  ,  amenant  tes  dix-huit  martyrs. 

»  Tu  es ,  de  tant  de  cités ,  celle  qui  a  préparé  au 
Seigneur  Içs  saints  les  plus  nombreux;  c'est  toi  aussi , 
pieuse  cité ,  qui  jouiras  du  plus  insigne  honneur. 

(i)  Barcelone. 

(2)  Gucaphatèsfut  martyrisé  gous  Maiimiené 

(3)  Narbonne.  —  (4)  Arles. 

(5)  Génésius  souffrit  le  martyre  ,  en  Pannëe  303.  —  (6)  llérida. 
(7)  Alcala  de  Henarès ,  à  quatre  lieues  de  Madrid* 
(S)  Les  deux  frères  Jusius  et  Pastor  furent  mis  à  mort  en  l'année 
?08. 
(9)  Ville  de  la  Mauritanie, 
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»  A  peine  si  la  populeuse  capitale  du  peuple  Gar- 
»  thaginois ,  à  peine  si  Rome  elle-même ,  cette  mat- 
»  tresse  des  peuples  >  peuvent  te  surpasser  en  ceci  ; 
»  ô  toi ,  notre  gloire  ! 

»  Le  sang  des  martyrs  immoles  a  chasse  de  toutes 
»  tes  portes  la  race  envieuse  des  démons^  et^  purifiant 
»  la  ville ,  a  éloigné  les  sombres  ténèbres. 

»  Nulle  appréhension  maintenant  des  ombres  hor- 
»  ribles ,  car  la  dangereuse  peste  a  fui  loin  de  notre 
»  peuple  ;  le  Christ  réside  dans  toutes  les  places  ^  le 
»  Christ  est  partout. 

»  Vous  croiriez  qu'elle  a  été  destinée  à  enfanter  de 
»  glorieux  martyrs ,  cette  ville  pieuse ,  d'où  s'élève 
»  aux  cieux  une  rayonnante  armée  de  saints  triom- 
»  phants« 

»  C'est  là  que  tu  naquis  ,  ô  martyr  Yincentius  (1)  ; 
»  c'est  là  que  le  clergé  ^  là  que  les  deux  pontifes  Va- 
»  lérius  (2)  remportèrent  une  si  noble  victoire. 

»  Toutes  les  fois  que ,  par  d'affreux  orages ,  Tan- 
»  tique  ennemi  vint  épouvanter  le  monde  en  émoi, 
»  cette  ville  fut  la  principale  victime  de  sa  colère  et 
»  de  sa  fureur. 

»  Mais  cette  fureur  ne  s'apaisa  pas  sans  que  n'eût 
»  éclaté  la  gloire  de  quelqu'un  des  nôtres ,  sans  que 
»  n'eût  coulé  quelque  noble  sang.  Toujours  le  nom- 
»  bre  des  martyrs  s'accrut  à  chaque  tempête  (3). 

(i)  Ne  à  Sarragosse ,  martyrisé  à  Sagonte. 

(2)  Le  Père  Chamillard  pense  ,  contre  l^asserlion  du  poète ,  quHl 
n'y 'eut  qu'un  ëyèque  de  ce  nom  à  Sarragosse. 

(3)  C'est  |a  pensée  de  saint  Cyprien  ,  lib.  de  Dupl.  Martyr*  ^  et 
de  Teti\i\\\tïï,ApoîogeL  ^wniu  c  Plurcs  efflcimur  ,  dit  ce  dernier , 
»  quotles  metimur  a  vobis.  Semen  est  saoguis  Cliristianorum.  > 
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((  Toi  f  Vioeentitt» ,  qui  devais  être  martyrisé  ail- 
»  tours  que  dans  ta  patrie  ^  ne  oiontras-ta  pas  ici , 
»  par  une  légère  effusion  de  ton  sang ,  quels  suppli- 
ces tu  serais  capable  de  soufiiir,  quand  le  trépas 
Tiendrait  ? 

»  Le  jour  où  tu  mourus ,  tes  concitoyens  Tbonorent 
comme  si  to  sol  de  la  patrie  avait  tes  ossements , 
comme  si  une  tombe  y  protégeait  tos  cradres  du 
bienheureux  martyr. 

•  U  est  à  nous  »  quoique  sa  tombe  victorieuse  se 
trouve  dans  une  cité  étrangère  ^  prés  de  l'antique 
Sagonte. 

«  U  est  à  nous  ;  c'est  dans  notre  palestre  que ,  jeune 
encore  ^  il  se  vit  façonné  à  la  vertu ,  qu'il  fut  oint 
de  rbuile  de  la  foi ,  et  qu'il  apprit  à-dompter  l'hor- 
rible ennemi. 

»  Il  savait  que ,  dans  cette  ville ,  dix4ittit  martyrs 
obtinrent  la  palme  triomphale.  Animé  par  la  pensée 
des  victoires  de  sa  patrie  ,  il  ambitionna  les  mêmes 
honneurs. 

»  C'est  ici ,  é  Encratis  (1)  ^  ici  que  reposent  tes  os- 
sements y  et  que  respire  le  souvenir  de  ces  vertus 
par  lesquelles ,  vierge  courageuse ,  tu  couvris  de 
bmte  l'esprit  d'un  monde  méchant. 
»  Jamms  il  n'était  arrivé  qu'un  martyr ,  tenant  à 
»  conserver  la  vie ,  restât  sur  notre  terre  ;  toi  seule , 
»  survivant  à  ton  propre  trépas^  tu  vis  encore  dans 
»  notre  monde  caduc. 
»  Tu  vis  ,  et  tu  racontes  ton  supplice  ;  tu  regardes 

(0  Encratis  mourut  la  môme  anuée  et  le  même  jour  que  les  xviii 
martyrs  de  Sarragosse. 
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»  les  débris  de  ta  chair  meurtrie ,  lu  dis  coml^ien  sont 
»  profonds  les  sillons  de  tes  affreuses  blessures. 

»  Un  bourreau  cruel  a  déchiré  tes  flancs  ;.  le  sang 
»  ruisselle ,  tes  membres  sont  en  lambeaux  ;  tes  ma- 
»  melles  coupées  et  ta  poitrine  béante  laissent  voir 
»  jusqu'à  ton  cœur. 

c  II  y  aurait  eu  bien  moins  de  gloire  à  endurer  la 
»  mort  y  la  mort  qui ,  mettant  fin  aux  atroces  dour 
»  leurs  >  apporte  aux  meoibres  un  repos  hàtif  et  un 
»  sommeil  tranquille. 

»  Tes  blessures  cruelles  furent  long-temps  ouyer- 
»  tes  j  long^^teœps  la  douleur  put  dévorer  tes  veimes , 
n  pendsit  qu'une  humeur  corrompue  allait  nûnant 
»  Ion  corps. 

»  Quoique  le  glaive  jaloux  du  bourreau  Cait  refusé 
»  le  trépas ,  eependaBi ,  6  vierge ,  tu  remportes  la 
»  couronne  du  martyre ,  aussi  bîeft  que  si  tu  avais  eu 
»  la  tèle  âranohée. 

«  Nous  avons  vu ,  jetée  à  terre  ,  une  partie  de  son 
»  foie  y  que  le  fer  était  allé  chercher  dans  les  profon- 
»  deurs  de  son  corps ,  et  ^  toujours  vivante ,  elle  avait 
»  déjà  quelque  chose  d'elle-même  que  la  pâle  mort 
»  consumait. 

»  Le  Christ  à  donné  ce  nouvel  ornement  à  notre 
»  G«sar-AugU8ta ,  et  a  voulu  qu'elle  fût  la  patrie 
»  d'une  martyre  qui  vit  éternellement. 

»  Donc ,  ô  cité ,  consacrée  par  dix-huit  martyrs  ; 

»  toi  qui  es  riche  d'Optatus  et  de  Lupercus ,  pour- 

»  suis ,  dans  tes  hymnes ,  l'éloge  du  séuat  que  tu  t'es 

»  formé  à  foi-même. 

»  Chante  Successus  ;  chante  Martialis ,  chante  la 
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mort  d'Urbanus ,  fais  retentir  les  noms  de  Jalia  et 
de  Quintilianus. 

»  Chante  en  ctiœar  Publias  ;  dis  quel  fut  le  triom- 
phe de  Frontoni  ce  qu'endura  le  pieux  Félix,  oe  que 
souffrit  l'intrépide  Gœcilianus. 
»  Dis  les  combats  sanglants  d'Evotios  y  dis  eeux 
encore  de  Primitivus  y  célèbre  les  triomphes  d^A- 
podèmus. 

»  II  reste  à  chanter ,  après  cela ,  quatre  noms ,  que 
refuse  le  vers  y  et  que  nos  pères  appelaient ,  dit-on  y 
les  Saturnins  (1). 

»  Mais  le  poète  qui  aime  ces  noms  dignes  d'être 
écrits  en  lettres  d'or  y  s'inquiète  peu  des  lois  du 
vers  y  et  l'attention  à  parler  des  saints  n'est  jamais 
ni  vicieuse ,  ni  inhabile. 

»  C'est  assez  d'art  et  d'élégance  que  de  dire  en  quels 
caractères  ces  noms  ont  été  écrits  par  le  Christ , 
dans  le  livre  céleste  qui  s'ouvrira  y  quand  le  temps 
sera  venu. 

»  Alors  y  un  ange  prononcera  devant  le  Père  et  le 
Fils  les  noms  de  ces  dix-huit  martyrs  ,  qui  ont  la 
tutelle  de  cette  cité ,  parce  que  leurs  sépulcres  s'y 
trouvent. 

»  Alors  y  seront  ajoutés  au  nombre  ancien  et  la 
»  jeune  vierge  qui  survécut  à  son  martyre  y  et  YinceiH 
»  tius  ,  dont  cette  ville  fut  la  patrie  comme  aussi  la 
»  source  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise. 

»  Alors  y  —  car  il  ne  faut  pas  les  passer  soi;ks  si- 
»  lence  y  —  alors  seront  ajoutés  encore  Caïus  et  Gré- 
»  menlius  y  qui  y  dans  une  seconde  lutte  y  obtinrent 
»  l'honneur  d'un  triomphe  non  sanglant. 

(i)  Cassianus ,  Matutinus ,  Januarius  et  Faustus. 


kV  IV®  ET   AU  V®   SIECLE*  61 

»  Toas  deux ,  conressant  le  Seigneur  /tinrent  ferme 
»  devant  la  rage  des  persécuteurs  ;  tous  deux  goûté- 
»  rent  quelques  gouttes  de  la  coupe  dUj  martyre. 

»  Placée  au  pied  de  l'autel  étemel ,  cette  samte 
»  cohorte  ,  que  garde  la  cité  y  la  cité  mère  des  no- 
»  blés  martyrs ,  demande  pardon  pour  nos  fautes. 

9  Ces  tombes^  couvertes  d'inscriptions ,  et  sons  les- 
»  quelles  repose  notre  espérance^  ohl  que  je  les 
»  arrose  de  pieuses  larmes ,  pour  que  je  brise  enfin 
»  les  liens  de  mes  crimes. 

»  Noble  cité ,  prosterne-toi  tout  entière  avec  moi 
»  devant  les  tombeaux  de  tes  saints  martyrs ,  et^ 
»  lorsque  ressusciteront  leurs  corps ,  tu  les  suivras 
»  tout  entière  aussi.  » 

Nous  avons  dit  que  Prudence  comprit  assez  souvent 
la  grandeur  et  la  nouveauté  de  sa  mission  poétique. 
Plus  d'une  fois ,  quand  on.  déposait  aux  catacombes 
le  corps  mutilé  d'un  martyr ,  des  plaintes  sublimes 
s'échappèrent  de  la  bouche  de  cette  Rome  écrasée*, 
mais  non  tuée  sous  la  violence  des  coups  terribles 
que  lui  portait  l'ancienne.  Quelquefois  aussi  c'étaient , 
non  pas  des  gémissements  ,  mais  des  accents  d'allé- 
gresse que  Rome  martyre  faisait  entendre  ;  elle 
chantait  alors  ses  triomphes  à  venir.  Du  milieu  du 
brasier  qui  rôtissait  ses  membres  fumants  comme 
l'encens  sur  les  charbons  de  l'autel  ^  l'archidiacre 
Laurent  exprimait  des  espérances  et  des  vœux  qui 
étaient  ceux  de  la  nouvelle  Jérusalem ,  et  que  notre 
chantre  des  Couronnes ,  qui  vint ,  après  la  victoire , 
célébrer  les  héros  victorieux ,  traduisait  dans  les  vers 
suivants  : 

ce  O  Christ ,  Dieu  unique  !  ô  splendeur  I  6  vertu 
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»  dtt  Père  !  ô  Créateur  de  la  terre  et  des  ciem  !  6 
»  Tanteur  de  ces  remparts  I 

»  Toi  qui  plaças  le  sceptre  de  Rome  au  sommet 
»  des  choses  bnmaiiies ,  et  qui  voulus  que  Tuulvers 
»  cédât  à  la  toge  et  se  sonmtt  aux  armes  des  Ro- 
»  mains  9 

w  Afin  que  tant  de  nations  divisées  de  mours ,  de 
»  coutumes  ^  de  langage ,  d'esprit  et  de  sacrifices , 
»  fussent  réunies  sous  une  loi  unique  ; 

»  Voilà  que  le  genre  humain  tout  mtier  a  pas^é 
»  sous  l'empire  de  Rémus  ;  Tunité  remplace  main- 
»  tenant  la  dissemblance  des  usages  et  des  croyances. 

»  Ainsi  en  avais<*tu  décidé  y  pour  que  l'univers  tàt 
»  enlacé  dans  une  même  chatne ,  sous  l'empire  du 
»  nom  chrétien. 

»  O  Christ  i  fais  donc ,  en  faveur  de  tes  Romains , 
»  fois  qu'elle  soit  chrétienne  cette  Tille,  l'instrument 
»  et  le  centre  de  Tunilé  pour  les  autres  villes  qui 
»  t'invoquent. 

»  C'est  en  elle  que  les  membres  se  réunissent  dans 
»  un  sens  tout  myBtérieu]^.  Le  monde  a  subi  la  loi 
»  de  douceur;  que  sa  capitale  superbe  la  subisse 
»  également. 

»  Qu'elle  regarde  les  contrées  les  plus  lointaines , 
»  se  réunissant  sous  le  joug  de  grâce  ;  que  Romulus 
»  devienne  fidèle ,  et  que  Numa  s'abaisse  devant  la 
»  fol. 

»  Les  successeurs  des  Catons  (1)  supplient  encore , 
»  en  une  honteuse  erreur  ^  les  dieux  troyens ,  et , 

(0   Catonum  curia  ,  pour  designer  les  plus  nobles  et    les  plus 
sages  rrenlrc  les  Romains. 
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»  àan$  le  m^tH  sanctuaire  de  leirr^;  foyers ,  U$  vè  - 
»  «èreot  l€^  pénates  exilés  de  la  Pbrygie. 

»  Le  sénat  r-y  je  rcnigis  de  rappeler  tant  de  tur- 
»  pitndes  de  aos  pères ,  ^^  le  sénat  bonore  Janus  eux 
»  deois  visages }  il  konore  Ster^ulns  f  et  eélébre  le» 
»  fêtes  du  dieu  Saturne* 

»  O  Christ  !  efface  un  tel  désbonneur  ;  envoie  ton 
»  Gabriel ,  afin  que  Kaveugle  descendance  d'iole  con- 
9  naisse  le  vrai  Dieu» 

»  Bt  déjà  iieus  avons  des  fag^  assurés  de  cette 
»  espérance;  déjà  régnent  dans  Rome  les  deux  prinees 
»  des  Apôtres. 

»  L'un  est  le  noble  instrument  de  la  vocation  des 
»  fSentils  ;  Tautre ,  assis  sur  la  première  chaire ,  est 
7>  chargé  d^oiivrir  les  portes  de  l'étemiié. 

n  Loin  donc ,  adultère  Jupiter^  souillé  de  Tinceste 
»  de  ta  scBttf  ;  laisse  Rooie  «en  sa  liberté  ;  et  fuis  loin 
9  du  peuple  de  J^uS'^Gbrist. 

»  C'est  Paul  qui  te  ebasse  d'ici  ;  c'est  le  sang  de 
»  Pierre  qui  crie  contre  toi  ;  le  erima  de  H^roo  ,  que 
»  tu  avais  anné  toi-même ,  le  nuit  maintenant. 

»  Je  vois  venir  mi  prince  >  nn  prince  serviteur  de 
»  Dieu ,  lequel  ne  permettra  pas  que  Borne  soit  esclave 
»  de  ces  sacrifices  d'ignominie, 

»  n  fermera  les  ten4>Ies;  il  en  8ce|iet*a  les  portes 
»  d'ivoire.  Par  son  ordre  ,  d'étemels  verroux  en  dé- 
9  fendront  le  seuil. 

»  Alors  ea&a ,  les  marbres  resplendirmit  >  pars  de 
»  tout  sang  y  et  les  statues  d'airain ,  maintenant  images 
»  des  dieux ,  seront  alors  debout  ;  sans  coupables 
»  hommages  (1).  » 

(i)  Des  Couronnes ,  bjmDe  ii ,  413—484. 
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Ainsi  partagée  entre  l*attente  d'an  avenir  plas  for- 
tani  et  les  terreurs  de  Torage  grondant  à  de  frëqnentd 
intervalles 9  l'Eglise,  dans  TEmpire  et  dans  Rome 
en  particalier ,  allait  croissant  tonjoors  en  force  et 
en  étendue ,  comme  le  remarque  Prudence.  Le  diacre 
dont  il  célèbre  la  mort ,  fut  martyrisé  en  l'année  260. 
Vers  la  fin  de  cette  hymne ,  le  poète  y  qui  vient  de 
montrer  quels  progrès  l'Evangile  faisait  dans  la  ville 
maîtresse  du  monde  ,  s'écrie  tout-à-coup  : 

«  O  trois  et  quatre  fois ,  6  sept  fois  heureux  le 
»  citoyen  de  Rome ,  qui  te  vénère  de  près ,  Lauren- 
»  tins ,  toi  et  le  sépulcre  où  sont  renfermés  tes  saints 
»  ossements  ! 

»  Il  peut  y  fléchir  le  genou  ;  il  peut  y  répandre 
»  des  pleurs-  ;  il  peut  s'y  prosterner  contre  terre  et 
»  t'adresser  des  supplications. 

»  Nous,  que  visite  l'Ebre  des  Yascons,  nous  sommes 
»  séparés  de  ces  lieux  par  de  doubles  Alpes ,  et  re- 
•  tenus  en  «deçà  des  cimes  Gottiennes ,  en-deçà  des 
»  neigeuses  Pyrénées. 

»  A  peine  savons-nous  par  oui-dire  combien  Rome 
»  cache  de  saints  ignorés ,  combien  son  heureux  sol 
»  est  riche  en  glorieux  sépulcres  (1).  » 

Le  poète  quj  chantait  ainsi  avec  amour  des  lieux 
à  lui  inconnus  ,  le  chrétien  fervent  qui  désirait  avec 
ardeur  d'aller  s'agenouiller  près  des  tombes  des  mar- 
tyrs qu'il  célébrait  sur  sa  lyre,  prit  donc  un  jour  le  bâ- 
ton de  pèlerin  ,  et  s'achemina  vers  la  ville  étemelle. 
Revenu  enfin  dans  sa  patrie ,  et  plein  des  grands 
souvenirs  de  Rome ,  il  disait  à  Yalérianus ,   évëque 

(i)  ibid,  529—51. 
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de  Sarragosse^  il  disait ,  du  commencement  de  Thymne 
sur  le  martyre  de  saint  Hippolyte ,  l'une  des  [jlus  belles 
qu'il  ait  écrites  : 

«  Nous  avons  vu ,  à  Yalérianus ,  digne  pontife  du 
»  Christ  9  nous  avons  vîi  dans  la  cité  de  Romulus  , 
))  les  innombrables  tombeaux  des  saints.  Tu  me  de- 
))  mandes  quelles  inscriptions  sont  gravées  sur  leurs 
»  sépulcres ,  quels  sont  les  noms  de  tous  ces  bien- 
»  heureux?  —  Il  est  difficile  que  je  te  le  dise,  tant 
»  Timpie  fureur  de  Rome  mit  à  mort  de  chrétiens, 
))  lorsqu'elle  adorait  les  dieux  Troyens.  Plusieurs  tom- 
»  beaux  ,  à  la  vérité ,  portent  écrits  en  petites  let- 
)î  très  ou  le  nom  du  martyr ,  ou  quelque  épitaphe  ; 
»  mais  les  autres ,  avec  leurs  marbres  muets ,  indi- 
»  quent  seulement  le  nombre  des  martyrs. qu'ils  re- 
»  couvrent.  Ce  quUl  y  a  là  de  corps  entassés  ,  on  peut 
»  le  savoir,  mais  onne  peut  connaître  aucun  nom  (1).  » 

Ceux  des  poèmes  de  Prudence  qui  sont  en  vers  élë- 
giaques ,  se  distinguent  par  la  facilité  de  la  versifica- 
tion; telle  est  l'hymne  en  l'honneur  de  saint  Hippolyte. 
Le  supplice  du  bienheureux  martyr  est  décrit  en  vers 
assez  beaux.  L'hymne  IIP  des  Couronmz  atteint  quel- 
quefois à  une  grâce  et  à  une  élégance  inspirées  aussi 
par  un  beau  sajet ,  car  il  s'agit  d'une  douce  jeune 
vierge  espagnole ,  de  la  noble  Eulalie  qui ,  en  l'année 
303 ,  mourut  à  Tâge  de  treize  ans  ,  pour  la  foi  du 
Christ.  Voyez  comme  le  poète  nous  la  montre  pudique 
et  grave  déjà  dans  une  aimable  et  modeste  enfance  ; 

Ipsa  crepundia  reppulerat ,  . 
Ludere  nescia  pusiola/ 


Xi 


L'*  4 
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(i)  0^.1-  Couronnet ,  hymne  xi .  i  -i2. 
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Spernere  succina ,  flare  rosas , 
Fulva  moniiîa  respuere  ; 
Ore  severa ,  modesta  gradu^ 
Morîbus  et  nimiam  teneris 
Ganitiem  meditata  senum. 

Que  manque-t-il  maintenant  à  ces  strophes  qui  re- 
produisent le  langage  du  proconsul  j  cherchant  à  dé- 
tourner du  martyre  la  jeune  et  courageuse  Eulalie  : 

Te  lacrymis  labefacta  domus 
Prosequitur ,  geneiisque  tui 
Ingemit  anxia  nobilitas , 
Flore  quod  occidis  in  tenero , 
Pro^Lima  dotibus  et  thalamis. 

Non  movet  aurea  pompa  tori , 
Non  pietas  veneranda  senum , 
Quos  temeraria  débilitas  ? 
Ecce  parata  ministeria 
Excruciabilis  exitii. 

Ant  gladio  feriere  eaput , 
Aut  laniabere  membra  feris  , 
Autfacibus  data  fumificis , 
Flebiliterque  ululanda  tuis  ^ 
In  cineres  resoluta  flaes. 

Et  ces  autres  strophes  où  Prudence  décrit  le  sup- 
plice de  la  victime  innocente ,  ne  sont -elles  point  as- 
sez belles  ? 

Flamma  crepans  volât  in  taciem  « 
Perque  comas  vegëtata  >  caput 
Occupât ,  exuperatque  apicem; 
Virgo  citum  cupiens  obitum , 
Appétit  et  bibit  ore  rogum. 
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V 

Ëmicat  indecolumba  repens , 
Marlyris  os  nive  candidior 
Visa  relinciuere ,  et  astra  sequi. 
Spirilus  hic  erfft  EuMiœ 
Laeteoluff,  celer,  îbhocuus. 

Il  y  a  des  sentimekits  ëîevés  et  tendres ,  des  pensées 
nobles  et  gracieuses  dans  les  hymnes  ponr  les  diver^ 
ses  parties  du  jour ,  et  pour  les  grandes  fêtes.  Rien 
n'égale  en  suave  fraîcheur  quelques  strophes'  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  Thymne  sur  rE{)iphanie.  €es 
tendres  enfants  moissonnés  comme  de  jeunes  fleui's  , 
qae  flétrit  un  brûlant  tourbillon  ,  présentent  la  plus 
touchante  des  images.  Quelle  heureuse  idée  que  celle 
de  ces  innocentes  victimes  qui  jouent  avec  la  couronne^ 
du  martyres  ! 

Salvete ,  flores  martyrum  ^ 
Quos  lucis  ipso  in  limine 
Ghristi  insecutor  sustulit^ 
Ceu  turbo  nascentes  rosas. 

• 

Vos ,  prima  Ghristi  victima  , 
Grex  immolàtorum  tener  , 
Aram  ante  ipsain  sîmplices 
Palma  et  coronis  luditis. 

Les  stances  qui  suivent  y  et  que  l'Ëglise  a  conser- 
vëes  dans  ses  ofQces  ,  n'ont  rien  que  de  vulgaire  ; 
nous  donnerons  néanmoins  la  traduction  du  morceau 
entier  : 

«  Salut  y  fleurs  des  martyrs  ,  vous  que  ^  sur  le  seuil 
»  même  de  la  vie  ^  le  persécuteur  du  €brist  enleva  \ 
»  comme  un  tourbillon  moissonne  des  roses  naissan* 
»  tes* 


r  /    r 
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»  Vous  >  premières  victimes  du  Christ ,  tendre  trou- 
r>  peau  d'agneaux  immolés ,  vous  ,  au  pied  de  Tau- 
\>  tel ,  vous  jouez  ,  dans  votre  aimable  simplicité  , 
»  avec  vos  palmes  et  vos  couronnes. 

»  Qu'a  servi  un  si  noir  forfait  ?  Que  revient-il  à 
»  Hërode  de  son  crime  odieux  ?  Seul  ,  parmi  tant  de 
9  funérailles^  le  Christ  se  dérobe  au  trépas. 
.  »  Au  milieu  des  flots  de  sang  de  ses  compagnons 
9  d'âge ,  Tenfant  de  la  Vierge  a  trompé  seul  ce  fer  qui 
1^  devenait  si  fatal  aux  autres  mères. 

9  Tel  échappa  jadis  aux  ordres  insensés  de  Timpie 

a 

»  Pharaon  celui  qui  était  la  figure  du  Christ^  Moïse 
9  libérateur  de  ses  concitoyens  (1>.  » 

Robert  Estienne  ,  le  grand  Corneille,  dans  leur  style 
déjà  vieilli  9  et  M.  Sapinaud  de  Bois-Huguet  ^  dans  un 
style  plus  moderne  et  plus  frais  y  ont  traduit  ces  stro- 
phes de  Prudence  ,  mais  ils  n'ont  pu  égaler  toute  la 
grâce  du  modèle.  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  il 
ait  été  mieux  rendu  que  dans  un  Noël  Poitevin.  L'au- 
teur parle  d'abord  du  soldat  exécuteur  des  ordres  san- 
guinaires d'Hérode  : 

11  frappe ,  il  tue  ,  il  déchire 

Sans  merci 
L'enfant  qui  vient  de  sourire 

Contre  lui. 

Les  deux  strophes  suivantes  terminent  dignement 
Tode  inconnue  : 

Qui  parût  inconsolable  ? 
—  Ceiul  la  belle  Rachel. 
De  sa  plainte  lamentable 
Retentit  tout  Israël. 

(i)  Kff^9//{/9fV4>y //^.  hj^nin.  vu.  i25— 144, 
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OÙ  sont-ils ,  ô  mort  cruelle  , 

Mes  chers  fils  ? 
L'écho  disait  après  elle  : 

Où  sont-ils  ? 
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Pour  vous  ,  6  dames  chrétiennes , 
Ne  pleurez  pas  vos  en&nts  , 
Car  TEg^lise ,  en  ses  antiennes , 
Dit  de  tous  ces  innocents 
Qu'ils  sont  au  pied  des  colonnes 

D'un  autel , 
Se  jouant  de  leurs  couronnes 

Dans  le  ciel. 

On  peut  accorder  à  Prudence  le  litre  de  premier 
poète  chrétien  »  pourvu  qu'on  n'attache  pas  à  ce  nom 
une  trop  grande  importance.  Notre  poète  n*ëtait  pas 
dépourvu  de  talent  ;  il  avait  de  Tinstruction  ,  et  con- 
naissait les  bons  écrivains  de  Tantiquitë.  L'esprit  et  Ti- 
inagination  ne  lui  manquaient  pas  ;  il  ne  saurait  être 
néanmoins  comparé  aux  auteurs  classiques  ;  il  est 
même  très- inférieur  à  Ausone]  et  à  Glaudien.  Son 
style  est  souvent  dur  et  incorrect ,  et  il  pèche  grave- 
ment contre  les  lois  du  mètre.  Néanmoins  ^  Erasnie 
qui  s'y  connaissait ,  n'hésite  point  à  nommer  Pruden- 
ce Vnum  inter  christianos  vere  facundum  poetam  (1). 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  Prudence , 
et  montrer  quels  sentiments  animaient  cet  homme  qui 
devenait  poète  à  un  âge  où  ,  d'ordinaire  ,  on  cessé  de 
l'être  9  nous  traduirons  le  seul  endroit  de  ses  œuvres 
où  il  parle  de  lui  un  peu  longuement. 

<(  Déjà  9  si  je  ne  me  trompe  ,  j'ai  vécu  cinquante 


(\)  De  Pueris  îiberaUler  inslUuendis. 
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))  ans  ,  et  voici  encore^u'ii  s'écoule  une  sepUéme  an^ 
»  née  ,  depuis  que  je  jouis  de  la  ¥ae<ltt  soleil. 

»  Le  terme  approche,  et  déjà  Dieu  hâte  le  jour  voi* 
)>  sin  de  la  vieillesse,  Qu'ai-je  fait  d'utile  ,  moi ,  dans 
»  un  si  grand  espace  de  temps  P 

»  Mon  jeune  âge  pleura  sous  les  férules  retentis- 
»  santés  ;  la  toge  virile^  me  trouvant  bientôt  infecté  de 
»  vices  et  rempli  de  crimes ,  vint  m'apprendre  à  pro- 
»  férer  le  mensonge. 

»  Alors  ,  une  funeste  lasciveté  ,  une  licence  eSré- 
V  née,  — j'ai  honte  ,  hélas  !  et  douleur  de  le  rappe- 
»  1er ,  —  flétrirent  ma  jeunesse  avec  les  souillures  du 
»  péché. 

»  Les  querelles  du  forum  agitèrent  ensuite  Tardeur 
»  de  mon  esprit ,  et  un  désir  immodéré  de  triomplier 
)y  me  causa  de  tristes  catastrophes. 

»  Deux  fois  je  gouvernai  de  nobles  cités  ,  et  fus 
»  rinterprèle  des  lois  ;  je  rendis  la  justiee  aux  bons  , 
»  j'épouvantai  les  méchants. 

w  Enfin  ,  la  bonté  du  Prince  (1)  daigna  m'élever  à 
»  un  hai|t  grade  militaire  ,  et  me  placer  au  premier 
»  rang  à  côté  de  lui. 

»  Tendant  qu'une  vie  fugitive  a  amené  tout  cela  , 
»  les  cheveux  blancs  ont  paru  tout-à-coup  sur  ma  tète 
»  de  vieillard ,  et  m'ont  fait  souvenir  du  vieux  con- 
»  sul  Salia  ,  sous  lequel  je  vis.  [Depuis  lors ,  il  s'est 
»  écoulé  bien  des  hivers ,  et ,  après  les  froids ,  bien 
»  souvent  les  prés  se  sont  couverts  de  roses  ;  lablan- 
»  cheur  de  ma  tôle  en  est  la  preuve. 

»  Est-ce  que ,  au  trépas  de  la  chair ,  ces  faveurs 

0)  Théodose  y  suivant  le  P.  Gbamillard. 
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»  OU  ces  coups  de  la  fortune  serviront  de  quelque 
»  chose ,  quand  la  mort  déjà  aura  détruit  tout  ce  que 
»  je  fus  jadis  ? 

»  On  pourra  bien  me  dire  :  —  Oh  !  qui  que  tu 
))  sois  y  ton  ame  a  perdu  ce  monde  qu'elle  adora  ;  ce 
»  ne  sont  point  des  choses  de  Dieu  y  ces  objets  de  son 
))  amour ,  qui  te  posséderont  maintenant.  — 

»  Eh  !  bien  donc  ^  puisque  le  terme  est  là ,  que  mon 
»  ame  pécheresse  renonce  à  sa  folie  ;  que  de  la  voix 
»  au  moins  elle  loue  Dieu  ,  si  elle  ne  peut  le  louer 
»  par  ses  vertus. 

»  Qu'elle  occupe  ses  jours  à  chanter  des  hymnes  ; 
»  qu'elle  ne  laisse  passer  aucune  nuit  sans  louer  le 
»  Seigneur  ;  qu^elle  lutte  contre  les  hérésies  ;  qu'elle 
»  explique  la  foi  catholique  ; 

»  Qu'elle  foule  aux  pieds  les  rites  des  Gentils;  qu'elle 
»  porte  un  coup  fatal  à  tes  idoles  ,  ô  cité  de  Rome  ; 
»  qu  elle  voue  ses  chants  aux  martyrs  ;  qu'elle  célèbre 
»  les  Apôtres. 

»  Tandis  que  j'écris  ou  que  je  parle  ainsi ,  plût  à 
»  Dieu  que  ,  dégagé  des  liens  du  corps ,  je  pusse  li- 
»  brement  m'èlever  là  où  montera  le  dernier  son  de 
»  ma  voix  I  » 

Les  vers  de  Prudence  fjirent  singulièrement  goûtés 
par  ses  contemporains.  Quoique  sa  poésie  soit  âpre 
et  rocailleuse,  elle  a  du  feu ,  de  la  majesté  ,  et  assez 
souvent  de  l'élégance.  Nous  voyoni^ ,  par  les  Lettres  \ 
de  Sidoine ,  que  Prudence  occupait  une  honorable 
place  dans  les  bibliothèques  du  Y®  siècle  (1).  Il  le  met 
sur  la  même  ligne  qu'Horace ,  mais  nous  savons  qu'il 

(0  Uinc  UoratluSyliiocPrudQatius  lecliUbaotar*  EpisLii^^,  \\ 
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Taut  passer  beaucoup  aux  admirations  contemporaines. 

Envisagé  comme  témoin  historique  ,  Prudence  ac- 
quiert une  double  valeur  à  nos  yeux.  Lorsque  le  poète 
raconte  ces  longues  et  pfcuses  vies  de  saints ,  lorsqu'il 
retrace  tous  ces  atroces  martyres  ^  qu'il  descend  dans 
le  détail  dt'S  apprêts  du  supplice  ,  qu'il  décrit  les  (au- 
roboles  ^  qu'il  erre  aux  catacombes  ,  il  nous  donne 
tout  autant  de  lignes  précieuses ,  de  documents  posi- 
tifs y  et  un  excellent  juge  en  pareille  matière ,  un  an- 
tiquaire d'une  érudition  sûre  ,  M.  l'abbé  Greppo ,  nous 
dit  ((  qu'il  faut  citer  souvent  Prudence ,  quand  il  s^agit 
»  d'antiquités  ecclésiastiques  (1).  »  L^usage  même 
que  l'on  fait  de  l'autorité  de  Prudence ,  dans  la  disser- 
tation à  laquelle  sont  empruntées  ces  paroles  i  con- 
firme bien  le  dire  de  M.  l'abbé  Greppo.  Ainsi  étudié  , 
le  poète  fournirait  à  Thisloire  et  à  la  science  les  pages 
les  plus  curieuses. 

Gomme  Prudence  ,  comme  Grégoire  de  Nazianze 
et  Synésius  ,  comme  saint  Ephrem  ,  saint  Ambroise 
cultiva  la  poésie ,  non  pas  seulenient  pour  charmer 
les  ennuis  de  la  solitude  ,  mais  encore  pour  distraire 
agré£d>lement  son  peuple  par  la  mélodie  des  chants 
sacrés ,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui  -  même ,  et  par 
des  hymnes  de  sa  composition.  Pendant  que  les  ca- 
tholiques étaient  enfermés  dans  son  Eglise  cathédrale 
par  les  troupes  de  Justine  ^  qui  les. y  tenaient  com- 
me assiégés  ,  et  résohi^  de  mourir  avec  leur  évéquè , 
s'ils  ne  pouvaient  l'arracher  à  la  mort  ,  Ambfoîse , 
pour  les  consoler  et  cohverlit*  leur  ennui  en  une  joie 

(i)  Notice  sur  le  corps  de  saint  Exup^re ,  martyr  ,  donné  ^ar 
S.  S.  Grégoire  XVI , k  l'Œuvre  de  la  Propagation  delà  Foi;  Ljron  . 
Pélagaud  et  Lesne  ,  1838  ,  in-S*»  ,  pa§.  27. 
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chrétienne  ,  introduisit  parmi  eux  l'usage  de  la  psal- 
modie alternative  ,  telle  qu'elle  se  pratiquait  en  Orient , 
et  qu'elle  s'est  depuis  étendue  de  l'Eglise  d'Ambroise 
dans  toutes  les  Eglises  occidentales.  Outre  les  psau- 
mes y  il  fit  chanter  de  la  même  manière  les  hymnes  qu'il 
avait  composées  et  adaptées  à  des  modes  connus  (1). 
Les  Ariens  lui  reprochaient  d'avoir ,  par  son  hymne 
de  la  Trinité  sainte ,  exercé  une  fâcheuse  influence  sur 
Tesprit  de  son  peuple  :  Hymnorum  meorum  carminibus 
deceptum  popuhim  fertmL  Plane  me  hoc  abnuo.  Grande 
carmen  isliid  est ,  et  quo  nihil  polenlius  (2).  Mais  le 
saint  prélat ,  quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir 
de  son  génie ,  écrivait  dans  un  temps  où  les  anti- 
thèses ,  les  jeux  de  mots  et  ces  traits  d'esprit  re- 
cherchés que  les  Italiens  nomment  concettij  semblaient 
préférables  à  la  noble  simplicité  des  anciens.  Il  ré- 
sulte de  là  que  les  hymnes  de  saint  Ambroise  man- 
quent de  pureté  et  d'onction.  Des  trente  qu'on  lui  \ 
attribuait  autrefois  ,  il  n'y  en  a  qu'une  douzaine  main^  ' 
tenant  dont  la  critique  reconnaisse  l'authenticité. 

Gains  Yettius  Aquilinus  Juvencus ,  le  plus  ancien 
des  poètes  chrétiens ,  dont  les  ouvrages  nous  soient 
parvenus^  était  d'origine  espagnole^  d'une  famille 
illustre ,  et  embrassa ,  jeun^  encore  y  l'état  ecclésias* 
tique.  Il  vécut*  sous  Gonslantin-le-6rand ,  comme  nous 
l'apprenons  de  rëpjlogue  de  son  poème  :  «  La  foi , 
»  dit-il  y  et  une  religieuse  craint? ,  ont  donné  à  mon 
)>  esprit  tant  de  force  ;  la  grâce  du  Christ  m'a  telle- 
»  ment  secondé ,  qug  la  splendeur  de  la  loi  divine 

m 

(ij^Marlia  Geibcrt,  De  Canluelmusicasacra  yCic^pag^dQ. 
(2)  Ç^  BasiliçU  non  tradendis ,  n«  34, 


1 ./  /' 
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»  a  pu ,  dans  mes  vers,  recevoir  les  terrestres  ome- 
})  ments  du  langage.  Ce  qui  iD*a  permis  de  chanter , 
>  c'est  la  paix  du  Christ ,  c^est  la  paix  du  monde , 
»  que  fiivorise  l'indulgent  souverain  de  la  terre  , 
»  Constantin ,  qui  voit  ses  vertus  comblées  de  faveurs, 
»  et  qui  seul  entre  les  rois  ne  permet  point  qu  on  lui 
i>  donne  un  nom  sacré.  » 

Juvencus  fut  donc  témoin  de  l'étonnante  révolution 
qui  porta  sur  le  Irône  des  Césars  la  religion  chré- 
tienne. Un  changement  aussi  inattmdu  ouvrait  à  la 
poésie  et  à  Tëloquence  des  aspects  tout- à-fait  nou- 
veaux. L'éloquence  n'avait  pas  attendu  cette  heureuse 
époque  pour  se  produire  avec  éclat;  mais  le  flambeau 
de  la  poésie  n'avait  point  encore  brillé  au  sein  de 
notre  Eglise  chrétienne,  lorsque >  suivant  l'expression 
de  saint  Jérôme  ,  le  prêtre  Juvencus  ne  craignit  pas 
de  faire  passer  sous  les  lois  du  vers  la  majesté  de 
rEvftQgile  (1).  Il  mit  en  hexamètres  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  miracles.  Juvracus  a  pris  pour  base 
de  son  travail  TEvangile  de  saint  Matthieu  ;  mais  il 
supplée ,  par  les  récits  des  autres  Evangéltstes  ,  au 
silence  de  cet  historien  sacré.  Le  début  de  son  poème 
ne  manque  pas  de  noblesse.  Le  reste  de  l'ouvrage 
ne  se  soutient  pas  à  la  même  hauteur.  Par  respect 
pour  cette  vérité  qu'il*  n'a  pas  cru  devoir  dépouiller 
de  sa  simplicité  naturelle ,  Juvencus  ne  va  guère  au- 
delà  du  récit  des  quatre  Evàngélisles  (2) ,  et  il  est 

(i)  Nec  perlimuit  Evaagelii  majesUtem  sub  metri  leges  mitUre, 
Lettres  de  saint  Jérôme  ,  trad.  de  J.  F.  Grégoire  et  F.Z.  Collombet , 
tom.  IV  ,  pag.  272. 

(2)  Quatuor  evaogelia  hexamefris  versibus,  pêne  ad  TerlNim 
transfcrens ,  iv  libros  composuil.  HibRon.  d0  SerfpL  eeei,  lixiit* 
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également  vrai  de  dire  que  cette  rigoureuse  exactitude 
le  jette  dans  une  sécheresse  monotone  et  fatigante. 
On  a  justement  loué  le  vers  sur  les  présents  des  rois 
Mages  : 

Aurum ,  ibus ,  «yrrbam  ^  regique ,  Deoque  faeminique 
Donaferunt. 

Notre  poète  n'était  pas  sans  quelque  mérite;  il 
connaissait  les  bons  modèles;  mais  il  dédaigna  les 
ornements  poétiques  et  voulut  rester  fidèle  à  la  vérité 
de  Thistoire.  On  trouve  plus  de  piété  que  d'éloquence 
dans  sa  manière  d'écrire ,  et  il  commet  beaucoup  de 
fautes  contre  la  prosodie.  En  définitive ,  que  servait- 
il  d'afiubler  de  méchants  vers  cet  Evangile  si  beau 
de  simplicité? 

Outre  cet  ouvrage  ^  il  en  avait  encore  composé  un 
sur  les  sacrements  (1).  L'abbé  Tritenheym  dit  l'avoir 
lu  (2).  Il  était  eji  vers  hexamètres  et  en  deux  livres. 

Saint  Jérôme  estipaait  les  poésies  du  pape  Dama- 
se  {3)  y  qui  mourut  en  384 ,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Ses  véritables  ouvrages  furent  imprimés  en  1673; 
Paris,  Bellaine^  in-8. 

Ses  poésies  se  réduisent  à  de$  épitaph^s ,  à  des 
inscriptions  9  à  des  éloges  de  saints  et  à  deux  «mé- 
diocres hymnes.  Celle  de  sainte  Agathe  est  en  vers 
rimes.  On  chercherait  v^dnement^  dans  ce  petit  ba- 
gage de  quarante  pièces,  i;in  morceau  de  quelque 
mérite. 


(i)  NonnuUa  eodem  melro  ad  sacramentorum  ôrdinem  perUncn- 
lia.  HiERON.  Jbid, 
(2)  Legl...   de  Sacramentis  Libros  duos.  De  Script»  eccl, 
(3)EIegansiacomponeQdiSTersibu6ingeDium  habuit.  Scripl.eccl. 
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Le  plus  célèbre  poêle  chrétien  du  IV®  siècle,  après 
Prudence ,  ce  fut  Méropius  Pontius  Anicius  Paulinus , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Paulin  de  Nola.  Sa  ré- 
putation a  été  peut- être  au-dessus  de  son  mérite  ;  il 
avait  peu  de  savoir ,  et  fit  preuve  d'ignorance  dans 
rinterprétation  des  saintes  Ecritures.  Sa  poésie  man- 
que d'imagination  et  d'idées;  elle  est  souvent  obscurcie 
par  la  recherche  et  les  subtilités.  Des  trente-deux 
poèmes  que  présentent  ses  œuvres  (1) ,  il  en  est  un 
qui  traite  de  saint  Jean ,  précurseur  du  Christ  ; 
trois  autres  sont  des  paraphrases  des  psaumes  ;  deux 
sont  des  réponses  à  des  lettres  d'Âusone  ,  et  la  plu- 
part des  autres  ont  été  composés  en  Thonneur  de 
saint  Félix.  Il  était  difficile  d'être  neuf  et  original, 
en  abordant  si  souvent  le  même  sujet.  Le  meilleur 
poème  de  Paulin  ,  et  celui-là  est  vraiment  beau ,  c'est 
leXS 

Paulin  appartenait  à  cette  ingénieuse  Aquitaine , 
si  féconde  en  talents  oratoires.  Il  naquit  à  Bordeaux , 
en  353 ,  d'une  famille  illustre  et  opulente  ,  et  fut 
initié  par  Ausone  aux  secrets  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  ;  puis  ensuite  il  alla  en  Italie  se  perfectionner 
sous  les  yeux  des  maîtres  de  l'art.  Il  parut  a\ec  éclat 
au  barreau  de  Rome ,  et  fut  bientôt  appelé  aux  af- 
faires. Gratien  féleva,  en  378,  à  la  dignité  de  consul , 
qui  le  mena  à  d'autres  emplois  dans  l'Italie ,  dans 
l'Espagne  et  dans  les  Gaules. 

Possesseur  d'une  vaste  fortune^  Paulin  avait  épousé 
une  femme  riche,  Thérasia ,  sainte  et  vertueuse  compa- 

(i)  PauliDi  Opéra;  Paris,  1685,  2  vol.  in-4«.  il  n'est  pas  sur  que 
le  ye  poème,  la  Prière  à  Dieu  ^  soit  de  Paulin;  elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  d'Ausone  ,  et  lui  a  ëléaltribuëe. 
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gne  j  qui  ranimait  encore  dans  ses  pensées  de  bienrai- 
sance  et  de  vie  chrétienne;   Insensiblement  le  dégoût 
du  monde,  le  mépris  de  ses  honneurs  et  de  ses  di-  j 
gnités  prit  au  cœur  le  noble  rejeton  d'une  maison 
sénatoriale  ;  Paulin  abdiqua-  ses  charges  ^  et  se  retira 
avec  Tbérasia  dans  une  de  leurs  campagnes  ^  près  de 
Barcino  (  Barcelone  ).  Il  passa  là  quatre  ans ,  et  par- 
tagea ses  heures  entre  la  lecture ,  la  prière  et  la  mé- 
ditation. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  le  panégyrique  de 
Théodose  y  dont  il  adressa  une  copie  à  saint  Jérôme , 
qui  en  parle  comme  d'une  composition  achevée  (1)  ; 
elle  est  aujourd'hui  perdue.  Plus  heureux  dans  la 
solitude  y  qu'il  ne  Favait  été  au  faite  des  honneurs  j 
Paulin  vit  tous  ses  vœux  comblés  par  la  naissance 
d'un  (ils  ;  mais  cet  enfant  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours  y  et  alors  son  père  attristé  reporta  plus 
que  jamais  ses  pensées  vers  le  Seigneur.  Ses  pro- 
ches y  ses  amis  ^  ses  condisciples^  et ^  plus  que  tous 
les  autres  ,  son  maître  Ausone ,  s'affligeaient  du  parti 
qu'il  prenait.  Plusieurs  d'entre  eux  se  détachaient  de 
lui.  Paulin  a  exprimé ,  avec  un  accent  de  mélancolie 
profonde ,  la  peine  que  lui  causaient  le  blâme  de  ses 
parents  et  la  désertion  de  ses  proches  :  «  Où  est^  s'é-   | 
»  crie-t-il  douloureusement^  où  esta  présent  pour  moi 
»  la  parenté?  où  est  la  vieille  amitié? où  sont  les  an- 
»  ciennes  affections  (2)  ?  » 

Ce  qui,  particulièrement  / est  pour  nous  intéres- 
sant à  observer ,  c'est  le  rôle  qu'Àusone  joua  dans 
cette  mondaine  apparition  au  pieux  dessein  de  Paulin. 
Tandis  qu'il  se  cachait  dans  la  solitude  ,  le  poète 

(i)  Lettres^  tona.  XW^pag. 207.  —  (2)  SpisL  xi  ,  3. 
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vivait  retiré  dans  sa  vit  la  des  environs  de  Saintes , 
et  ëeriTait  aux  rhéteurs  ses  amis  y  à  PauTas ,  à  Sym  - 
machus^  à  Paulin;  mais  celui-ci  ne  répondait  pas , 
et  il  n'arrivait  au  maitre  que  de  vagues  rumeurs^ 
de  vagues  plaintes  sur  son  disciple.  Alors ,  partageant 
le  mécontentement  Aéb  antres  amis  de  Paulin ,  il  lai 
adressa  ,  pour  lui  reprocher  son  silence  y  quatre 
épttreè  en  ver»,  dont  trois  nous  sont  parvenues  (I). 
Sans  mettre  la  question  précisément  sur  la  conterston 
de  Paulin ,  il  cherche ,  par  des  insinuations  détour- 
nées et  délicates ,  à  le  dissuader  de  renoncer  aux 
lettres  et  au  monde.  II  le  soupçonne  d'avoir  auprès 
do  lui  quelqu'un  qui  le  trahi  t>  lui  Ausone,  et  désigne 
par  là  Tépoose  de  Paulin ,  Thérasia ,  qui ,  par  ses 
conseils  et  par  son  exemple  y  était  pour  beaucoup 
dans*  le  nouveau  genre  de  vie  que  son  mari  avait  em* 
brassé.  Paulin ,  suivant  l'usage  dé  la  primitive  Eglise, 
ne  s'était  point  complètement  séparé  de  Thërasia ,  en 
se  vouant  à  Dieu  ;  il  avait  continué  à  vivre  avec  elle 
dans  une  vie  purement  fraternelle,  dans  ces  rapports 
nouveaux  et  touchants ,  que  le  christianisme  seul  pou- 
vait créer  et  Sanctifier  ainsi. 

Ausone  accusait  Thérasia  du  silence  de  Paulin  ;  il 
engageait  celui-ci  à  répondre  en  secret  ;  puis,  faisant 
allusion  à  l'empire  que  la  femmedeTarquin^le^Superbe 
exerça  sur  son  époux , 

Tanaquil  tua  nesciat  islud , 

ajoutart-it.  Il  allait  même  jusqu'à  indiquer  h  Pautin 
les  moyens  furtifs  d'écrire  y  sans  que  réponse  redoutée 

(i)  Il  nous  resie  en  tout  sept  lettres  d'Ausone  à  Paulin. 
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pût  lire  les  caractères  qu'il  aurait  tracés.  Enfln  il  disait: 
c(  Fais  peu  de  cas  des  autres^  mais  ne  dédaigne  pas 
»  de  parler  à  un  père.  C'est  moi  qui  t'ai  élevé ,  moi 
)>  qui  ai  été  ton  premier  maître;  qui  t^ai^  le  premier, 
»  obtenu  des  honneur^  ,  et  qui ,  le  premier ,  t'ai  in- 
»  troduit  dans  là  société  des  Muses  (1).  » 

Lui  adressant  ensuite  d'aimables  reproches^  il  disait  : 
«  Nous  secouons  ainsi ,  A  Paulin  !  ce  joug  d'amiUé 
»  qu'entretenait  une  certaine  conformité  de  tenipéra- 
»  ment  ;  ce  joug  supportable ,  ce  joug  léger  à  notre 
»  union ,  et  que  serraient  également  les  liens  d'une 
»  douce  concordé  ;  ce  joug  que ,  dans  une  si  longue 
>)  série  d'années  ,  n'éloignèrent  jamais  de  nos  tètes , 
»  ni  un  faux  rapport >  ni  une  plainte,  ni  une  que- 
»  relie,  ni  une  colère,  ni  une  erreur;  ce  joug  si 
»  paisible ,  si  doux  y  que  nos  pères  aussi  portèrent 
»  depuis  leur  première  enfance  jusqu'à  leur  vieillesse, 
»  et  qu'ils  ont  imposé  à  de  pieux  successeurs ,  en 
»  souhaitant  qu'il  dure  jusqu'à  ce  que  vienne  le  der- 
»  nier  jour  de  leur  vie..».  —  Si  le  lieu  que  tu  habites 
))  était  rapproché  de  moi ,  je  t'embrasserais  comme  te 
»  serrant  dans  mes  bras ,  et  souvent  le  bruit  de  ma 
»  parole  résonnerait  à  tes  oreilles.  Mais  à  présent 
»  que  tu  demeures  à  Gœsar-Angusta  (2) ,  au-delà 
»  des  Alpes  et  des  Pyrénées  riches  en  marbre ,  tu 
»  n^âs  à  côté  de  toi  que  la  Tyrrhénienne  Tarraco  (3) 
»  et  Barcino  (4) ,  qui  est  située  sur  une  mer  féconde 
»  en  huîtres..  Les  trois  monts  de  Burdigate  (ô)  et  les 
»  lits  de  trois  fleuves  (6)  me  séparent  de  la  tourbe 

(0  Epist,  XXIII.  —  (2)  Sarraçosse.  —  (3)  tarragoncé  -  (4)  Bar- 
celone. —  (5)  Bordeaux* 
(6)  Vraisemblablement  Pîsle,  la  Dordogne  et  la  Caronne. 
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».  populaire ,  et  mes  loisirs  sont  occupés  par  les 
»  vigDobles  de  mes  collines ,  par  la  fertililë  de  mes 
»  champs  agréables  au  laboureur  >  par  mes  prairies 
»  verdoyantes,  par  l'ombre  mobile  de  mes.  forêts, 
>)  par  la  compagnie  nombreuse  d'un  bourg  très- peu- 
»  plé  y  et  par  mes  domaines  des  environs  du  village 
»  de  Novëro  ;  lesquelles  sont  tellement  variées  dans 
»  le  courant  de  l'année  que  les  hivers  y  sont  un  peu 
»  chauds  ;  et  que ,  aux  brûlantes  chaleurs ,  les  vents 
»  y  soufflent  une  vive  fraîcheur.  Mais  sans  toi  nulle 
»  saison  ne  se  montre  agréable  ;  le  pluvieux  printemps 
»  s'écoule  sans  donner  une  fleur  ,  l'ardente  canicule 
»  dévore  tout,  Pomone  ne  donne  aucune  saveur  aux 
ji  fruits  de  l'automne,  et  le  Verseau  attriste  l'hiver 
»  par  d'abSoadaptes  pluies.  Re^onnais-tu  ta  faute ,  mon 
»  aimable  Pontius  ?  ma  fidélité ,  à  moi ,  est  inviolable, 
»  et  je  garde  à  mon  ancien  Paulinus  une  immuable 
»  vénération  ;  c'est  la  même  concorde  qui  régnait  en- 
»  tre  son  père  et  le  mien... 

»  Mais  pourquoi ,  dans  un  ti  isle  vers ,  jeté-je  de  si 
»  tristes  plaintes  ?  Pourquoi  mon  cœur  ne  conçoit-il 
»  pas  de  meilleures  espérances  P  Loin  de  moi  cette 
»  crainte.  J'ai  la  ferme  confiance  que  si  le  Père ,  que 
»  si  le  Fils  de  Dieu  (1)  exauce  les  prières  de  ceux  qui 
Pi  demandent  des  choses  saintes ,  tu  pourras  être  rendu 
»  à  nos  vœux ,  afin  que  nous  ne  nous  affligions  plus 
»  sur  la  maison  de  l'ancien  Paulin  éparse  et  enlevée , 
»  ni  sur  les  domaines  dispersés  entre  les  mains  de 
»  cent  maîtres  ,  ni  sur  toi ,  errant  dans  toutes  les  Es- 

(i)  Nouvelle  preuve  du  clirisliaDisme  dUusooe. 
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>i  pagoes  ,  oubliant  (es  vieux  aoiis  ,  et  te  fiant  à  des 
»  étrangers. 

»  Accours  ,  à  notre  gloire ,  6  Tunique  objet  de  mes 
^>  soins.  Appelé  sous  d'heureux  auspices,  par  nos 
»  vœux  et  par  nos  prières  »  bite-toi  devenir^  tandis 
»  que  lu  es  jeune  »  tandis  que  notre  vieillesse  te  garde 
I)  encore  sa  vigueur  inépuiièe.  Et  quand  donc  à  mes 
>i  oreilles  relenUra  cette  nouvelle  :  Voilà  que  ton  Pau- 
,i>  Unus  arrive  I  Déjà  il  a  quitté  les  cités  neigeuses  des 
»  Ibérieos  j  il  foule  les  champs  Tarbelliques  (1)  !  Déjà 
»  il  pénétre  sous  les  toits  d*Hébroniagus  (3) ,  déjà  il 
■  entre  sur  les  domaines  de  son  frère  (3) ,  lesquels 
»  en  sont  voisins  ;  déjà  il  vogue  sur  Tonde  favorable  î 
»  déjà  il  est  à  vue ,  déjà  la  proue  se  relOuhié'conlre  le 
»  courant  du  fleuve  ;  son  entrée  dans  le  port  célèbre 
»  est  précédée  de  tout  un  peuple  qui  court  au-^eva^t 
»  de  lui  ;  déjà  il  dépasse  sa  maison ,  déjà  il  frappe  à 
•  la  tienne.  Faut -il  y  croire  ,  ou  bien  ceux  qui  at^ 
)>  ment  se  forgent-îls  des  songes  à  eux-mêmes  (4)  P  i> 

Ainsi ,  dans  ses  mouvements  les  plus  sincères ,  Tame 
d'Au9one  ,  toujours  poursuivie  par  les  souvenirs  d'une 
érudition ,  celle  fois  gracieuse ,  demande  à  Virgile  (6) 
un  dernier  accent ,  une  dernière  parole  pour  décider 
au  retour  son  élève  bien-aimë. 

La  IV^  épltre  est  encore  plus  pressante.  Blessé  du 
silence  de  Paulin ,  Ausone  répand  son  impatience  en 
vers  d'une  poésie  d'expression  qu'il  n'a  jamais  peut-* 
£tre  égalée. 

(1)  Tirhei.  —  (2)  On  ne  sait  au  juste  ce  que  c'ëlait  que  cet  endroil 
silud  près  des  terres  de  Paulin.  —  (S)  On  ne  sait  pas  non  plus  quel 
iHait  ce  frère  du  ^ainl. 

(4)  !>/!/.  xxiT.  —  (5)  jCn.  nu,  108. 
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a  Quôiqu'en  termes  barbares  ,  Tennemi  cependant 
V  est  salué  de  Tennemi  ;  on  reçott  un  salut  au  milieu 
»  des  armes/Les  rochers  mêmes  répondent  à  Thommc. 
»  La  parole  qu'ont  /rappée  les  antres  nous  revient  ; 
»  la  voix  des  forêts  nous  revient  aussi.  Les  brisants 
»  crient  sur  le  rivage  ,  les  ruisseaux  donnent  leurs 
»  murmuces ,  la  haie  qui  nourrit  les  abeilles  d'H^bla 
»  se  remplit  de  bourdonnements ,  les  roseaux  de  la 
»  rive  ont  aussi  leur  mélodie  ,  et  la  chevelure  des  pins 
»  converse  d*une  tremblante  voix  avec  les  vents.... 
:d  Toi  seul ,  Paulin ,  tu  gardes  un  silence  obstiné....  » 

Ces  derniers  vers  : 

Est  et  arundlneis  modula tlo  musica  rlpis , 
Cumque  suis  loquitur  tremulum  coma  pinea  ventis  ^ 

ont  uu  charme  et  une  musique  qui  rappellent  Gray  ou 
Lamartine  y  comme  Ta  si  bien  remarqué  M.  Ampère. 
De  telles  rencontres  ,  ajoute-t-il ,  sont  rares  chez  Au- 
spne.  Ici  même  il  gàte^  par  des  variations  malheureu- 
ses et  trop  prolongées  ,  le  motif  dont  il  a  tiré  d'abord 
des  eOets  si  heureux.  Il  oppose  au  silence  de  Paulin 
le  bruit  des  sistres  d'Egypte  et  le  retentissement  des 
bassins  d'airain  de  Dodone.  L'érudition  arrive^  et  noie 
bien  vite  cette  fleur  de  poésie,  née  de  fortune  sur  une 
terre  aride  (1). 

Il  reprend  :  «  Tu  as  donc  changé  de  mœurs ,  mon 
»  aimable  Paulin.  Yoilà  ce  que  produisent  ces  forêts 
»  de  la  Yasconie ,  ces  neigeuses  retraites  des  Pyré- 
»  nées  et  Toubli  de  notre  ciel....  Quel  est  l'impie  qui 
»  t'a  conseillé  ces  longs  silences  ?  Puisse-t-il ,  celui- 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes ,  lom.  XII  de  la  IV«  série  ,  pag.  61, 
dans  une  belle  étude  sur  saint  Paulin* 
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»  là ,  ne  faire  aucun  usage  de  sa  voix  !....  Que ,  triste 
»  et  pauvre ,  il  habite  les  solitudes  I  Que>  muet ,  il 
»  parcoure  les  cimes  cl^s  montagnes ,  comme  autre- 
»  Tois  privé  de  la  raison ,  fuyant  les  assemblées  et  les 
»  traces  des  hommes ,  Bellërophon  erra ,  dit-on ,  dans 
»  les  lieux  déserts.  O  Muses,  divinités  de  la  Béotie , 
»  exaucez  cette  prière  ;  et  rendez  aux  muses  latines 
»  un  poète.  » 

Ainsi ,  c'est  aux  muses  païennes  qu'Âusone  rede- 
mande le  solitaire  chrétien.  La  conclusion  ne  saurait  l\  '  ^' " 
être  plus  clairement  mytholoigique.  Cette  distraction^ 
païenne  du  poète  achève  de  le  peindre,  et  nous  avons 
remarq^ué  néanmoins  que  »  dans  ces  épitres ,  Ausone 
a  mis  deux  vers  chrétiens ,  comme  pour  l'acquit  de 
sa  conscience. 

Si  Paulin  ne  répondait  pas ,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
reçu  les  lettres  de  son  ami.  Elles  ne  lui  aiTivèrent  i 
qu'au  bout  de  quatre  ans.  Il  y  répondit.  Nous  avons 
sa  réponse  à  celle  des  épttres  d' Ausone  qui  est  perdue, 
et  qui  était  écrite  en  trois  sortes  de  vers.  Quoique 
Paulin  fût  devenu  un  saint  j  il  se  souvenait  de  ses  élu-  i 
des  poétiques ,  et ,  peut-être  par  un  reste  de  vanité  !*: 
littéraire  j  il  voulut  déployer  la  même  variété  de  n^è- 
tre ,  et  recourut  au  vers  élégiaque ,,  à  l'iambe  et  à 
Thexamètre. 

Du  reste  ,  nous  donnons  la  pièce  entière  ;  c'est  la 
première  fois  qu'elle  est  traduite  en  français. 
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PAULIN  A  AUSONE. 
I. 

((  Yoici  le  quatrième  été  qui  revient  pour  les  durs 
moissonneurs  ,  et  le  dur  hiver  quatre  fois  a  blanchi  la 
nature ,  depuis  que  de  ta  bouche  je  n'ai  reçu  aucune 
parole  ^  depuis  que  de  ta  main  ne  m'est  arrivée  aucune 
lettre ,  quoiqu'une  heureuse  missive  m'apportât  jadis 
dans  ses  délicieuses  pages  de  riches  dons  ^  long-temps 
refusés ,  car  ta  lettre  brillait  d'un  triple  mètre ,  et  ces 
grandes  pages  toutefois  ne  présentaient  qu'un  seul 
poème.  Une  inquiète  tendresse  avait  mêlé  de  douces 
choses  à  des  choses  amères ,  des  reproches  à  des  ami- 
tiés. Mais  le  doux  langage  d'un  père  m'a  plus  touché 
que  les  paroles  d'un  censeur  ^  et  mon  cœur  juge  de  ce 
qu'il  y  a  de  sévère  d'après  ce  qu'il  y  a  d'affectueux. 
Il  faut  donc  répondre  à  tout  cela  >  et  faire  retentir  la 
voixde  l'héroïque  hexamètre.  Toutefois^  le  léger  iambe 
lé  devance  pour  quelques  mots ,  et  i*eporte  quelques 
paroles  sur  un  pied  inégal.  Maintenant  le  vers  élégia- 
que  te  salue  ^  et  y  après  avoir  montré  aux  autres  le 
chemin ,  leur  cède  le  pas ,  et  se  tait. 

IL 

«  Pourquoi ,  ô  mon  père ,  rappelles-tu  en  ma  fa- 
veur les  Muses  que  j'ai  abandonnées?  Les  cœurs 
voués  au  Christ  repoussent  les  Muses  ^  et  sont  fermés 
à  Apollon.  Jadis  ,  m'associant  à  tes  travaux  avec  un 
zèle  égal  ^  sinon  avec  un  talent  pareil  ^  j'évoquais  de 
son  antre  delphique  Phébus  ^  ce  dieu  sourd.  Je  don- 


AU  ÏV*   ET   AU   V^  SIÎCLE.  85 

nais  aox  Mases  le  nom  de  divinités ,  je  demandais  aux 
bois  et  aux  montagnes  la  parole  ^  ce  don  de  Dieu. 
Maintenant ,  une  autre  puissanee ,  un  Dieu  plus  grand 
gouverne  mon  ame  ;  il  demande  d^autres  mœurs ,  il 
réclame  de  l'homme  ce  qu'il  lui  a  donné  ;  il  veut  que 
BOUS  vivions  de  la  vie  du  Père.  Il  nous  défend  les  vai- 
nes occupations  >  le  repos  ,  le  négoce  »  les  fabuleuses 
lettres ,  et  nous  ordonne  d'obéir  à  ses  lois  ,  de  regar- 
der sa  lumière  ^  que  ne  sauraient  obscurcir  ni  la  force- 
artificieuse  des  sophistes  y  ni  l'art  des  rhéteurs ,  ni 
les  fictions  des  poètes  ,. qui  jettent  dans  les  cœurs  de 
ûiusses  et  vaines  doctrines  ,  et  qui  ne  façonnent  que 
la  langue  y  n'apportant  rien  qui  donne  le  salut,  rien 
qui  découvre  la  vérités  Eh.l  que  peuvent  avoir  de  bon^ 
ou  de  vrai  ceux  qui  n^ont  point  la  chose  capitale  y 
Dieu  f  foyer  et  source  du  vrai  et  du  bon ,  Dieu  j  que 
nul  ne  voit  sice  n'est  dans  le  Christ  ?  C'est  lui  qui  est 
la  lumière  de  la  vérité >  là  route  de  la  vie,  la  force  , 
Pesprît,  la  main ,  la  vertu  du  Père ,  le  soleil  d'équilé., 
la  source  des  biens ,  la  fleur  de  Dieu.  Il  est  Fils  de 
Dieu ,  le  créateur  du  inonde  ^  la  vie  de  notre  immor— 
talité  y  la  mort  de  la  mort ,  le  maître  des  vertus  ,  notre 
Dieu  9  à  nous.  Se  dépouillant  pour  nous  revêtir ,  il 
s'est  fait  homme ,  à  cause  de  nous,  et  a  établi  d'éter- 
nels rapports  entre  Dieu  et  les  hommes.  Lui  donc,, 
aussitôt  que  son  rayon  céleste  a  brillé  dans  nos  cœurs >. 
il  enlève  les  souillures  d'un  corps  faible  et  malade , 
et  renouvelle  l'esprit  ;  il  remplace  par  de  chastes  vo- 
luptés tout  ce  qui  délectait  auparavant ,  et ,  à  titre  de 
Seigneur  ,  revendique  nos  âmes ,  nos  lèvres ,  notre 
vie  ;  il  veut  qu'on  pense  à  lui ,  qu'on  le  comprenne  , 
qu'où  le  croie  ;  qu'on  le  lise  ;  il  veut  être  craint  et  ai» 
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mé.  Les  vaines  ardears  que ,  dans  le  chemin  du  siècle 
présent,  causent  ies  fatigues  de  la  vie,  elles  se  trouvent 
dissipées  par  Tespoir  d'une  autre  vie  avec  Dieu ,  es- 
poir qui  ne  rejette  point  comme  profanes  ou  comme 
viles  des  richesses  que  nous  semblons  mépriser ,  mais 
qui  nous  avertit  qu'elles  sont  plus  précieuses ,  lorsqu'on 
les  remet  dans  les  mains  célestes  du  Christ-Dieu ,  qui 
a  promis  de  rendre  plus  qu'il  ne  reçoit ,  et  de  rendre 
au  centuple  ce  que  l'on  méprise  maintenant ,  ou  qu'on 
lut  confle.  Bon  débiteur ,  il  rendra  sans  fraude ,  et 
avec  augmentation  la  somme  qui  lui  aura  été  remise  ; 
Dieu  restituera  avec  une  libérale  usure  l'argent  qur 
aura  été  dédaigné. 

»  Celui  qui  ne  soccupe  que  de  Dieu ,  qui  cherche 
h  lui  plaire  ,  qui  lui  est  soumis ,  et  qui  met  tout  en 
lui ,  oh  I  de  gr&ce ,  ne  le  regarde  point  comme  un 
paresseux  ou  un  pervers  ,  ne  le  traite  pas  dimpie. 
Comment  à  un  chrétien  pourrait  manquer  la  piété , 
car  c'est  une  conséquence  nécessaire  que  la  piété  dans 
un  chrétien ,  et  que  l'impiété  dans  celui  qui  n^est  pas 
soumis^ au  Christ?  Puisque  nous  apprenons  à  être 
pieux  y  pourrais-je  ne  pas  l'être  envers  toi ,  c'est-à- 
dire  ,  envers  un  père ,  à  qui  Dieu  a  voulu  que  je  dusse 
tous  les  titres  ,  [tous  les  noms  les  plus  saints  P  Je  te 
dois  mes  éludes  ,  mes  dignités ,  mon  savoir  ;  la  gloire 
do  ma  parole  ,  de  ma  toge ,  de  mon  nom  /  à  toi  qui 
m'as  nourri ,  qui  m'as  instruit ,  qui  m'as  soutenu;  à 
toi  mon  patron  ,  mon  précepteur ,  mon  père.  Mais  tu 
te  plains  de  ma  longue  absence ,  et  tu  t'irrites  dans 
une  tendre  aflection.  Ce  que  j'ai  choisi  m'est  utile , 
ou  m'est  nécessaire  ,  ou  me  plaît  ;  je  suis  excusable 
dans  tous  les  cas.  Pardonne  à  qui  t'aime  ;  pardonne^ 
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si  Je  fais  ce  qu'il  couplent  de  faire  ;  réjouis-toi ,  si  je 
vis  se)oo  mon  désir. 


Ilf. 


«  Dans  une  tendresse  émue ,  tu  me  reproches  par 
de  pieuses  plaintes ,  d'être  absent  des  terres  pater*  ^ 

nelles  ,  voilà  trois  années  entières  ,  et  d'avoir  oublié  \ 

une  amitié  que  je  cultivai  jadis.  Je  vénère  les  pieux 
sentiments  qui  animent  le  cœur  d'un  père ,  et  m'incii* 
ne  devant  des  reproches  qui  ne  détruisent  pas  Taflec^ 
tion.  Mais  je  voudrais  ,  ô  mon  père ,  que  tu  me  de- 
mandasses de  revenir  d'où  je  pusse  revenir  véritable- 
ment. Me  déterminerai-je  à  retourner  vers  toi  ,  lors- 
que tu. m'adresses  de  stériles  prières  pour  des  choses 
profanes,  et  que^  détournant  tes  yeux  de  la  Divinité ^ 
tu  me  supplies  par  lés  Muses  de  Gastalie  ?  Non ,  ce 
n'est  point  av^c  ces  divinités  que  tu  me  rendras  à  toi 
ni  à  la  patrie.  Tu  invoques  les  Muses ,  déités  sourdes 
et  sans  pouvoir  ;  un  souffle  léger  emportera  tous  cc^ 
VŒUX  ;  elles  se  perdront  dans  les  orageuses  tempêtes^ 
€e3  prières  qui ,  n'étant  point  adressées  à  Dieu ,  s'ar- 
«rètent  dans  les  nuages  vides  ,  et  ne  pénètrent  pas  dans 
la  demeure  étoilëe  du  roi  suprême. 

»  Si  tu  aspires  à  mon  retour  ,  regarde  et  prie  celui 
qui  de  son  tonnerre  ébranle  les  voûtes  des  cieux  en- 
flammés ;  qui  fait  éclater  sa  triple  flamme  ;  qui  n'ex-  - 
cite  point  un  vain  bruit  ;  qui  donne  abondamment  les 
soleils  et  les  pluies  ;  qui  est  au-dessus  de  tout ,  qui 
est  tout  pour  toutes  choses  ,  et  qui ,  présent  dans  toute 
la  création  ,  régit]  et  gouverne  tout  ;  prie  le  Christ , 
qai  tient  et  ébranle  les  esprits  ^  qui  disposa  de  notre 
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vie  et  de  notre  espace.  S'il  a  une  volonté  contraire  à 
la  nôtre ,  c'est  par  la  prière  qu'il  but  l'amener  à 
ce  que  nous  voulons.  Pourquoi  m'accuser?  Si  ma 
conduite  ,  qui  m'est  inspirée  de  Dieu ,  te  déplait ,  eh  I 
bien  ,  ie  coupable  d'abord ,  —  qu'il  me  soit  permis  de 
le  dire  ,  —  c'est  lui ,  lui  à  qui  il  platt  de  former  oq  de 
changer  mes  sentiments.  Rappel le»toi  mes  anciennes 
routes,  qui  te  sont  connues;  je  conresse  que  je  ne 
suis  point  à  présent  ce  que  j'étais  en  ce  temps-la ,  oà 
je  n'étais  pas  regardé  comme  pervers ,  et  où  je  l'étais 
néanmoins  j  ne  voyant  qu'à  travers  les  nuages  de  ter- 
reur ,  n'ayant  de  sagesse  que  suivant  ce  qui  est  folie 
aux  yeux  de  Dieu ,  et  vivant  de  la  nourriture  de  hi 
mort. 

»  Il  faut  donc  me  pardonner  d'autant  plus  vite,  quHl 
est  bien  aisé  de  voir  par  ïà  que  j'ai  été  rénové  par  (è 
Père  suprême ,  si  je  n'agis  plus  comme  j'avais  coutume 
d'agir.  Lorsque  je  fais  cet  aveu  ,  lorsque  je  déclare  que 
ce  n'est  point  par  moi-même  que  j'ai  changé  ma  vie 
d'autrefois  ,  l'on  ne  m^accusera  points  je  pense,  d'a- 
voir laissé  aller  mon  esprit  à  l'erreur.  Oui ,  mon  esprit 
est  tout  autre  ;.  il  n'est  plus  ce  qull  était  ;  Dieu  la 
réformé  ,  et  si ,  dans  mes  actions  ou  dans  mon  espifit , 
il  a  vu  quelque  chose  qui  fut  digne  de  ses  faveurs  , 
grâces  d'abord  en  soient  à  toi  ;  que  la  première  gloire 
t  en  revienne  ,  à  toi ,  dont  les  préceptes  m'ont  donné 
ce  qui  m'a  fait  aimer  du  Christ. 

i>  Ainsi ,  tu  dois  te  réjouir ,  et  non  pas  te  plaindre 
de  ce  que  ton  Paulin  ,  formé  par  tes.enseignements  et 
par  ton  exemple  ,  et  dont  tu  ne  voudras  point  ne  pas 
t'avouer  le  père  ,  aujourd'hui  même  que  tu  le  vols  si 
pervers ,  a  tellement  changé  de  vie ,  qu1l  a  mérité 
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d'appartenir  au  Christ ,  tout  en  appartenant  à  Ânsone; 
il  donnera  à  ton  mérite  la  louange  qui  lui  est  due  ,  et 
c'est  de  son  arbre  que  d'abord  il  te  cueillera  du  fruit. 

»  Donc  ,  je  t'en  conjure  y  nourris  de  meilleures  pen«- 
sées  ,   et  ne  va  pas  ,  détestant  des  biens  qui  viennent 
de  toi-même ,  perdre  une  insigne  réjcompense.  jen'aii 
points  l'esprit  vagabond  ^  je  ne  mène  point  la  vie  er « 
rante  d'bommes  insensés ,  comité  ce  cavalier  de  Pé- 
gase y  qui  y  dis^tu ,  vivait  dans  les  antres  de  Lycie. 
Au  reste  ^  il  ^st  bien  des  hoinni^s>  qui ,  poussés  par  la 
divinité  >  habiteiil  les  lieçx  déserts  ;  ainsi  ont  fait  pour 
les  études  etpour  lamu$e  le^  plus  illustres  des  philo» 
sophes  ;  ainsi  encore  s'efforcent  maintenant  die  faire 
ceux  qui  ont  voué  au  Christ  leurs  chaste^  âmes ,  et 
qui  ne  sont  point  insensés  ,  qui  ne  cherfchent  point 
par  férocité  à  vivre  dans  les  parages  solitaires ,  mais 
qui  y  se  (ournant  vers  tes  astres  sublimes  ,  regardmt 
Dien^s^appUquont  avec  attention  à  considérer  les  prd- 
fondeurs  du  vrai  y  se  plaisent  aux  loisirs  affranchis  de 
stériles  soins ,  et  qui  épris  de  lanaour  du  salut  et  du 
désir  d'obéir  au  Christ  y  abhorrent  les  bruits  du  r^* 
rum  y  le  tuâmUe  des  choses^  toutes  les  affaires  enne^ 
mies  des  eôlestes  dons  d'espérance  et  de  foi  >  jSQivent 
Oi^B  pour  I^  récompense  promise ,  récoaipensQ  dp^ 
il  ne  saurait  ks  frostr^ ,  si  la  vanité  d'ici-has  ne  triom^ 
phe  point  d'eux  ,  si  le  regard  qui  pèo/^tre  av^  ar^ 
deur  les  secrets  célestes  méprise  ce  qu'il  vpit  9  ^ 
mérite  ainsi  ce  <(u^l  ne  voit  pas.  Les  choses  eadu- 
ifues  tombent  sous  nos  yeux ,  mais  no»  les  choses 
éterndies  ;  n^us  suiv<]|ps  par  l'et^^érance  ce  que  n<KUS 
voy^s  far  Tesprit;  nous  méprisons  le  speetaele  de 
vaines  formes  y  et  des  biens  qui  sollicitent  funestienetent 
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nos  regards.  Pourtaot ,  ce  partage  leiir  plaît ,  à  ces 
hommes  auxquels  déjà  s'est  dévoilé  tout  entier  1  éclat 
du  vrai  et  du  bon  ,  Téternîté  du  siècle  futur ,  et  la 
vanité  du  siècle  présent. 

»  Miais  moi,  qui  ne  brille  point  de  la  même  gloire , 
pourquoi  aurais-je  le  même  renom?  Je  nourris  les 
mêmes  espérances  ;  toutefois ,  dans  mon  heureuse  ha- 
bitation ,  placé  que  je  suis  sur  les  riches  détours  d  un 
doux  rivage ,  pourquoi  cette  ardeur  à  m'envier  ma 
situation?  Plût  à  Dieu  qu'une  juste  haine  pût  s'attacher 
à  moi  !  Les  opprobres  me  plairaient ,  supportés  au 
nom  du  Christ.  Mon  esprit ,  for.liûè  par  la  Divinité , 
n^est  point  accessible,  à  une  faible  lionte ,  et  la  gloire 
que  je  méprise  ici  me  revient  au  jugement  du  Christ. 

>»  Donc ,  vénérable  Père  y  ne  m'accuse  point  d'être 
troublé  par  ces  pensées  ;  ne  me  reproche  point  la 
faiblesse  de  mon  esprit ,  ou  Tempire  d'une  épouse. 
le  n'ai  point  l'humeur  inquiète  de  Bellérophon  ;  ce 
n'est  pas  une  Tanaquil ,  c^est  une  Lucrèce  que  j'ai 
pour  épouse.  Et  maintenant  ^  je  n'oublie  pas ,  comme 
tu  le  dis ,  le  ciel  de  la  patrie  ,  car  je  regarde  le  Père 
souverain;  et  celui  qui  seul  l'adore,  celui-là  vérita- 
blement se  souvient  du  ciel.  Crois-moi  donc ,  mon 
Père  ;  je  n'oublie  point  les  cieux ,  je  n'ai  point  l'esprit 
égaré ,  et  je  vis  dans  des.  lieux  humains  ;  mes  goûts 
eux-mêmes  attestent  des  mœurs  d'hommes  religieux; 
car  un  peuple  impie  ne  pourra  connaître  le  Dieu 
suprême.  Qu'il  y  ait  bien  des  lieux ,  bien  des  hommes 
grossiers  et  incultes  >  qui  ne  connaissent  pas  de 
lois  y  oui ,  sans  doute  ;  quel  pays  n'a  pas  ses  mœurs 
sauvages  ,  et  que  fait  aux  gens  de  bien  la  perversité 
des  autres  ?  Pourquoi  m'objecter  les  vastes  forêts  de 
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la  Vasconle ,  les  neigeuses  retrailes  des  Pyrénées , 
comme  si  je  vivais  sûr  le  seuil  des  régions  Hispa- 
niques f  comme  si  je  n'avais  pas ,  à  la  ville  ou  à  la 
campagne ,  quelque  lieu  d'où  s'ouvre  devant  moi  la 
riche  Espagne,  qui  regarde  «u  loin  ses  soleils  cou- 
chants ? 

»  Mais  que  j'aie  encore  habité  dans  les  antre?  des 
brigands  !  je  ne  me  suis  point  endurci  à  un  foyer 
barbare  y  ni  transformé  en  ces  hommes  féroces  parmi 
lesquels  j'ai  vécu.  Un  cœur  pur  est  inaccessible  au 
mal ,  et  les  souillures  ne  s^attachent  point  à  des  fibres 
légères.  Ain9i  donc  ,  celui  qui  /  dans  les  forêts  de  la 
Vasconie  ,  mène  une  vie  pure  de  crime  ,  au  milieu 
des   méchants^    celui-là  ne  reçoit   nulle  tache  du 
contact  de  ces  hôt«s  inhumains.  Mais  pourquoi  me 
faire  un  crime  de  mon  isolement,' parce  que  j'habite  ^ 
comme  j'habitai  toujours ,  des  lieux  écartés ,  voisins 
toutefois  des  orgueilleuses  villes ,  et  célèbres  par  les 
joyeuses  plantations  de  l'homme  ?  Que  si  je  vivais 
dans  les  régions  de  la  Vasconie ,  pourquoi  un  peuple 
barbare  ne  prendrait-il  pas  plutôt  m'es  mœurs ,  et  ne 
renoncerait-il  pas  aux  siennes  ?  Lorsque  tu  me  fais 
habiter  dans  les  villes  isolées  de  VIbérie ,  et  que  ton 
vers  les  rend  désertes  ;  quand  tu  me  reproches  la 
montagneuse  Galagurris  (1) ,  et  Bilbilis  (2)  suspendue 
à  ses  rochers  aigus  ,   ou   la  colline  de  la  gisante 
Ilerda  (3) ,  comme  si  je  résidais  en  ces  lieux ,  sans 
foyer  ni  cité ,  hors  des  toits  et  des  chemins  des  hom- 
mes f  tu   crois   que  ce  soient  là  les  richesses  de  la 
terre  Ibérique  ,  toi  qui  ne  connais  pas  le  sol  espagnol , 

(I)  Calahorra.  -  (2)  Patrie  de  Martial.  —  (3)  Lccida. 
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OÙ  résista  sous  le  poids  des  cieux  le  puissant  Allas  i  l'A* 
tias  qui  est  maintenant  la  dernière  portion,  la  dernière 
limite  de  cette  terre ,  et  qui  de  sa  haute  cime  partage 
Çalpë  à  la  double  mer  I  II  ne  désigne  que  Biibilis  y 
Galagurris  et  llerda  >  celui  h  qui  Ca^sar-Augusta  ,  à 
qui  Barcino  sont  agréables ,  aussi  bien  que  Tarragone, 
dont  la  faaute  tête  domine  la  mer. 

»  Me  faut-il  compter  ces  villes  remarquables  par 
leurs  champs  et  par  leurs  murailles  y  là  où  llieureuso 
Espagne  sfétend  vers  les  deux  mers ,  là  où  le  Béli$ 
augmente  l'Océan,  ou  TEbre  accroît  les  flots  tyrrhé- 
nieos  ^  et  où  les  deux  mers  se  trouvent  séparées  Tune^ 
de  l'autre  par  cette  contrée  qui  est  Iq  plus  reculée  du 
globe  ? 

»  Est-ce  I  9)0D  illustre  maître  >  que  si  tu  as  desseia 
de  dirç  en  quel  pays  tu  habites  y  est- ce  que  tu  passeras 
sous  silence  la  brillante  Burdigala,  pour  décrire  de 
préférence  les  noirs  Boïen^  P  Tandis  que  tu  coules  tes 
loisirs  aux  bains  de  Marojolic  y  et  que  tu  mèues  une 
douce  vie  sous  d'épais  ombrages  ^  en  un  lieu  agréable^ 
dans  gne  merveilleuse  demeure^  est*ca  que  tu  vis  dans 
dç  noires  maisons  y  sous  des  toits  de  chaume ,  et  dans 
ces  déserts  biep  ^igpes  des  Bigerri  (1)  couverts  de 
fourrures  ?  Toi ,  consul ,  qui  dédaignes  les  superbes 
murailles  de  ta  Rome>  est-ci^  que  tu  dédaignes  les 
s^blonn^ux  Yasates  ?  Et  parce  que  f^  possèdes  aux 
champs  Pictonicien^  (3)  une  verdoyante  campagne  > 
me  plaindrai-je  de  ce  que  tu  as  rapporté  à  Bauranum 
les  haches  AusQnienneS ,  de  ce  que  tu  laisses  tomber 
en  lambeaux  la  trabée ,  elle  qui ,  cependant , .  au  La* 

(1)  Le  Bigorre.  —  (2)  Le  Poilotu 
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thim  ;  dans  Taugaste  cité  de  Qinriikus  >  brille  parmi 
les  palmées  des  Gësars ,  étale  un  éclat  pareil  au  leur , 
et  depuis  long-temps  rayonne  d'uti  or  inaltéré ,  con- 
servant l'honneur  vivace  de  son  radieux  mérite  ?  Ou 
bien ,  lorsque  fu  es  retenu  dans  ta  villa  de  Lucanum^ 
que  tu  habites  une  maison  rivale  des  toits  Romuléens , 
est-ce  que  je  dois  ^  à  cause  du  lieu  connu  dans  le 
voisinage  ^  et  qui  m'en  donne  le  sujet ,  dire  que  tu 
demeures  au  bourg  de  Gondat  ? 

»  Donnons  large  champ  à  la  plaisanterie ,  et  même 
à  la  fiction  ;  mais  sous  une  langue  caressante  aiguiser 
une  cruelle  dent ,  jouer  avec  des  tendresses  brûlantes^ 
et  assaisonner  du  mordant  de  la  satire  des  jeux  mé* 
chammentdouXy  c'est  ce  qui  convient  aux  poètes  quel- 
quefois y  aux  pères  jamais  ;  car  les  calomnies  que  la 
renommée  apporte  à  des  oreilles  chastes ,  la  piété  et 
la  foi  demandent  que  le  bon  cœur  d'un  père  ne  les 
laisse  point  édtrer  dans  son  cœur ,  ni  s'y  attacher , 
comme  dans  l'ame  d'un  vulgaire  malin  qui  aime  les 
honteuses  rumeurs.  Ce  n'est  pas  toujours  un  crime 
de  6tianger  de  vie ,  car  c'est  june  gloire  de  tourner 
à  bien.  Quand  donc  tu  apprends  que  j'ai  changé ,  re- 
garde comment  et  pourquoi.  Si  j'ai  quitté  le  bien  pour 
le  mal ,  le  sacré  pour  le  profane  ^  la  modération  pour 
le  luxe ,  l'honnête  pour  le  honteux  ^  alors  je  suis  un 
homme  lâche  y  inerte  et  vil  ;  prends  pitié  d'un  com- 
pagnon dégradé;  la  colère  peut  animer  un  tendre 
père ,  le  pousser  à  relever ,  par  une  douce  condes^ 
cendance ,  un  ami  tombé  ^  et  à  le  réformer  par  de 
sévères  avertissements. 

»  Mais  si  tu  fais  attention  à  ce  que  j'ai  choisi ,  à  ce 
que  j'embrasse;  si  tu  considères  que  j'ai  voué  mon 
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cœur  à  un  Dieu  bon ,  -que  je  ne  soumets  avec  une 
crédule  docHtté  à  Tempire  vénérable  du  Christ  ;  que 
j^attends,  d'après  la  parole  de  Dieu,  les  éternelles 
récompenses  qui  sont  préparées  à  un  mortel ,  et  qui 
s'achettent  au  prix  des  oiaux  présents,  cela,  je  pense, 
n'aura  pas  tellement  déplu  à  un  père  sensé  qu'il 
puisse  regarder  comme  un  travers  d'esprit  de  mener 
pour  le  Christ  une  vie  que  )e  Christ  a  sanctionnée. 
Je  me  réjouis  de  cette  erreur ,  et  n'ai  point  regret 
de  l'avoir  commise  ;  je  ne  crains  pas  de  passer  pour 
un  insensé  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  pris  un  autre 
chemin ,  il  me  suffit  que  mon  genre  de  vie  plaise 
au  Roi  élerneU  Tout  homme  est  de  peu  de  durée  ; 
c'est  comme  un  corps  qui  se  dissout^  comme  un  jour 
qui  tombe;  sans  le  Christ >  c'est  une  poussière >  une 
ombre.  L'éloge  ou  le  blâme  ne  vaut  que  ce  que  vaut 
luirmëme  celui  qui  le  décerne.  Il  meurt>  et  son  erreur 
l'accompagne;  la  sentence  meurt  et  passe  avec  le  juge 
qui  l'a  portée. 

»  Or  Y  pendant  que  nous  sommes  en  cette  vie ,  si 
nous  n'avons  grand  soin  de  nous  conformer  aux  pré- 
ceptes du  Seigneur-Christ,  ce  sera  trop  tard,  une  fois 
que  nous  serons  dépouillés  de  ces  membres  mortels , 
ce  sera  trop  tard  pour  gémir  de  ce  que ,  tout  en  ap- 
préhendant les  traits  légers  des  langues  méchantes  , 
BOUS  n'aurons  pas  redouté  les  puissantes  colères  du 
divin  Juge ,  qui  s'assied  sur  le  trône  et  à  la  droite  du 
Père  éternel ,  dominant  tous  les  Rois ,  et  qui ,  à  la 
fin  des  ans,  viendra  peser  dans  la  balance  toutes  .les 
nations  ,  les  juger  et  leur  rendre  suivant  leurs  actions. 
Oui,  c'est  là  ma  foi, et,  pénétré  de  crainte,  je  m'eflTorce 
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de  faire  en  sorte  que  je  ne  sois  plus  allachè  à  mes 
péchés  ,  quand  la  mort  m'enlèvera. 

»  Cette  pensée  de  la  mort  remplit  d'effroi  mon 
ame,  qui  se  préoccupe  de  l'avenir,  et  qiii  craint  que , 
si  elle  est  enchaînée  dans  les  soins  corporels^  ou  dans 
lés  pesantes  choses  du  siècle ,  elle  ne  puisse  pas  > 
lorsque  la  puissante  trompette  retentira  sur  Tunivers^ 
s'élever  sur  de  légères  ailes  au-devant  du  Roi  >  ni  voler 
aux  cieux  parmi  les  radieuses  phalanges  des  Saints , 
qui ,  agiles  et  dégagés  des  liens  du  monde  ,  se  balan- 
ceront dans  les  airs .,  monteront  d'un  pied  facile  vers 
les  astres  sublimes^  et  s'en  iront  à  travers  les  astres, 
portés  sur  les  nues  légères ,  puis  vénéreront  au  milieu 
de  Téther  le  Roi  céleste  ^  et  inclineront  en  adoration 
devant  le  Christ  leurs  éclatants  bataillons. 

»  Yoilà  quelle  est  mon  inquiétude  ,  quelle  est  ma 
peine  ;  c'est  que  le  dernier  jour  ne  me  trouve  en- 
dormi dans  de  profondes  ténèbres ,  occupé  à  des  actes 
stériles ,  et  consumant  à  de  vains  soucis  des  jours 
perdus.  Que  faire  alors?  Tandis  que  je  m'arrête  à  ces 
vœux  inaclifs^  si  le  Christ ,  descendant  de  sa  demeure 
èthérèe;  resplendissait  à  mes  yeux,  et  que,  le  ciel  étant 
ouvert ,  le  Seigneur  me  frappât  tout-  à-coup  de  ses 
rayons,  irais-je,  tout  confus  de  cette  lumière  soudaine, 
me  réfugier  dans  les  tristes  voiles  de  l'obscure  nuit? 

»  De  peur  que  l'oubli  du  vrai ,  ou  l'amour  de  la 
vie  présçnte ,  ou  les  attraits  des  choses  humaines ,  ou 
l'ennui  des  soins  pénibles  ne  me  valussent  un  pareil 
sort,  j'ai  voulu  tout  prévenir,  et,  vivant  encore, 
mettre  fin  aux  soucis  de  la  vie;  puis ,  confiant  le  reste 
à  Dieu  pour  les  siècles  éternels ,  attendre  d'un  cœur 
ferme  la  terrible  noort.  Si  tu  trouves  cela  bien,  ré- 


i 


96  HISTOIEE   0B$   LETTKES   LATINES 

jouis-toi  de  la  riche  espérance  de  loo  ami  ;  s*il  en  est 
autrement ,  laisse-moi  me  conleatei"  du  seul  suffrage 
de  Jésus-Ghriit.  » 

Dans  le  oniième  poème ,  saint  Paulin  répète  quel- 
ques-unes des  raisons  qu'il  vient  d'apporter ,  puis  il 
conclut  par  un  morceau  lyrique ,  dont  Tinspiration  est 
vraiment  sublime  ^  et  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Ville- 
main  »  dans  son  excellent  travail  sur  les  Pères  de 
l'Eglise (I).  Aux  reproches  d'abandon  et  d'ingratitude, 
Paulin  oppose  une  perfection  d'amitié  plus  haute,  que 
lui  enseigne  le  christianisme  ;  il  promet  à  son  maître 
un  inviolable  attachement ,  non-seulement  ici-  bas  > 
mais  aussi  dans  la  vie  à  venir  que  la  foi  promet  à 
Tespërance. 

IV. 

<i  Pendant  tout  Tcspacé  de  temps  qui  est  accordé  et . 
destiné  aut  hiôftcls ,  tant  que.  je  serai  contenu  dans 
ce  corps  qui  m*emprisonne>  alors  ^  quelle  ^pie  soit  la 
dlstàtice  qui  iious  sépare  y  dans  quelque  monde ,  sous 
quelque  soleil  que  Je  tive ,  je  te  porterai  cloué  daiis  me^ 
entrailles ,  je  te  vetral  par  le  co&ut' ,  je  t'embrassefàl 
tendrement  par  famé  ;  tu  me  seras  partout  présent  > 
et  lorsque  ,  affranchi  de  cette  prison  du  corps,  je  m'en- 
volerai  de  la  terre  ,  en  quelque  région  que  me  place 
le  Père  commtui ,  là  encore ,  je  te  porterai  dans  mon 
ame  y  et  le  dernier  moment  qui  me  détachera  de  mon 
corps  y  ne  m'ôtera  pas  la  teudresse  que  j'ai  pour  toi  f 
car  celle  ame ,  qui  est  d'origine  céleste ,  et  qui  survit 
à  notre  chair  ,  il  faut  bien  qu'elle  conserve  ses  senti- 


(t)  Mélangée  hin.  et  UU,  tom.  111 ,  pag.  418, 
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ments ,  ses  aCTections ,  comme  elle  garde  soo  existence. 
Elle  ne  peul  oublier ,  non  plus  qae  mourir;  «lie  doit 
vivre  et  se  souvenir  à  jamais.  » 

Voilà  ce  que  IMnspiration  du  spiritualisme  chrétien 
faisait  dire  à  un  poète  naturellement  assQz  médiocre* 
Par  elle ,  Paulin  arrivait  à  proclamer  ainsi  i'immor* 
talité  de  Tame  et  Timmortaiité  de  Tamour.  Ces  beaux 
accents  terminent  dignement  cette  piquante  contro- 
verse entre  deux  hommes  distingués ,  unis  d'abord 
par  l'amitié  et  par  les  lettres  ,  séparés  ensuite  par  les 
opinions  et  par  la  destinée^  mais  se  tenant  toujours 
par  le  cœur,  ets'aimant  encore  >  lorsqu'ils  ne  s  en- 
tendaient plus. 

Saint  Paulin  repassa  ensuite  en  Italie  ,  visita  saint 
Ambroise  y  vint  à  Rome  ,  et  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne ,  près  de  la  ville  de  Noia  ,  dont  il  fut 
ensuite  évéque.  C'était  le  temps  de  rhorrible  invasion 
des  Goths  dans  ritalie.  Nola  fut  prise  d'assaut  ;  l'évé- 
que  tomba  dans  les  mains  des  barbares  ^  mais  ils  lui 
rendirent  la  liberté ,  par  respect. pour  sa  vertu.  Alors  y 
il  employa  les  biens  de  l'Eglise  à  racheter  les  autres 
captifs ,  et  à  soulager  les  maux  de  la  guerre.  Ce  fut  \ 
l'occupation  de  ses  dernières  années.  Il  mourut  en 
431^  pleuré  par  les  chrétiens  ;  par  les  juifs  et  par  les 
païens  (1). 

Nous  avons  vu  la  poésie  profane  nous  offrant  un  cen- 
ton  venu  de  la  main  d'un  homme  d'esprit.  La  série  des 
poètes  chrétiens  va  se  terminer  ,  dans  ce  iv^  siècle , 
par  le  nom  d'une  femme  ,  à  qui  l'on  attribue  un  cen- 

(1)  Il  existe  une  rie  de  saint  Paulin  j  par  D.  Gervaise  f  Paris  ^ 
1743)  iD-40.  C^est  un  excellent  travail  de  recherches,  mais  il  y 
manque  la  vie  et  la  coœpr<^hension, 
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ton  Virgilien  sur  divers  endroits  de  l'ancien  et  du  non-* 
veaa  Testament  (1),  Âusoneavait  mis  à  la  mode  ces  sor^ 
tes  de  mosaïques  i  qui  supposent  plus  de  patience  et 
de  mémoire  que  dimagination  et  de  goût.  Il  nous 
reste  quelques  centaines  de  vers  de  l'ouvrage  de  Proba 
Falconia.  La  manie  du  centon  s'est  prolongée  bien 
avant  dans  nos  siècles  modernes.  En  1661 ,  Alexandre 
Ross  9  d'Aberdeen ,  publiait ,  soùs  le  titre  de  flrgilius 
tvangelisans  y  un  poème  dont  Jésus-Christ  est  le  hé- 
ros. Ce  poème  ^  qui  ne  manque  pas  d'un  certain 
mérite  d'exécution ,  est  écrit  tout  entier  avec  des  vers 
ou  des  hémistiches  de  Virgile. 

(i)  PoetoB  ecclesiasticl  ',  Cameraci ,  tom.  HI ,  pag.  465*  —  Voyej 
nos  Lettres  de  Saint  Jérôme ,  tom»  III  )  pag»  464  et  suiv. 
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I>oète6  profanes  au  V«  siècle. 
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Aa  V®  siècle  y  il  se  fait  sentir  un  assez  Brillant  re- 
tour  vers  la  mythologie.  Glaudien  parait.  Esprit  élevé , 
facile  y  abondant  y  ingénieux ,  il  ne  lui  manqua ,  pour 
se  développer  y  qu*un  temps  meilleur  que  le  sien.  Glau- 
dius  Glaudianus  naquit  à  Alexandrie  y  vers  l'an  365. 
Son  nom  indique  que  sa  famille  était  originaire  de 
Rome  y  mais  à  Alexandrie  on  parlait  grec ,  et  ce  fut 
dans  cet  idiome  que  Glaudien  composa  ses  premiers 
ouvrages.  Il  vint  ensuite  à  Rome ,  et ,  en  395  suivit 
Stilichon  à  Milan ,  qui  était  alors  la  résidence  des  em- 
pereurs. Le  ministre  et  son  épouse  Séréna  accordè- 
rent leur  protection  au  jeune  poète  ;  celui-ci  exprima 
sa  reconnaissance  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  y  mais  qui  furent  récompensés  par  des  hon- 
neurs excessifs.  Aux  époques  de  décadence  y  le  talent 
reçoit  ainsi  de  triomphantes  apothéoses ,  et  y  quand  le 
génie  apparaît  au  milieu  des  peuples  >  il  est  trop  sou- 
vent méconnu  et  oublié.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  Ga- 
moens  ,  de  Torquato  Tasso  y  de  Gervantes. 

Vers  398,  Glaudien  se  rendit  en  Egypte  ;  muni 
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d'uDe  lettre  de  son  protecteur,  qui  demandait  pour 
lui  la  main  d'une  riche  héritière  de  cette  pro?inoer 
Le  mariage  fut  célébré  à  Alexandrie ,  et  Claudieo 
conduisit    sa  jeune   épouse   à   la   cour    impériale. 
Après  .avoir  joui ,  pendant  plus  de  dix  ans ,  de  la 
faveur  des  maîtres ,   il  fut  enveloppe  dans  la    ca- 
tastrophe de  son  premier  protecteur.    L'époque  de 
sa  mort  nous  est  inconnue.  Glaudien  a   laissé  des 
ouvrages  de  divers  genres  :  des  épopées,  des  pa- 
négyriques,  des  satires  9   des  idylles ,  des  épitres^ 
des  ëpigrammes.  «  On  le  lit  encore  avec  plaisir  dans 
tous  \^s  pays  qui  ont  conservé  ou  acquis  la  con- 
naissance  de   Tidiome  latin.    Après   avoir    balancé 
avec  impartialité   son  mèrit*  et  ses  défauts,  nous 
devons  avouer  que  Glaudien  ne  satisfait  ni  ne  sub- 
jugue la  raison.   Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
ses 'œuvres  un  de  ces  passages  qui  méritent  l'épi- 
thète  de  sublime  ou  de  pathétique.  On  n'y  rencontre 
point   de  ces  vers  qui  pénètrent  l'ame  ou  agran- 
dissent l'imagination.  Nous  chercherions  en  vain  dans 
ses  poèmes  l'invention  heureuse  ou  la  conduite  in- 
génieuse  d'une  fable  intéressante  sur   la  peinture 
juste  et  frappante  des   caractères  et  des  situations 
de  la  vie  réelle.  Il  publia,  en  faveur  de  Stilichon» 
beaucoup  de  panégyriques  et  de  satires,   et  le  but 
de  ces  compositions  serviles  se  trouva  d'accord  avec 
le   penchant  qu'il  avait  à  sortir   des  bornes  de  la 
vérité  et  de  la  nature.  Ces  imperfections  sont  toute- 
fois compensées,  à  quelques  égards,  par  le  mérite 
poétique  de  Glaudien.  11  avait  le  rare  et  précieux 
talent  d'ennoblir  le  sujet  le  plus  ignoble,   d'orner 
le  plus  sec  et  de  varier  le  plus  monotone.  Son  co^ 
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Ibri$  >  surtout  dans  les  descriptions,  est  brillant  et 
doux  9  et  il  manque  rarement  l'occasion,  de  déployer, 
souvent  même  jusqu'à  l'abus^  les  avantages  d'un 
esprit  orné  y  d'une  imagination  féconde,  d'une  ex^ 
pression  facile  et  quelquefois  énergique  ,  enfin  d'une 
versification  toujours  abondante  et  harmonieuse.  A 
cet  éloge  ^  indépendant  des  accidents  de  temps  et 
de  lieu ,  nous  devons  ajouter  4e  mérite  particulier 
qui  sut  vaincre  les  circonstances  défavorables  de  sa 
naissance.  Glaudien  était. né  en  Egypte,  dans  Je 
déclin  des  arts  et  de  f empire.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  grecque,  il  acquit,  dans  la  maturité 
de  son  âge,  la  connaissance  et  l'usage  de  la  langue 
latine^  s'éleva  au-dessus  de  ses  Cibles  contempo- 
rains y  et ,  après  un  intervalle  de  trois  cents  ans  ,  se 
plaça  au  nombre  des  poètes  de  l'ancienne  Rome  (1).  » 

»  €et  écrivain,  qui  reçut  du  ciel  une  imagination 
ardente,  et  dont  le  génie  impétueux  avait  besoin, 
pour  s'épancher,  d'une  entière  liberté,  employa  son 
talent  d'une  manière  peu  conforme  à  sa  nature. 

»  Le  propre  du  génie  poétique  est  de  s'unir , 
pour  les  reproduire,  à  tontes  les  grandes  impres- 
sions que  les  peuples  éprouvent.  L 'enchaîner  à  de» 
idées  dépourvues  de  force,  de  vie,  d'avenir,  c'est 
le  condamner  à  une  perpétuelle  enfance.  Alors  >  la 
pensée  chrétienne  agitait  tout  l'empire  romain  ;  Il 
elle  préoccupait  de  mille  manières  difTérentes  les 
esprits  et  les  consciences;  elle  faisait  monter  daps 
la  chaire  les  hommes  pourvus  du  talent  de  la  pa- 
role; elle  jetait  dans  la  mêlée  des  luttes  théologi- 

(i)  Gibbon,  HUt.  delà  Décadence^  etc.  tom.  Y  -^pog*  510,  trad. 
de  Gantwel  de  Mokarky ,  édit.  de  M.  Guixot }  Parif ,  Ledentu ,  ia2S. 
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ques  ceux  qui  brillaient  par  la  sagacité,  la  finesse 
ou  la  force  de  leur  esprit;  les  poètes  trouvaient 
en  elle  une  source  dé  nobles  inspirations;  elle 
exerçait  enfin  une  attraction  irrésistible  sur  quicon> 
que  portait  en  soi  une  étincelle  de  génie  ;  car  les 
3asile,  les  Cbrysostome ,  les  Grégoire,  les  Am-t 
broise,  les  Augustin,  les  Jérôme^  les  t^rûdence 
furent  entraînés  vers  le  christianisme  autant  peut-L 
être  par  Timpulsion  de  leurs  r^res  talents  que  par 
Veflet  de  leur  conviction^ 

)>  Claudien  cependant  sut  échapper  à  cette  lot 
de  rattraction  chrétienne.  Au  service  de  quelle 
cause  mit-il  son  génie  poétique  ?  9U  service  de 
rancieti  culte ,  de  ce  système  de  croyances  usées  j^ 
de  cette  source .  tarie ,  de  ce  flambeau  éteint ,  au-^ 
quel  riguorance  ou  la  passiop  attribuait  encore 
un  reste  de  force.  Il  chante,  non  pas  une  seule 
fois^  mais  toujours  des  dieux  privés,  de  l^urs  tem-. 
pies,  de  leurs  autels.^  de  leurs  pontifes ^^  pubJique-^ 
ment  honnis  et  méprisés^  et  qui  n'enteadent  plus^ 
les  accords  qu'il  fait  monter  vers  les  cieux,   . 

»  Cette  méprise  du  génie  n^est  pas  un  eOet  du 
hasard;  çlle  résulte  d'un  principe  qu^il ' importe  de 
développer,  car  les  erreurs  des  grands  hommes, 
comme  celles  des  grands  écrivains^  sont  fécondes 
en  leçons.  La  puissance  des  anciennes  mœurs  sert 
d'explication  à  la  diflicullé  que  nous  cherchons  3^ 
l'ésoudre.  Les  païens  formaient  au  sein  de  la  grande 
société  romaine  une  société  particulière,  tiés-pauvre 
sous  le  rapport  intellectuel ,  mais  active ,  mais  tur- 
bulente et  encore  pourvue  d'une  assez  grande  in- 
fluence. Elle  tendait  à  isoler  ses   intérêts  de  çeu:s^ 
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du  reste  de  l'empire ,  et  s'appliquait  à  vivre  comme 
si  le  christianisme  n'eût  pas  existé.  Elle  avait  des 
couronnes  pour  ses  flatteurs,  des  persécutions  pour 
ses  ennemis,  et  les  empereurs^  tout  en  la  détestant , 
la  ménageaient  Doit-4>n  s'étonner  dés .  lors  qu'elle* 
ait  trouvé,  pour  liu complaire  et  Taduler,  des  hommes^ 
de  talent,  gens,  au  reste,  à  vues  étroites  et  fausses, 
assez  éclairés  pour  con^irendre  qu'ils  se  trompaient , 
mais  pas  assez  pour  en  convenir  et  changer  de  lan- 
gage; des  écrivains  enûn  tels  que  Glaudien,  Ammiea 
Marcellin  et  quelques  autres,  dont  les  noms  sont 
connus?  Il  existait  entre  ces  interprètes  des  ancien-  ; 
ne^  idées  et  ceux  des  nouvelles  autant  de  différence  \ 
qu'entre  les  deux  sources  auxquelles  ils  allaient  \ 
puiser.  Les  écrivains  chrétiens  déclaraient  hautement 
leurs  principes  y  leurs  intentions ,  et  provoquaient 
sans  cesse  leurs  adversaires.  Les  païens ,  au  con- 
traire, croyaient  donner  une  grande  preuve  d'habi- 
leté., eh  ne  tenant  au.cun  compte  des  progrès  du 
christianisme ,  et  en  ne  le  regardant  que  comme  une 
tourmente  passagère  dont  il  serait  fou  de  prendre 
souci.  Ils  étaient  souvent ,  il  faut  en  convenir ,  rame- 
nés s^  la  réalité  des  choses  par  de  sévères  leçons , 
mais  ils  n'en  profitaient  guère  ;  leur  situation  fausse  ; 
leur  aveuglement  tantôt  volontaire ,  tantôt  réel  ;  leurs 
contradictions  choquantes  ,  leur  peu  de  bonne  foi , 
n'apparaissent  nulle  part  aussi  bien  que  dans  les  ou- 
vrages dus  ail  génie  poétique  de  Glaudien. 

B  Glaudien  naquit  et  fut  élevé  à  Alexandrie,  ville 
illustrée  par  la  science ,  où  toutes  les  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques  étaient  professées  avec  une 
égale  liberté ,  et  dans  le  sein  de  laquelle  le  christia. 
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Disme  réclaûiait  simplement  le  droit  d'être  entenda 
et  discuté.  L'imagination  remplie  de  toutes  les  idées 
païennes  qui  régnaient  à  Alexandrie ,  Glaudien  vient 
à  Rome.  Ces  deux  villes  ne  se  ressemblaient  par 
aucun  point.  Une  dissimulation  profonde  dominait 
dans  la  capitale  de  TOccident  ;  chacun  y  déguisait  son 
langage.  La  cour  impériale ,  amie  s!  ardente  des  idées 
nouvelles  9  flattait  cependant  tes  païens  >  et  fermait 
les  yeux  sur  leurs  coupables  tentatives.  De  leur 
côté ,  le  sénat  et  l'aristocratie  ne  celaient  pas  avec 
moins  de  soin  leurs  ressentiments.  S'adressent-ils  à 
Tempereur ,  ils  lui  parlent  comme  s'il  partageait  en- 
core leurs  croyances  y  et  les  discours  prononcés  soit 
dans  la  Curie ,  soit  au  Capitole  y  indiquent  une  sécu- 
rité qui  cependant  ne  régnait  pas  dans  leurs  âmes. 

»  Jeune ^  plein  d'enthousiasme,  animé  d'une  foi 
sincère  en  la  puissance  de  ses  dieux  ^  Claudren  dut 
comprendre  difBcilement  l'emploi  qui  lui  revenait 
dans  cette  espèce  de  comédie  politique,  alimentée 
si  bien  par  l'esprit  d'un  siècle  où  la  conviction  et  la 
franchise  étaient  rares  ;  mais  des  circonstances  igno- 
rées par  nous  le  firent  entrer  très-avant  dans  la  con- 
fiance de  rhomme  émipent  dont  le  caractère  repro-^ 
duisait  avec  une  si  grande  fidélité  tes  vices  de  ia 
société  qu'il  gouvernait.  Sous  les  auspices  de  Sti- 
lichon,  Claudien  se  dispose  à  devenir  l'organe  offi- 
ciel du  parti  païen. 

»  Est-il  dans  l'histoire  des  lettres  un  specfacle 
plus  étrange  que  celui  ofibrt  alors  par  cet  écrivain? 
Orose   le  qualifie  gmtilis  perviccmissimus  (1)  ;   saint 

(i)  Htst.  IV,  2a. 


"^ 


AU   IV*^   ET   AU    V*^   SIECLE,  105 

Augustin,  en  parlant  de  lui,  dit  poeta  illorum  (1); 
tout  décèle  en  Claudien  un  païen  fervent,  sincère, 
convaincu.  II  ne  cesse  pas  de  faire  usage  des  aller 
gories  offertes  par  la  mythologie  grecque;  il  puise 
à  pleines  mains  dans  cette  mine  d^erreurs  ;  les  dieux 
de  l'Olympe  occupent ,  dans  ses  poèmes ,  plus  de 
place  que  les  mortels  dont  il  prétend  célébrer  la 
gloire ,  et  néanmoins  il  ne  lui  échappe  pas  un  mot 
qui  puisse  trahir  l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'il 
prend  à  la  lutte  entre  les  deux  religions.  Il  ne  donne 
aucun  témoignage  de  pitié  à  ces  dieux  dont  les  noms 
reviennent  à  tout  moment  sous  sa  plume;  sa  muse 
chante  les  événements  du  règne  d'Honorius,  et  çlle 
n'en  oublie  qu'un  seul,  c^est  la  consécration  défi- 
nitive des  victoires  remportées  par  le  christianisme  (2). 
»  Non-seulement  Claudien  se  tait  sur  une  révolu- 
tion religieuse  dont  tous  les  esprits  sont  préoccupés^ 
^t  qui  blesse  un  si  grand  nombre  d'intérêts ,  mats 
il  va  plus  loin ,  et ,  selon  la  tactique  de  son  parti , 
il  décore  l'image  des  empereurs  chrétiens  avec  des 
emblèmes  païens  d'un  tel  caractère  qu'il  est  difB- 


(1)  Tom.  ni ,  pa^.  22, 

(2)  On  trouve  parmi  les  poésies  légères  de  Claudien  n^e  exception 
à  ce  qui  vient  d^tre  di  t  ;  elle  existe  dans  son  recueil  d'épigrammes  , 
et  non  point  dans  ses  poèmes  officiels.  Celte  exception  met  hors  de 
doute  les  sentiments  secrets  du  chantre  de  Stilichon.  H  y  a  là  une 
haine  du  chcistianiame  exprimée  en  plaisanteries  assez  froides.  I«a 
Supplique  : 

Per  cineres  Paull ,  per  cani  limina  Pétri, 
Ke  lacères  versus  ,  aux  lacobe  ,  nieos  » 

qui  commence  et  termine  cette  pièce  de  vers ,  nous  montre  quel  usa-* 
ge  les  vrais  chrétiens  faisaient  des  poèmes  de  Claudien ,  et  nous 
:'ait  voir  quMls  ne  se  trompaient  pas  sur  l'in(cution  qui  les  avait 
dictés. 
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ciie  de  obmpreodre  comment  cette  proraBation  ne 
lassa  point  la  patience  des  empereurs  ,  et  ne.  reçut 
pas  enfin  sa  récompense.  Je  citerai  un  exemple. 
»  Théodose  était ,  plus  encore  que  Constantin ,  une 
I  personnification  du  christianisme;  jamais  il  ne  chancela 
I  dans  la  foi  véritable  ;  sa  vieillesse  ne  ternit  pas  l'éclat 
de  ses  premières  années ,  et  il  mourut  au  sortir  d'un 
combat  où  il  venait  de  terrasser  encore  une  fois 
les  amis  de  Mammon.  Une  auréole  de  gloire  cbré« 
tienne  entourait  donc  son  nom  et  le  garantissait 
contre  les  éloges  du  paganisme.  Cependant  Claudien 
feint  d'ignorer  tout  ce  que  Tempire  connaît;  avec 
une  témérité  inconcevable,  il  transforme  Théodose 
en  dieu,  et  lui  foit  tenir,  du  haut  de  son  céleste 
séjour ,  un  langage .  qui  serait  convenable  dans  la 
bouche  de  Jupiter,  de  Mars  ou  de  Quirinus.  Et  ce 
que  Claudien  fait  pour  Théodose,  il  le  recommence 
pour  les  principaux  personnages  chrétiens  de  son 

temj;>s 

»  Lorsque  Claudien  enivrait  Rome  de  ses  chants 
profanes,  un  poète  chrétien,  Prudence,  charmait  ses 
frères  d'Italie  par  des  poèmes  pleins  d'onc^tion  et 
d'une  suave  harmonie.  Lui  aussi,  il  traita  un  sujet 
non  moins  politique  que  religieux^  car  il  réfuta  la 
relation  de  Symmaque  ;  lut  aussi ,  il  plaça  dans  le 
ciel  l'empereur  Théodose ,  mais  dans  le  ciel  des 
chrétiens,  où  les  princes  ne  sont  pas  transformés 
en  étoiles.  Si  quelquefois  il  laisse  tomber  de  sa 
plume  les  noms  des  divinités  du  paganisme ,  c'est 
afin  de  saisir  l'occasion  de  verser  sur  ces  images 
du  démon  des  fiots  de  sarcasmes  et  d  outragés  ; 
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Discedc  ,  aduller  Jupplter  ,  '      / 


Stupro  sojorls  oblile  (1), 

Voilà  camme  il  traite  [egenilor  dicumdQ  GlaiidieQ, 
Sàbil  Pâulia,  qui ,  dans  ce  temps,  publia  plusieurs 
pièces  de  vers  remarquables,  ne  se  tieot  pas-moios 
éloigné  des  idées  païennes.  Chacun  des  deux  partia 
avait  donc  ses  formes  poétiques  particulières,  et  Giau-^ 
dien^  en  célébrant  la  puissance  des  anciens  dieux 
avec  une  infatigable  obstination ,  combattait  pour  le 
culte  national  de  la  manière  la  plus  propre  à  frapper 
rimagination  du  peuple.., 

«  Claudien  conforma  sa  muse  aux  craintes  du 
parti  païen  au  point  de  la  rendre  quelquefois  la  lâche 
accusatrice  des  guerriers  qui  avaient  succombé  en 
combattant  pour  la  cause  des  idoles.  Je  conçois  par 
beaucoup  de  raison  son  silence  sur  les  sacrilèges  de 
Stilichon,  mais  quel  sentiment  peut  lui  conseiller 
d'accabler  d^  ses  outrages  la  mémoire  d'Eugène  et 
celle  d'Arbogaste,  des  deu^  malheureux,  défenseurs 
de  sa  religion  P ^, 

»  Il  faut  bien  en  faire  l'aveu.;  au  fond  du  cœur 
des  chefs  païens  régnait  une  sorte  de  bassesse  ;  ils 
fomentaient  des  révoltes,  et,  quand  elles  avaient  été 
réprimées,  chacun  désavouait. les  chefs  de  l'entre- 
prise ,  insultait  à  leur  mémoire ,  et  prodiguait  au 
vainqueur  les  plus  plates  adulations.  Le  vertueux 
§ymmaque  lui-même  n'eut  pas  la  force  de  s'élever  au- 
dessus  des  faiblesses  de  son  temps  et  de  sou  parti , 
car  on  Tentendit  rétracter  son  panégyrique  de  Maxime, 

(0  De9  Couronnes^  hymne  II ,  465. 
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et  il  versa  des  larmes  de  repentir.  CiaudieDj  resté 
étranger  à  Tinsurrection  d'Eugène,  ne  pouvait  pas 
même  alléguer  la  peur  pour  excuse, 

»  Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cet  examen  des 
écrits  de  Glaudien  considérés  sous  le  point  de  vue 
religieux.  Cependant ,  tous  ses  poèmes  dmvent  avoir 
pour  nous  une  grande  importance  historique ,  car ,  à 
Texception  de  celui  de  Raplu  Prourpinmy  ils  furent 
revêtus  de  ce  caractère  d'actes  publics  qui  appartieni 
rarement  à  des  écrits  de  ce  genre.  Ses  panégyriques  , 
ses  éloges  y  ses  cbants  de  victoire  furent  récités  de-' 
vant  Temperenr ,  le  sénat  et  les  grands  de  l'état.  Ce 
devait  être  pour  les  païens  un  bonheur  exquis  de  l'é- 
couter. Accoutumés  à  n'entendre  retentir  dans  le  pa- 
lais impérial  que  la  voix  du  christianisme ,  leur  cœur 
se  dilatait  en  ces  jours  solennels  oà  l'empereur ,  en  - 
touré  de  ses  officiers ,  venait  s^asseoir  au  sein  de  la 
Curie;  alors,  Claudien  s'avançait,  et,  encouragé  par 
les  sentiments  secrets  du  plus  grand  nombre  de  ses- 
auditeurs ,  il  élevait  la  voix  et  fusait  couler  à  longs 
flots  son  enthousiasme  païen. 

»  L'aristocratie  fut  reconnaissante  de  ces  prelives 
de  dévouement  si  rares  dans  ce  temps,  et  elle  con- 
traignit les  empereurs^  qu'elle  voulut  bien,  en  cette 
circonstance,  qualifier  de  dociissim^  à  élever  une 
statue  dans  le  Forum  de  Trajan  au  poète  dont  le  rôle 
était  celui  d'orateur  lauréat  du  paganisme  (I).  Clau- 
dien ,  personnage  politique  autant  qu'homme  de  let- 
tres^ fut  revêtu  du  titre  de  Fir  Clamsimw  et  de  la 

(0  Griter  ,  391  y  5. 
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charge  de  tribun -notaire.  Bien  ne  manqua  donc    à 
sa  gloire. 

9  Mais  sa  fortune  devait  changer.  Après  la  mort 
de  Stiiichon,  Glandien  effrayé  s'enfuit  de  Rome  et 
courut  se  réfugier  à  Alexandrie.  L'ami  du  ministre 
d'Honorius^  le  poète  chéri  des  païens ,  s'offre  main- 
tenant à  nos  regards  comme  un  malheureux  pros- 
crit ,  demandant  grâce  pour  lui  et  pour  ses  amis. 
Le  rôle  qu'il  venait  de  jouer  dans  Rome  avait  dû 
amasser  sur  sa  tète  de  nombreux  ressentiments,  et, 
si  je  m'étonne  d'une  chose ,  c'est  que  Claudien  n'ait 
pas ,  comme  tant  d'autres  citoyens ,  péri  en  expia- 
tion des  bienfaits  de  Stilichon  (1).  » 

Rome  a  été  souillée  par  la  présence  des  Barbares; 
l'exécution  de  Parrèt  prononcé  contre  l'empire  romain 
est  commencée.  Il  nous  importe  de  connaître  ce  que , 
dans  ces  tristes  conjonctures ,  les  païens  pensaient 
de  leur  ancienne  gloire ,  de  leur  religion ,  et  enfin  de 
Tavenir  du  monde.  Or  un  écrit  échappé  à  la  plume 
élégante  de  Rutilius  Numatianus  nous  mettra  sur  la 
voie.  Les  opinions  qui  couvaient  au  fond  du  cœur  des 
païens  se  révèlent  souvent  par  un  mot ,  et  ce  mot  il 
convient  de  le  recueillir. 

Les  créations  de  l'esprit  humain  nous  offrent  sou- 
vent,  à  de  grands  intervalles,  certaines  ressemblances 
bien  singulières  ;  c'est  qu^il  y  a  pour  les  littératures , 
comme  pour  les  peuples ,  des  conditions  de  vie  et  de 
mort  qui  se  renouvellent  aux  grandes  époques ,  et  dé- 
terminent les  mêmes  phénomènes.  Si ,  par  exemple  , 


(i)  Beugaot ,  Hlst.  delà  destruction  du  Paganisme  en  Occident , 
iamAX  ^pag.  33-46. 
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l'on  étudie  de  près  la  fiD  du  lY^  siècle  et  le  Y®  siècle 
tout  entier ,  l'on  y  rencontrera  de  petites  révolutions 
qui  se  reproduisent  aujourd'hui  >  arec  des  nuances 
toutefois*  Cette  vieille  société  romaine  qui  all«t  se  dé- 
battant sous  le  glaive  des  barbares ,  et  qui  épuisait 
les  derniers  trésors  de  sa  langue  à  varier  une  poésie 
déraillante  ou  ridiculement  attiCëe  comme  un  vieillard 
qui  voudrait  singerie  jeune  homme;  cette  eflerves- 
cente  agitation  de  mosaïstes  prétentieux  et  recherchés  ; 
cette  importance  donnée  à  des  vétilles  ;  cette  emphati* 
que  admiration  pour  les  médiocrités  du  jour  »  et  ces 
coups  d'encensoir  jetés  à  la  face  des  grands  hommes 
qui  faisaient  revivre  aux  yeux  de  leurs  contemjKNrains 
tontes  les  phis  nobles  ^gloires  de  Rome  »  cette  vagae 
inquiétude  qui  remuait  les  esprits  et  les  travaillait , 
tout  cela  y  avec  du  beau  et  du  laid ,  avec  du  bien  et 
du  mal ,  nous  le  comparons  tnvolontairemefit  aux 
choses  de  notre  âge. 

L'Europe  a  vu  ^  ces  dernières  années ,  un  poète  ^ 
s'il  en  fut  au  monde ,  prom^er  çà  et  là  son  existence 
orageuse ,  jeter  en  strophes  harmonieuses  et  singuliè- 
rement ardentes ,  le  douloureux  scepticisme  de  son 
ame  maladive ,  et  dans  un  voyageur  imaginaire 
personnifier  un  voyageur  trop  réel.  £h!  bien^  le 
Y^  siècle  eut,  à  son  aurore ^  mais  en  petit,  son 
Ghitde-Harold ,  coloriste  et  déclamateur.  Nous  vou- 
lons parler  de  Rutilius  y  poète  élégant  et  ingénieux , 
que  peu  d'hommes  connaissent ,  dans  les  rangs  mê- 
mes des  lettrés  y  ou  de  ceux  qui  pensent  l'être.  M.  Yil- 
lemain  a  récemment  établi  le  parallèle  que  nous  renou- 
velons y  et  personne  n'en  appellera  des  décisions  d'un 
te!  juge.  «  lly  a  plus  d'art  dans  Childe-Harold ,  dit-il; 
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que  dans  Vllinérairt  de  IjiutlKus ,  moHumeot  curieux 
et  parfois  éclataat  yen  dernier  âge  des  lettres  romaines. 
C'est  également  un  homme  qui,  sans  ordre  et  sans  but, 
se  rappelle  l'impression  des  lieux ,  et  tour-à-tour  dé- 
crit et  déclanoie.  II  y  a  même  ce  rapport  entre  les  deux 
ouvrages ,  que  tous  deux  se  font  à  travers  des  rui- 
nes ,  dans  un  temps  de  révolution  pour  les  croyances 
et  pour  les  enipirés.  Le  Gaulois  du  V*  siècle  voit  avec 
douleur  s'écrouler  le  paganisme  devant  la  fol  nouvelle 
sortie  de  la  Judée ,  et  qui  déjà  maltresse  à  Rome  , 
peuple  de  monastères  les  lies  désertes  de  Tltalie.  L'An^ 
glais  du  XIX^  siècle  croit  voir  tomber  »  en  Espagne  et 
en  Portugal ,  les  derniers  asiles  du  christianisme  ro^ 
main.  Gomme  Rulilius,  il  rencontre  partout  les  vesti- 
ges de  l'invasion  et  de  la  guerre.  Napoléon  est  pour  lut 
le  nouvel  Àlaric,  qui  laisse  partout  sa  trace  sur  le  monde 
ravagé  ;  mais  ce  parallèle  ne  donne  qu'une  faible  idée 
des'couleurs  dont  Byron  a  peint  ses  souvenirs  (1).  » 

Rutilius  était  Gaulois.  Tillemont,  dans  son  Histoire 
des  Empereurs  ;  de  Vie  et  dom  Yaisette ,  dans  leur  His- 
toire générale  du  Languedoc  (2) ,  le  croient  natif  de  Tou- 
louse ;  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
disent  qu'il  était  né  à  Poitiers.  De  ces  deux  sentiment»^ 
le  dernier  me  parait  le  plus  vraisemblable.  Exsupéran- 
tius,  père  de  Palladius,  était  de  la  ville  de  Poitiers. 
Notre  poète  appelle  l'espoir  et  l'ornement  de  sa  race 
le  jeune  Palladius , 

Palladium  generis  spemque  decusque  mei  (3) , 


(t)  Biag..  uniu,  au  Supplément  ^iom»  LXIX ,  art.  Bxron, 

(2)  Tom.  I ,  pag.  710. 

(3)  Itin.l  ,  208.  ^ 
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ce  qoi  seiid>le  indiquer  qae  la  même  ville  leur  avait 
donné  le  jour. 

Nous  devons  remarquer,  à  la  gloire  des  GauleSi  que 
les  lettres  s^y  soutinrent  plus  long-temps  et  avec  plus 
de  splendeur  que  dans  Rome  et  dans  le  reste  de  Tlta- 
lie.  Tandis  que,  mèlès  et  confondus  au  sein  de  la  capi*- 
tale  du  monde ,  les  nouveaux  conquérants,  après  avoir 
ruiné  les  chefs-d  œuvre  de  tous  les  arts ,  anéantis- 
saient jusqu'au  langage  des  Romains ,  et  que ,   des 
débris  de  la  langue  latine ,  ils  fabriquaient  les  dif- 
férents idiomes  qui  en  sont  dérivés  >  on  parlait  en- 
core le  latin  avec  assez  d'élégance  et  de  pureté  dans 
les  principales  villes  des  Gaules.  Les  écoles  de  Lug- 
dunum,  d'Augusiodunum ,  de  Tolosa,  de  Burdigalae 
jouissaient  d'une  réputation  brillante.  Il  y  avait  là 
d'excellents  maîtres;  il  s'y  formait  des  écrivains  il- 
lustres ,  surtout  des  orateurs.  Le  meilleur  poète  et 
le  meilleur  prosateur  latin  du  lY*  siècle  sont  assu- 
rément Ausone  et  Sévère  Sulpice,  tous  deux  enfants 
des  Gaules.  Rutilius  mérite,  à  tous  égards,  d'être  mis 
au  rang  des  écrivains  Gaulois  qui  ont  illustré  leur 
patrie.  Le  temps  où  il  vécut  fait  son  éloge.  Le  père 
de  Rutilius  fut  gouverneur  proconsulaire  de  la  Tus- 
cie ,  et  les  habitants  de  Pise ,  cbef-Iieu  de  cette  pro- 
vince,   lui   érigèrent  une  statue,  genre  d'honneur 
souvent  prostitué  dans  ces  derniers  âges  de  Rome, 
mais  qui  cette  fois  se  trouvait  décerné  au  mérite. 
Du  reste ,  c  est  le  fils  qui  nous  instruit  de  cette  parti- 
cularité,  a  Là,  dit-il,  s'offrit  à  mes  yeux  la  sainte 
»  image  de  mon  père ,  que  les  Pisanî  ont  placée  dans 
»  leur  forum.  Les  éloges  donnés  à  ce  père  que  j'ai 
»  perdu  m'arrachèrent  des  larmes ,  et  ;  dans  ma  joie 
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>)  iifièiêe  de  tristesse ,  mon  visage  se  mouilla  de  pleurs, 
»  car  mon  père  autrefois  gouverna  les  ebamps  Tyr-* 
»  rhéniens ,  «t  exerça  la  magistrature  que  confèrent 
»  les  six  faisceaux.  Il  racontait ,  Je  m'en  souviens  , 
»  'qull  avait  rempli  beaucoup  de  charges  y  mais  qiie  , 
»  de  toutes ,  c'était  le  gouvernement  de  Tuscie  qui  lui 
)>  avait  été  le  plus  agréable.  Ni  la  dignité  de  dispen- 
»  sateur  des  Sacrées  Largesses  ^  bien  que  cette  di- 
»  gnitè  soit  grande  ;  ni  Toflice  de  Questeur ,  ne  lui 
»  avaient  plu  autant.  Enfin,  cette  charge ,  il  n'hé- 
»  sitait  pas,  si  je  Tose  dire,  à  t'aimer  mieux  que 
»  la  Préfecture  ^  tant  il  avait  d'affeclion  pour  les  tus- 
»  ci.  Et  il  java'it  raison ,  car  il  était  cher  aussi  à  ees 
»  hommes  qu'il  connaissait  bien  ;  leur  vénération  re* 
»  connaissante  ne  cesse  de  lui  rendre  deâ  actions  de 
»  grâces.  Les  vieillards  ,  qui  se  soutiennent  de  lui , 
»  racontent  à  leurs  enfants  qu'il  fut  pcmr  eux  plein 
»  de  fermeté  et  de  douceur.  Ils  se  réjouissent  de  voir 
»  que  je  n'ai  point  dévié  des  traces  paternelles ,  et 
»  respectent  en  moi  ses  vertus  et  ses  dignités.  Dans 
»  les  réglons  que  Iravei^se  la  voie  Flammienne ,  j'ai 
»  trouvé  souvent  les  mêmes  hommages  à  la  mémoire 
»  de  mon  père.  Tous  les  habitants  de  la  Tyrrhëniè 
»  gardent  le  souvenir  dé  Lachanius ,  et  le  vénèrent 
»  eonune  une  divinité  (1).  »  Heureux  les  enfants  qui 
peuvent  revoir  sans  crainte  et  sans  honte  ies  pays 
que  leurs  pères  ont  gouvernés  !  Plus  heureux  les  pè- 
res qui  laissent  pour  héritage  à  leurs  enfants  un  nom 
cher  à  la  patrie  et  béni  du  peuple  ! 
Rutilius  fut  Maître  des  OiBces  et  Préfet  de  Rome , 

(i)  JUn,  1  ,  575—5^. 
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ainsi  que  nous  l'apprenons  de  son  Itinéraire.  Le  pas  - 
sage  suivant  : 

Officlis  re^erem  quum  regia  tecta  Magister  , 
Annîgerasquc  pli  Principis  excubias  (1)  ; 
c  Lorsque  Maître  des  Offices  y  je  gouvernais  la  maison 
>  impériale, 

»  et  que  je  commandais  la  garde  armée  du  pieux  sou- 
»  verain,  » 

ce  passage  désigne  évidemment  la  dignité  de  Maître 
des  Offices ,  ou  de  directeur  des  Fabriques  d'armes  et 
des  Ecoles  militaires. 
Cet  autre  endroit  : 

Si  non  displicui ,  regerem  quum  jura  Quirini , 
Si  celui  sanctos  consuluique  Patres  ; 
Nam  quod  nulla  meum  strinxerunt  crlmina  ferrum  , 
Non  sit  Prœfecti  gloria ,  scd  populi  (2)  ; 

c  Si  je  n'ai  point  déplu  ^  lorsque  j'exerçais  la  suprême 

»  autoritéchez  les  fils  de  Quirinus; 
>  Si  j'ai  honoré  et  consulté  les  vénérables  Pères , 
»  Et  je  compte  pour  rien  de  n'avoir  jamais  trempé  dans 
^    »  le  sang  le  glaive  de  la  justice  , 
»  Car  c'est  leloge  non  pas  du  Préfet ,  mais  du  peuple;  » 

un  tel  passage ,  disons  -  nous ,  montre  également , 
d'une  manière  assez  positive  ;  que  Rutilius  avait  été 
Préfet  de  Borne. 

Il  voulut ,  en  417  ou  420  ,  aller  visiter  les  proprié- 
tés qu'il  possédait  dans  les  Gaules  ,  et  s'embarqua  au 
port  de  Rome ,  car  le  voyage  n'était  ni  commode  ni 
sûr  par  la  Toscane  et  par  la  voie  Aurélienne.  Les  bar- 
bares étaient  là ,  et  avaient  tout  saccagé  devant  eux. 
«  Ne  Gaulois  ^  dit  le  poète ,  les  champs  paternels  me 

(i)  lUn.  i ,  663-4.    -    (2)  làid.  1 ,  157-60. 
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»  redemandent ,  ces  champs  défigurés ,  il  est  vrai , 
»  par  de  longues  et  affreuses  guerres ,  mais  qui  sont 
»  d'autant  plus  dignes  de  pitié  qu'ils  sont  moins  beaux. 
»  Ce  peut  être  un  faible  tort  que  de  négliger  des  ci^ 
»  tôyens  heureux  et  tranquilles ,  mais  dans  les  calami- 
»  tés  publiques ,  ils  reprennent  leurs  droits  sur  nous. 
»  C'est  de  près  qu'il  nous  faut  donner  des  larmes  aux 
»  toits  des  aïeux  ;  souvent  l'aspect  du  malheur  éveille 
»  une  active  compatissance.  Il  n'est  plus  permis  d'i- 
»  gnorer  d'affreux  malheurs  qui  se  sont  multipliés , 
»  faute  de  prompts  secours.  Il  est  temps ,  dans  nos 
»  campagnes  ravagées  par  de  vastes  incendies  ^  de 
»  rebâtir  au  moins  d^humbles  cabanes.  Nos  fontaines, 
»  si  elles  avaient  une  voix  ;  nos  arbres  ,  s'ils  pouvaient 
»  parler ,  m'auraient  adressé  de  justes  plaintes  sur 
»  mon  retard,  et  auraient  encore  augmenté  en  moi  le 
»  désir  de  revoir  la  patrie  (1).  » 

On  ne  sait  ce  que  devint  ensuite  Rutilius,  car  le 
poème  dans  lequel  il  a  décrit  son  voyage  ne  nous  est 
pas  parvenu  en  entier.  Son  poème  est  intitulé  :  Ilinè' 
raire ,  ou  du  Retour;  nous  n'avons  que  le  premier  livre 
et  soixante  huit  vers  du  second.  La  partie  la  plus  inté- 
ressante du  récit  devait  se  trouver  dans  ce  dernier  li- 
vre, qui  vous  laisse  à  Luna,  si  renommée  pour  la 
beauté  de  ses  marbres.  «  Une  rapide  course  ,  dit-il , 
»  nous  jette  dans  une  ville  aux  blanches  murailles  ; 
i>  c'est  Id  brillante  sœur  du  Soleil  qui  lui  a  donné  son 
»  nom.  Les  pierres  qu'elle  produit  éclipsent  la  blan- 
»  cheur  des  lis,  et  rayonnent  en  veines  bigarrées 
»  et  polies.  La  contrée  est  riche  en  marbres  dont 

(i)  Itin. ,  1 ,  20—34. 
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»  réclat  luxuriant  défie  la  purelé  de  la  fraîche  uei- 
V  ge(l).  » 

VIlinéraire  de  Rulilius  est  écrit  en  vers  élégia- 
ques  y  et  le  choix  de  ce  mètre  rapide  et  facile  ne  va 
pas  moins  bien  au  génie  léger  du  poète  qu'à  la  nature 
même  de  l'œuvre.  On  s^étonne  de  trouver  encore ,  vers 
des  jours  de  décadence  et  de  goût  sensiblement  altéré , 
celte  élégance  continue  dans  la  diction ,  cette  heureuse 
facilité  dans  le  récit ,  celte  abondante  varié(ë  d'ima- 
ges ,  cette  exquise  sensibilité.  Voilà  ce  qui  assigne  au 
poème  de  Rutilius  un  rang  distingué  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  de  Tépoque  ;  il  doit  être  placé  immé- 
diatement après  les  meilleurs  morceaux  de  Glaudieti. 
I  On  y  rencontre  de  belles  descriptions ,  comme  ,  par 
exemple  ,  cet  éloge  de  Rome  ,  justement  et  souvent 
admiré.  Le  poète  ,  en  quittant  la  ville  étemelle  ,  se 
met  à  lui  dire  : 

a  Ecoute-moi)  ômagniGque  reine  de  ton  univers  , 
ô  Rome ,  admise  dans  les  cieux  étoiles  ;  écoute-moi , 
mère  des  dieux,  mère  des  hommes  ;  grâces  à  tes  tem* 
pies  y  |e  ne  suis  pas  loin  des  cieux.  Je  te  chante  ,  et  » 
tant  que  le  destin  le  permettra  ,  je  te  chanterai  ;  qui- 
conque est  sain  et  sauf  ne  saurait  t'oublier.  Dans  oa 
criminel  oubli ,  j'effacerais  de  ma  mémoire  le  soleil , 
plutôt  que  d  étouffer  en  mon  ame  le  culte  de  ta  splen- 
deur ,  car  tu  dispenses  des  dons  pareils  aux  rayons  du 
soleil  y  et  tu  les  jettes  partout  où  flotte  la  vaste  cein- 
ture de  l'Océan.  C'est  pour  toi  que  roule  Pbèbus ,  qui 
embrasse  toutes  choses  ;  c'est  dans  ton  empire  que  se 
lèvent  y  dans  ton  empire  que  se  couchent  ses  cour- 

(i)  Ibid.  lu 
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aierâr  Ni  la  Libye^  avec  ses  tables  brûlants^  ni  TOurse  ^ 
armée  de  ses  glaces  ,  n'ont  pu  t'arrèter.  Aussi  loin  que 
la  Qij^ure  habitable  s^ëtend  vers  tes  axes  >  aussi  loin  a 
pénétré  ta  valeur.  Tu  as  donné  aux  diverses  nations 
m$e  seule  patrie  ;  c'est  un  bonheur  pour  les  peuples  . 
fui  étaient  sans  principe»  de  justice  dWoir  été  domp- 
tés par  tes  armes ,  car ,  en  accordant  aux  vaincus  le 
privilège  de  ton  propre  droit ,.  tu  n'as  fait  qu'une  seule- 
ville  de  l'univers  entter. 

»  No^  appelons  auteurs  de  ton  origine  Vénus  et 
Mars.  :  celle-là  ,  mère  des  Enéades  ;  celui-ci ,  père 
des  Romulides.  La  clémence  victorieuse  adoucit  la 
puissance  armée  du  glaive  ;  le  caractère  de  ces  deux 
divinités  forme  le  tien.  De  là^ce  doux  plaisir  de  com- 
battre et  de  pardonner  ;  tu  domptes  ceux  que  tu^crai-* 
gnais  y  tu  aimes  ceux  que  tu  as  domptés.  Nous  hono- 
rons la  déesse  qui  trouva  l'olivier ,  et  le  dieu  qui  nous 
donna  la  vigne ,  et  Tenfant  qui ,  le  premier ,  enfonça 
te  soc  dans  le  sein  de  la  terr«.  L'art  de  P«6n  a  mé- 
rité des  autels  ,  et  Alcide  ,  par  son  noble  courage  , 
s'est  placé  au  rang  des  dieux.  Toi ,  ô  Rome ,  après 
avoir  embrassé  l'univers  dans  tes  triomphes  qui  lui 
ont  porté  des  lois  ,  tu  fais  vivre  lf>us  les  peuples  sous 
un  pacte  commun.  Toi ,  déesse ,  le  coin  le  plus  reculé 
du  monde ,  qui  est  Romain  ,  célèbre  la  louange  ,  et 
sous  ton  pacifique  joug  porte  une  tète  libre.  Les  as- 
tres 9  qui  poursuivent  leurs  éternelles  révolutions  ,  ne 
voient  jamais  un  empire  plus  beau  que  le  tien.  Eh  !■ 
qu'y  eut-il  jadis  de  semblable  ?  Les  Mèdes  ;  quand 
ils  domptèrent  leurs- voisins  ,  joignirent  leur  royaume 
à  l'empire  Assyrien  ;  les  grands  rois  des  Parlhes  ,  les 
tyrans  des  Macédoniens  exercèrent  successivement  le 
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pouvoir.  Toi ,  à  ta  naissance ,  ta  n'avas  pas  plus 
d'iiommes ,  ni  de  mains  qu^eux ,  mais  tû  avais  plus  de 
sagesse  et  de  prudence.  C'est  par  des  guerres  justes  j 
cVst  par  une  paix  sans  orgueil  que  ta  noble  gloire  s'est 
élevée]  à' ce  comble  de  puissance.  Tu  régnes  y  nais^ta 
mérites  de  régner ,  et  ^  ce  qui  est  quelque  chose  de  plus 
grand  ,  tes  exploits  sont  encore  au-dessus  de  ta  for^ 
tune.  11  serait  aussi  difficile  de  compter  les  trophées , 
monuments  sublimes  de  ta  splendeur ,  que  de  nom- 
brer  les  étoiles.  L'œil  est  ébloui  du  resplendissant  éclat 
de  tes  temples  ;  on  se  croirait  dans  la  demeure  même 
des  dieux. 

»  Que  dirai-je  de  ees  ruisseaux  suspendus  sur  des 
voûtes  aériennes  ,  là  où  Iris  élèverait  à  peine  son  arc 
pluvieux  P  On  dirait ,  en  vérité  ,  que  ces  montagnes 
grandirent  contre  l'Olympe  ;  tel  cet  ouvrage  des  géants 
que  vante  la  Grèce.  Détournés  de  leurs  cours  y  le» 
fleuves  se  perdent  dans  tes  murs  ,  et  tes  thermes  éle- 
vés absorbent  des  lacs  entiers^  Ton  enceinte^cependant 
n'en  est  pas  moins  arrosée  d'eaux  vives  à  elle  propres  , 
et  l'on  entend  partout  le  bruit  des  sources  qui  naissent 
dans  tes  murailles.  Un  vent  fraisj  tempère  les  chaleurs 
de  [rété  ;  une  eau  pure  y  adoucit  une  soif  qui  n'est  pas 
nuisible.  Ce  fui  pour  te  sauver  que  tout-à-coup  ,  sous 
le3  pas  pressés  de  l'ennemi  ,  un  torrent  d'eaux  brû- 
lantes rompit  les  chemins  de   la  roche    Tarpéîfenne. 
Si  ce  torrent  coulaitfencore  ,  je  croirais  qu'il  venait 
peut-être  du  hasard  ,  mais  il  parut  pour  te  secourir  , 
puIsqu^il  rentra  dans  son  gouiïre.  0«e  dirai-je  des  fo- 
rêts renfermées  en  tes  palais  ,  et  où  résonne  le  chan* 
joyeux  de  'mille  oiseaux  domestiques  ?   L'année  ne- 
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cesse  point  d'être  embellie  de  ton  printemps ,  et  Thiver 
désarmé  respecte  tes  plaisirs. 

»  Lève  ta  tête  triomphante ,  ô  divine  Rome ,  et 
entrelace  de  lauriers  ces  cheveux  blanchis  par  une  verte 
vieillesse.  Agite  fièrement  les  tours^qui  forment  le  cône 
de  ta  couronne  ;  que  ton  bouclier  d'or  jette  partout 
des  feux  ëtincelants.  Etouffe  le  triste  souvenir  de  ton 
malheur  ,  et  que  la  douleur  maîtrisée  laisse  tes  plaies 
se  cicatriser.  Toujours ,  dans  l'adversité,  ce  fut  ta  cou- 
tume d'espérer  le  bonheur  ;  et ,  à  l'exemple  du  ciel , 
tu  éprouves  d'heureuses  pertes.  Les  astres  renouvellent 
dans  leur  coucher  réclat  de  leur  lever  ;  on  voit  la  lune 
finir  son  cours  ,  et  le  recommencer  avec  splendeur. 
La  victoire  de  TÂllia  ne  tarda  point  à  devenir  fatale  à 
Brennus  ;  le  Samnite  paya  par  le  servage  ses  cruels 
traités.  Après  tes  nombreuses  défaites ,  tu  vis  Pyrrhus 
fuir  devant  toi  ;  Hannibal  lui-même  pleura  ses  succès. 
Les  choses  qui  ne  peuvent  être  submergées  remontent 
avec  un  plus  rapide  essor  ^  s'élancent  plus  haut  ,  du 
fond  des  ondes  ,  et,  de  même  qu'un  flambeau  incliné 
reprend  de  nouvelles  forces  ,  de  même  tu  te  relèves 
plus  glorieuse  de  ton  abaissement.  Propage-les,  ces  loi^' 
qui  vivront  avec  JRome  dans  Unif  lés  àf  es  ,  et  sois  la 
seule  à  ne  point  redouter  le  fatal  ciseau  ,  quoique" 
déjà  s'écoule  ton  année  onze  cent  soixante-neuvième. 
Les  siècles  qui  te  restent  à  vivre  ne  connaîtront  au- 
cunes, bornes  ,  tant  que  subsisteront  les  terres  ,  tant 
que  le  ciel  portera  ses  astres.  Ce  qui  détruit  les  autres 
empires  ne  fait  que  fortifier  le  tien  ;  c'est  une  manière 
de  renaître  que  de  pouvoir  grandir  par  ses  maux.  ^ 

»  Sus  donc  !  immole  enfin  à  ta  gloire  une  nation^ 
isacrilège  ;  que  les  perfides  Gèles  fléchissent ,  trem- 
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blaot  Sûo»  le  |oug.  Que  leurs  terres  conquises  ter 
paient  de  riches  tributs  ^  et  que  fe  butin  enleva  à  ces. 
barbares  vienne  remplir  ton  auguste  trésor.  Que  le 
Rbin  laboure  éternellement  pour  toi ,  que  pour  toi  dé- 
borde le  Nil ,  et  que  le  globe  fertile  approvisionne  sa 
nourrice.  Bien  plus  >  que  TÀfrique  t'apporte  ses  fé- 
condes moissons  ,  l'Afrique  si  riche  de  son  soleil  y 
mais  plus  riche  encore  d<3*  te»  pluies.  Cependiant  que* 
les  grains  du  Latium  s'amoncellent  dans  tes  greniers^ 
et  que  des  pressoirs  de  Tl&spérie  coûte  un  nectar  ié^ 
licieux.  Que  le  Tibre  lui-même ,  couronné  d'un  roseavt 
triomphal ,  prête  ses  dociles  ondes  aux  usages  des 
Romulides  ,  et  que  sur  ses  rives  paisibles  il  t'amèpe^ 
d'un  côté  tess.trësors  dalai  campagne  ,.  de  l'autre  ceux, 
des  flots. 

»  Ouvre-moi ,  je  t'en  conjure ,  ouvre-moi  là  mer 
tranquillisée  par  le  double  Castor  ,  et  que  Cylhérée  ^ 
me  servant  de  g|iidet«  apteinsse  lés  routes  maritimes.. 
Si  je  n'ai  point  déplu  ,  lorsque  j'exerçais  la  suprême^ 
autorité  chez  les  fils  de  Quirinus.  ;  si  j'ai,  honoré  et 
consulté  les  Pères  vénérables  ;  —  et  je  compte  pour- 
rien  de  n'avoir  jamais  trempé  dans  le  sang  le  glaivp- 
de  la  justice ,  caric'est  Tèlogenon  pas  du  Préfet ,  mais- 
du  peuple  ;  —  eh  !  bien  ,  soit  que  je  doive  finir  mes. 
Jours  sur  le  sol  de  la  patrie  ,  soit  que  mes  yeux  doi- 
vent te  revoir  encore  ,  je  vivrai  heureux  ,  je  serai  au; 
comble  de  tous  mes  désirs  ,  si  toujours  tu.  daignes^ 
te  souvenir  de  moi  (I).  » 

Certes  ,  voilà  de  la  poésie  vraiment  grande  et  éle- 
vée ;  c'était  ainsi  qu'il  fallait  parier  de  Rome  ,  mêmer 
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dé  Rome  envahie  par  les  Barbares.  Quand  la  patrie  va 
périr  ,  on  aime  à  voir  ces  citoyens  fidèles  que  ne 
qattte  pas  Tespërance  ,  et  Rutilius  nourrissait  dé  puis- 
tantes  illusions.  Si  Petnpbase  ëtoufTe  un  peu  la  yé-  / 
rilë ,  et  s'il  faut  aflSnblir  ses  éloges  ,  toujours  est-it  ' 
qye  le  (îaulois  savait  adresser  de  magnifiques  adieux 
a  la  ville  des  sept  collines.  Les  regrets  qu'il  exprime 
ensuite  ,  en  quittant  cette  tilte-  chérie  et  les  amis 
^u^elle  renferme  ^  ont  quelque  chose  de  noble  et  de 
toocbant  ;  le  témoignage  qu'il  rend  lui-même  à  la  jus- 
tice et  à  la  douceur  de  son  administration ,  semble  dic- 
té par  une  conscience  pure. 

Si  t itinéraire  de  Eutilius  est  un  ouvrage  remarqua- \ 
ble  comme  poésie^  comme  dernière  tradition  d'un  . 
goût  c^ul  se  perdait  en  subtilités  ingénieuses,  mais    • 
recherchées ,  il  n'esl  pas  moins  curieux  comme  do- 
cument historique.  Le  poète  fut  presque  dans  tous 
les  âges  le  reflet  le  plus  vrai  et  le  plus  frappant 
des  préoccupations  sociale» ,  des  idées^  dominantes , 
des  préjugés ,  des  partis  poétiques ,  des   fuites  in- 
tellectuelles^ des  mœurs  privée».  Rutilius  entre  donc 
pour  une  large  part  dans  la  peinture  de  la  vie  con- 
temporaine.  Son  Itinéraire  est  curieux.  Outre   les 
agréables  détails  dont  il  est  semé,  on  y  trouve  des  ^//.^  ^;^^ 
anecdotes  peu  connues;  on  y  apprend,  par  exem-  ,^    .. ,,,^>^    -• 
pie,  que   Stilichon  fit  brûler,  à  Rome,   les  livre»     .v-  .,:-..  ^^ 
Sybillins.  Aux  détails  historiques,  Rutilius  en  a  mêlé- 
de  géographiques ,  d'instructifs  et  d'amusants.  Des- 
criptions de  lieux ,  origines  dé  villes^  traits  d'histoire 
natuvdie ,  tableaux  de  mœurs ,  événements ,  antiqui- 
tés, tout  cela  répand  une  grande  variété  dans  son  li- 
vre ,  qui ,  d  ailleurs ,  s'il  nous  avait  été  conservé  en 
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eolier,  serait  assez  coDsidërable ,  puisque  la  pre« 
mière  partie  se  compose  de  six  ceat  quarante  versu 

Lorsque  le  poète  entreteBait  encore  de  sa  puis^ 
sance  la  cité  reine ,  cette  ville  avait  passé  par  le 
fer  des  Barbares.  Ainsi ,  Tarrét  fatal  était  accompli. 
Au  milieu  de  ces  désastres  et  sur  ce  sot  où  se  re* 
muaient  tant  de  choses  mystérieuses ,  quelles  étaient 
les  pensées  du  paganisme ,  quelles  ses  illusions^ , 
quelles  ses  espérances?  On  Ta  observé  déjà,  Ru-^ 
tiUus  soulèvera  un  coin  du  voile.  Nous  verrons^ 
par  un  seul  trait;  nous  comprendrons ,  à  un  seul 
mot ,  les  opinions  qui  couvaient  au  fond  des  âmes 
païennes ,  car  le  poète  était  païen  lui-même.  . 

Les  premiers  vers  de  VUinéraire  nous  montrent  quo 
la  patrie;  dépouillée  de  son  ancienne  pureté.,  était 
encore  pour  les  païens  un  objet  de  vénération.  Rur 
tiiius  se  justifie  de  l'avoir  quittée  un  moment,  et 
fait  remarquer  la  promptitude  de  son  départ  pour  lea 
Gaules  : 

Tarn  cito  Romuleis  posse  eadrere  bonis  (1). 

Rome  est  juste  et  généreuse;  elle  accorde  aux 
étrangers  les  mêmes  faveurs  qu'à  ses  propres  en- 
fants. «  Ils  sont  admis  aux  dignités  de  l'Ordre  et 
»  de  leurs  Collègues;  ils  particfpent  à  ce  6éni& 
»  qii'ils  vénèrent.  Tels,  croyons-nous^  les  cercles 
»  élhéréens  des  deux  élevés  sont  en  union  avec  le 
»  Dieu  souverain.  »  Suivant  la  tradition,  toujours, 
comme  on  le  voit,  il  compare  à  la  demeure  des 
dieux ,  Rome ,  cette  Babylone ,  celle  Sodome  des 
chrétiens. 

(0  Hin.  \,  2. 
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RutiliuSy  n'osant  pas  attaquer  ouvertement  Ta  vraie 
religion  ;  s'en  prend  au  judaïsme,  et,  plus  à  son  aise,     ^,,  /.  /<îm    -^ 
il  répand  sur  ce  culte  des  invectives  dont  il  pense  bien 
qu'une  part  considérable  reviendra  au  christianisme» 
li  définit  le  juif  : 

Humanis  animal  dissociale  cibis  (t); 

«  animal  insociable ,  ne  pouvant  vivre  de  la  commune 
»  nourriture  des  hommes.  »  La  nation  juive  : 

Radix  stultitiae ,  cuî  frlgîda  sabbata  cordî , 
Sed  cor  frîgidîus  reUigione  sua  est  (2)  ; 

«  cette  nation ,  source  de  folie ,  qui  a  tant  à  cœur  ses 

»  froids  sabbats ,  mais  dont  le  cœur  est  plus  froid  que 

»  sa  religion.  »  Il  termine  son  invective  par  les  regrets 

suivants  :  «  Et  plût  au  ciel  que  jamais  la  Judée  n'eût 

»  été  soumise  par  tes  guerres  de  Pompée ,  ni  sous  le 

»  commandement  de  Titus.  Les  superstitions  conta- 

»  gieuses  de  cette  nation  ruinée  ne  s'en  répandent  que     -'^^^^^      * 

»  davantage,  et,  toute  vaincue  qu'elle  est,  elle  triom-     Cnr^^'^^^* 

»  phe  de  ses  vainqueurs  (3).  » 

Ici  l'allusion  est  claire.  Contagia  excisœ  peslis  se 
rapporte  au  christianisme,  que  certains  païens  s'obsti- 
naient à  regarder  comme  une  secte  du  judaïsme.  Je 
suis  surpris,  dit  M.  Beugnot  (4),  que  le  commentateur 
de  Rutilius,  Wernsdorff  (5) ,  veuille  ne  voir  dans  ce 
poète  qu'un  homme  mécontent  de  ce  que  les  empe- 
reurs, et  particuliôrement  Honorius^  accordaient  aux 
juifs  de  trop  grands  privilèges.  Ce  savant  insiste  beau- 

(i)  l/^ici.  38i.     -    (2)  Ibid.  389.     —    (3)  Ihid.  395. 
(4)  Hist.  de  la   Destruction  du  Paganisme  en  Occident  ,   tom.  I,. 
pag.  44.    —    (5)  Pocl,  lai.  min. ,  tom.  \\  ^pag.  3L 
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coup  sur  ce  que  Rutilius  n'a  rien  dit  contre  la  reUgion 
^i.uiUi^  chrétiehoel  Ignorait-il  donc  l'art  des  insinuations?  Je 

doute  cependant  que  l'on  puisse  appeler  de  ee  nom 
)a  qualification  de  radix  sluUitiw*  Le  rang  que  Ru- 
tilius occupait  lui  imposait  des  ménagements >  et  Ton 
va  voir  s'il  a  toujours  eu  le  talent  d'en  garder. 

La  vie  monastique  était  alors  dans  sa  plus  grande 
ferveur  en  Occident.  Le  christianisme  ètablîsaaii  par- 
tout, contre  l'orage  qui  commençait,  des  abris  pour 
la  civilisation.  Pilote  éclairé^  saint  Jérôme  ne  ces- 
sait de  prêcher  aux  fidèles  la  fondation  des  monastè- 
res ;  c^est  dans  le  moment  même  où  il  écrivait  à 
Paulinns  sa  lettre  de  Institulione  Mùnaehi^  et  à  la 
vierge  Eustochîum  celle  de  CuModia  FirginiieUiSy  que 
Butilius,  voyant  des  moîiies  dans  l'Ile  de  Capraria^ 
les  insulte  de  la  manière  suivante  i 


iTa  v»xvvu>il, 


Ci»vi^    tt4 


Processu  pelagi  jam  se  Capraria  tollit  ; 
Squalei  lucifugis  insula  plena  virîs. 
i  t  vV  ina  Ipsi  se  monachos,  Graîo  cognomîne ,  dicunt ^ 

Quod  soli  nullo  vivere  teste  volunt. 
,fx  \  \  Munera  fortunje  metumit ,  dam  damna  verentur^ 

fi  Quisquam  sponte  miser,  ne  miser  esse  queat? 

C)U  é  î  avvim;.!».  Quœnam  pervers!  rabies  tam  stulta  cerebri , 

Dum  mala  formides  ,  née  bona  posse  pati  P 
Sive  suas  répétant  ex  fato  ergastula  pœnas  ,. 
Tristia  seu  nigro  viscera  felle  tument  (1). 

«  Sur  la  haute  mer ,  se  montre  bientôt  Capraria  ;  elle 
»  est  remplie  d'hommes  hideux ,  qui  fuient  la  lumière, 
w  EuxHoaêmes,  parce  qu'ils  veulent  vivre  seuls,  et 
V)  sans  nuls  témoins ,  se  donnent  le  nom  grec  de  moi- 
y)  nés.  Us  appréhendent  les  faveurs  de  la  fortune,  et 

(i)  I  ,   459^48». 


'V 
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»  craignent  ses  coups.  Qaelqn^un  peut-il  bien  ,  de 
V  peur  d'être  malheureux,  le  devenir  spontanément? 
»  Quelle  stupide  rage  d'un  cerveau  dérangé  que  de 
»  redouter  les  maux  de  la  vie,  et  de  n'en  pouvoir 
»  supporter  les  biens  I  Ils  se  renferment  donc  en  ê^X" 
»  mêmes ,  comme  de  vils  esclaves  dans  leurs  ergas- 
»  tules^,  et  cela,  soit  par  un  ordre  du  destin,  soit 
»  parce  qu'une  humeur  bilieuse  enfle  leurs  tristes 
»  coeurs.  »  Il  appelle  les  moines  des  lucifuges,  et  les 
flétrît  pst  ce'  vers  d'une  rare  énergie  : 

Squalet  lucifugis  insula  plena  viris. 

Cette  sortie  ne  lui  suffit  pas  ;  il  rencontre  dans  Tile 
de  Gorgone  un  homme  qu'il  avait  autrefois  connu ,  et 
qui  depuis  s'était  voué  à  la  vie  soiitatre.  Voici  com-    /  j    /:^,^//\  j 
nient  il  déprime  une  condutte  que  TËglise  admirait  : 

Aversor  scopulos,  damni  monimenta  recentis  ; 

PerditQs  hic  vivo  funere  civis  erat. 
Noster  enim  nuper  jiivenis  majorîbus  amplis  , 

Nec  censn  inferior ,  conjugiove  minor  , 
Impulsus  furiis ,  homines  divosque  rellquit , 

Et  turpem  latebram  credulus  exsul  amat. 
Infeïix  putat  iiluvie  cœlestia  pasci , 

Seque  i>remit  la^sis  ssBvior  tpse  deis. 
Nhhc  rogo,  delerior  circaète  secta  venenis  ? 

Tune  mutabantur  corpora  ,  nunc  animi  (1). 

a  Je  déteste  ces  écueils,  théâtre  d'un  récent  naufrage. 
»  Là  s'est  perdu  un  de  mes  concitoyens,  descendu 
»  vivant  au  tombeau.  Il  était  naguère  des  nôtres,  ce 
»  jeune  homme.  Issu  de  nobles  aïeux,  possédant  une 
»  belle  fortune,  heureux  d'un  brillant  mariage,  mais 

(i)  I,  517-27.  J 
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»  poussé  par  les  furies ,  il  a  abandonné  les  hommes 
»  et  les  dieux ,  et,  crédule  exilé,  il  aime  une  bon- 
»  teuse  retraite.  Malheureux ,  qui  croît  que  la  divi- 
»  nlté  se  repaît  de  la  malpropreté ,  et  qui  se  tour- 
»  l&ente  lui-même ,  plus  cruel  pour  lui  que  ne  lé 
»  serait  le  ciel  offensé.  La  secte,  je  vous  le  demande, 
»  est-elle  donc  plus  fatale  que  les  poisons  de  Gircé  ? 
»  Alors  se  transformaient  les  corps  ^  maintenant  se 
»  métamorphosent  les  âmes.  » 
Ciii  ,^  /  ;  iTj  ^  f^  A  la  vérité,  Eunape  va  plus  loin  que  notre  poète,  car  il 
J     ;        /        dit  que  les  moines  n'ont  des  hommes  que  le  visage  ,  et 

que  leur  manière  de  vivre  est  celle  des  pourceaux. 
N'existe- t-il  pas  cependant  une  grande  conformité 
d'opinion  entre  le  sénateur  romain  et  le  rhéteur  grec? 
L'aversion  pour  les  institutions  du  christianisme 
n^est-elle  pas  aussi  forte. diez  l'un  que  chez  l'au- 
tre? 

«  Cependant  Wernsdorff  ne  voit  encore  là  rien  qui 
ait  rapport  au  christianisme  :  Chrislianœ  rdigioni , 
dit-il ,  nihil  adversum  dixtt  Rutilius  (1)  ;  puis  il  se 
livre  à  des  déclamations  philosophiques  sur  la  vie  mo- 
nastique ,  déclamations  très-convenables  au  siècle 
pour  lequel  il  écrivait,  mais  qui ,  appliquées  au  Y®  > 
sont  difficiles  à  comprendre.  Quand  Rutilius  dit  d'un 
homme  qui  a  cédé  aux  enseignements  du  christianisme 
et  s'est  retiré  du  monde^  qu'il  fut  inspiré  par  les  furies , 
ce  n'est  pas ,  avouons-le ,  ne  rien  dire  contre  le  chris-. 
tianisme. 

((  Si  nous  joignons  à  tous  ces  témoignages  d'obsti- 
nation païenne  les  déclamations  contre   Slilichon ,  à 

(i)  Poet.  lat,  min, ,  lom.  IV  ,  pag.  35. 
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propos  de  la  destructioD  des  livres  Sybillins  (1)  ;  nous  *=^'-^ 
aurons  réuni  assez  de  témoignages  pour  pouvoir  dire  -0,^  ^.W*^ 
que  Rutilius  ,  désespérant  du  succès  de  sa  cause  ^ 
abandonnait  des  ménagements  inutiles  et  donnait  un 
libre  cours  à  ses  passioiji&^  Ce  changement  fut  général 
parmi  les  païens  y  et  si  le  temps  avait  épargné  tous 
les  écrits  publiés  \  alors  dans  Tempire  y  nous  en 
trouverions  plus  d'un  qui  ressemblerait  à  celui  de 
Rutilius  (2).  » 

Si^ous  joignons  à  ces  preuves  d'obstination  pi^ïenue 
les  dé)^lamations  contre  Stilièhon,  à  propos  de  là  des- 
tructio^\des  livres  Sybillins\  nous  aurons  asseil^  de 
témoignages  pour  dire  que  Rulîlius ,  désespérant  du 
succès  de  sa  cause ,  abandonnait  des  ménagements 
inutiles  et  donnait  un  libre  courkà  ses  passions.    \ 

On  pardonnera  plus  volontiers  à  notre  poète  quel- 
ques traits  satiriques  contre  les  publicains  rapaces , 
que  ses  invectives  contre  les  Juifs  et  contre  les  moi* 
nés.  Les  publicains  de  ce  temps-là  avaient  ruiné  Vem- 
pire^  et  le  mettaient  tous  les  jours  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  L'amour  effréné  de  l'or  et  une  grande 
souplesse  de  vertèbres  pour  se  glisser  aux  dignités ,  ^ 
voilà  encore  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  les  hommes 


■<Ç'*'  ^ 


/ 


U.0  cXitt^c'^ 


(i)  Itin.  II.  51.' 

(2)  Hisl,  de  la  Destruction  du  Paganisme  ,  lom.  Il ,  pag.  183. 
•  M.  Beugnot  ajoute  aux  noms  de  Glaudien  et  de  Fauteur  de  1'///- 
néraire  celui  d'un  prétendu, satirique  ,  Décius  Lucillius.  H  y  a  là 
(double  méprise.  Notre  poète  parle  bien  ,  il  est  vrai ,  de  De'cius  ,  fils 
de  Luclllus  ,  lucilli  nobile  pignus ,  mais  c'est  du  pcre  qu'il  dit  : 

Nec  Turnus  potior  ,  nec  Juvennlis  erit. 

1,  604. 

C'estle  père  qui  avait  ëcrit  des  satires^  que  nous  n'avons  plus  main- 
tenant. 
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de  cette  époque  et  ceux  de  la  nôtre.  Rutilius  compare 
donc  les  exacteurs  du  Y®  siècle  à  des  harpyes  qui  dé- 
chirent l'univers  avec  leurs  griffes.  Ce  morceau  est 
éloquent.  Les  administrateurs  et  les  dépositaires  des 
deniers  publics  n'y  sont  pas  mieux  traités  que  ceux 
à  qui  la  levée  en  était  commise»  Vainement  appati- 
vrissait-^oB  les  sujets  i  le  prince  n'en  était  pas  plus 
riche  : 

Inter  custodes  publica  furta  volaiii  ; 
c  Les  larcins  publics  volent  au  milieu  d'infidèles  gardiens,  > 

vers  heureux  ,  expression  de  génie  >  qui  marque 
le  "vrai  poète  ^  nous  dit  avec  raison  Lefranc  de 
Fompigmn. 

Tel  est  Vilinéraire  de  Rutilius ,  poème  élégant  y 
concis ,  ingénieux  et  d'une  lecture  aussi  agréable 
qu'utile.  Tel  est  cet  ouvrage  qu'on  ne  nomme  pas 
même  dans  nos  pitoyables  études  de  latinité  >  où  il  y 
a  bien  d'autres  lacunes. 

Si  Rutilius  et  Glaudien  n'avaient  fait  preuve  (patente 
de  paganisme ,  par  des  attaques  hahieuses  contre  la 
relt^B  chrétienne ,  on  pourrait  attribuer  aux  exigen- 
ces de  la  tradition  et  d'une  habitude  roùtihièré' ce  qu'il 
y  a  de  vieille  mythologie  dans  leurs  écrits.  Des  hom- 
mes dont  assurément  l'amour  pour  la  religion  cbré- 
tiennie  n'était  pas  douteux,  n'ont-lls  pas  été  vus>  dans 
nos  temps  modernes .  se  chargeant  de  toute  l'orfévreriQ 
poétique  des  anciens  ?  Sannazaro  est  celui  de  tous  les 
poètes  religieux  qui  s'est  le  plus  oublié,  et  dans  quel 
ouvrage  encore  ?  dans  un  poème  De  partu  Firginis. 
Pour  ces  esprits  inatientifs,  et  tout  imbus  de  la  poésie 
de   Rome  idolâtre^  le  pain  eucharistique  était  tout 
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simplement  dùna  laboraté  €weti$.  Ën  Vèiitè;  cVlliit 
par  (rop  sacrifie  r  a«  H  soufenifs  classiques. 

Une  chose  ringnliëre^  et  qui  a  éehappé  àf  M.  Bw-* 
gnot ,  j^'est  la  force  de  ces  mêmes  traditions  paieMes^ 
doii^iàant  encore  le  latigage  de  Sidonia^,  orateur  bel'- 
est^Ht  y  poète  iBonrti^n^  comme  Cfaudien.  Sidonfus 
dépendant  était  ne  d^aïie  fitmine  ctorëtienne ,  tt  partait 
à  des  em[pereg|(|i4hrétie«is  {J^,  il  était  chrétien  loi* 
lîtèmè.  Ouvrez  toutefois  ses  panégyriques  ;  yéi»^  croi« 
t^  entendre  encore  les  sons  àBkiblis ,  sans  donfe , 
mai^eâfinlèdldefrhierssobsdela  téix  du  poète  d'Ale* 
xand^ie.  Disciple  fidèle  de  Giâudien)  studieux  bnita* 
tètir  dé  sa  parole  et  de  son  alfore»  il  te  suit  pas  >pit^r 
et  s'inspire  des  mêmes  pmsées  que  luicfiieniiesei^s* 
seififble  y  à  par!  le^tafenf ,  comme  le»  panégyriqiiea  dont 
<^es  deux  personnages  sàtwaient  ht  honteuse  vanflé  des 
emi^ereurs.  Symmaque ,  dans  sa  relation ,  faft  apipa*- 
raStre  devant  les  souverains  Kome  suppfismte^  et  loiprè* 
te  un  langage  simple  et  noble;  Glaudien  anime  aussi 
cette  divinité  si  chère  à  Varistoerafie  païenne,  et 
Sidoine^  &  leur  exemple^  la  conduit  aux  pieds  de  imp: 
piter,  à  qui  elle  va  demander  Ai4tus.  L'adulation  n'est 
pas  moins  serviie  chez  un  poète  que  chez  rautve* 

En  Tannée  468 ,  Mefmiën  se  trouvait  à  Lyon^  et 
Sîdonius,  qui  prononça  devant  lui  son  panégyrique  > 
disait  en  finissant  t  «  Puisque ,  au  milieu  de  nos  dé- 
»  sastres/tu  not»  es  venu  commejiemiére  espérance  y 
.  »  remédie  à  nos  malheurs ,  notjs  t'en  coBjurom ,  el 
^  en  passant,  illustre  vainqueur  ;  regarde  ton  Logdu* 


\\ 
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(i)  Suivant  M.  de  Chateaubriand ,  Eludes  ,  tom.  II  ,p«r^.  233/ 
Anthémius  « incliiniH  aitit  tdole#,  »  nais  le  cfarisftaaisne  df^Avitus et 
de  Majorianus  est  un  fait  constant* 
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»  num  abattu  par  de  longues  soafirances  ;  il  te  de- 
»  mande  d^  jours  de  calme.  Tiri  >  qui  lui  donnes  la 
»  paix ,  rends^lui  le  courage.  Notre  ville  n'a  plus  ni 
»  iMBufs  y  ni  moissons  »  ni  celons  j  ni  dloyens.  Fions- 
»  santé ,  elle  connut  peu  son  bonheur  ;  depuis  qu'elle 
»  est  prise,  elle  sent  l'étendue  de  sa  perte.  Une  fois 
>»  dans  la  joie ,  6  prince ,  on  aime  à  se  rappeler  ses 
s  malbeur^  passés.  Quoique  les  ravages,  les  incendies 
»:  nous  aient  abattus ,  ta  présence  néanmoins  rétablit 
n  toutes  chosç»;  puisque  nous  avons  été  la  cause  de. 
»  ton  triompbe,  nos  ruines  mêmes  nous  plaisent  (1).  » 
Dus  la  préface  du  même  panégyrique ,  Sidonius 
n'héaite  point  à  mettre  M ajorien  au-dessus  d'Auguste  : 
«  Je  n'irai  pas ,  d'une  dent  maligne ,  attaquer  Virgile , 
»  ni  ton  poète,. ô  terre  des  Sabins.  Si  je  n'ai  point 
».  leur  génie,  le  César  que  je  chante  est  plus  grand 
»  que  le.  leur;  qu'ils  l'emportent  par  l'éloquence» 
»  pourvu  que  nous  l'emportions^  nous ,  par  le  noUe 
»  scyetde  nos  chants  (2).  » 

>  Il  faut  être  néanmoins  indulgent  pour  Sidonius  et 
pour  le  serviHsme  de  son  siècle.  Dans  le  nôtre  >  n'a« 
yons-notts  pas  vu  des  hommes  qui  affichaient  d'insa- 
tiables ardeurs  de  liberté  se  courber  aux  pieds  de  tous 
les  pouvoirs ,  leur  jeter  en  face  les  plus  viles  flatteries 
les  plus  plates  louanges ,  et  montrer  ?insi  au  monip 
jusqu'où  peuvent  aller  des  âmes  lâches  et  vénales  ? 
Notre  siècle  n'a  pas  le  droit  de  jeter  la  pierre  aux  siè- 
cles passés. 

.  Du  reste ,  «  les  poèmes  de  Sidoine  sont  précieux  * 
pour  la  connaissance  des  événements  et  4es  hommQS* 


(i)  œuçrei  de  SidoniiM ,  tom»  III ,  pag.  lOU 
(3)  f^(«r./a^.  55. 
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Lés  races  nouvelles  >  que  la  conquête  avait  amenées 
sur  le  sol  Gaulois^  y  revivent,  avec  leurs  costumes  bi- 
zarresy  leurs  mœurs  rudes,  leur  vague  physionomie. 
La  durètë  de  ces  peuples  nouveaux  semble  même  pas- 
ser dans  le  style  de  rëcrivain.  Force  de  créer ,  de  com- 
poser dés  mots  pour  exprimer  des  images  nouvelles , 
et  des  ikâages  et  des  objets  jusque  là  inconnus ,  Sidoi- 
ne offre^y  dans  ses  vers ,  quelque  chose  de  pittoresque 
et  d*aventureux  ;  son  expression  est  toujours  en  relief, 
et  son  idée  en  images  :  caractère  de  la  poésie  barbare  ^ 
qui  distingue  dans  les  hommes  la  forme  et  non  le  fond, 
et  qui  attache  au  physique  cette  variété  de  nuances  que 
les  siècles  polis  et  cultivés  demandent  aux  faces  diver- 
ses et  profondes  de  la  nature  morale  (ly.  » 

Sidonius  avait  de  ta  science ,  de  la  facilité  et  de  l'es* 
prit.  Il  atteignait  quelquefois  à  Tëloquence ,  et  ses 
défauts  sont  autant  les  défauts  de  son  siècle  que 
les  siens  propres.  La  mythologie  gréco*  romaine 
était  encore  une  des  principales  sources  de  la 
poésie.  Voulait-on  relever  quelque  peu  un  sujet 
vulgaire  ou  familier  ?  c'était  par  des  accessoires  , 
par  des  expédients  tnythologiques  qu^n  reste  d'i- 
dées païennes  pouvait  seul  empêcher  de  trouver  ridi- 
cules. Sidonius  avait  composé  une  pièce  de  vers  pour 
célébrer  la  magnifique  villa  de  Léontius,  sur  Une  hau- 
te colline  des  bords  de  la  Dordogne.  Bien  dé  plus  bi^ 
zarremént  recherché  que  le  cadre  dans  lequel  Sidoine 
a  jeté  la  description  de  cette  villa  (3). 

Baçchus  /  parti  de  l'Inde  qu'il  vient  de  subjuguer , 

A 

(i)   Charpentier,   Eisai  sur  VBiitojtre  lUl.  du  moxen  àge^ 
pag.  42. 

(2)  Fauriel,  itUi.  de  la  Gauie  méridionale ,  tom.  l^paff.425. 
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et  roUwrn^nt  en  Grèce ,  cenconfre  tftt  sa  route  Apol- 
iop ,  i^tiel  il  d^Iare  s'en  aller  à  Thèbes.  Apollon 
cherche  à  le  détourner  de  ce  voyage  et  lui  coqsçille 
de  le  suivre  plutôt  aux  bords  de  la  Garonne ,  dans  un 
lieu  où  M-même  il  se  rend  et  qu'U.lui  décrit.  Ce  lieu 
est  précisément  celui  où  doit  s'élever  un  jour  la  villa 
de  Léontius ,  qui  n'existe  pas  encOTe  dans  nnl,emps  si 
voisin  de  la  confuète  de  l'Inde  par  Bacçh«s;  mds 
Apolbu),  qui  la  voit  d^  de  son  œi|  prçf^héfiqne , 
n'esfe  pas  emhàrrwsô  pour  la  décrire,  et  w tr aiJe  à  Ba<:  - 
ebus  tue  peinture  aussi  poétique  et  aussi  Adèle  que 

Sidonius  a  pu  la  ^e  (1). 

De  tels  artifices  pouvaient  être  encore  réputés  ing^ 
nieux  au  V«  siècle,  mais  ils  concourent  |i  constater  ce 
qu^  l'est  déjji  de  tant  d'autres  manlèrea»  gpe  k^poé- 
sie  n'était  plus,  au  siècle  dont  ii  s'agit,  que  l'un, des 
passe-temps  des  beaux-esprits  de  la  société  ;  qu'eue 
n'avait  plus,  dans  cette  société,  de  destinalioagén^ 
raie ,  sérieuse ,  ni  de  racine  vivante.  Si  une  tc^le. poé- 
sie présente  encore  quelque  intérêt ,  ce  «lest  guère 
qu'à  raison  dès  notices  ou  des  allusions  historiques 
qui  peuvent  s'y  rencotitrer,  ou  des  données  qu'elle  peut 
offiir  pour  l'histoire  de  la  littérature  et  des  arts  (2)'. 
Envisagés  sous  ce  point  de  vue,  les  poèmes  |ï«  Sido' 
nius  sont  curieux  et  instructifs.  .  ^  .    .      . 

CaïusSollius  Àpoliinaris  Sidonius  naquii  â  lyo^, 
en  43e,  d'une  famille  qui  avait  eu  des  préfets  de. Ro- 
me et  du  prétoire,  des  Maîtres  des  Offices  et  des  gé- 
néraux d'armées.  Il  reçut  une  éducation  digne  de  sa 
naissance ,  et  possédait  les  sciences  que  l'on  cultivait 


(i)  eBavre*  de  Sidonlu* ,  tom.  |II ,  p«gf 
I  (S)  rauriet,  »«•    I/.'jWa^  X  '\   \ 
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àèÈm  ^etaûips.  R  èpousiai  Fâ^iaùnia ,  fllle^  du  ^codsùI 
Avitus  y  qui ,  en  455  y  fut  nommé  Empereut.  Sidoifhid 
ra*c6mpàgiiâ'àRottïe;  et,  àttï^rl^  dé  Pannëe 

^ivaûte ,  y'  prbii6n$a  son  panégyrique.''  Cette  pîècé' 
vàWt  ï  Siatetiîùa  la  dignité  dé  sèbatèur  et  dé  préfet  «e    [j,^.   ^:^  ^. . 

Rome^  puis  une  statue  d'airain  dans  la  Kbltothéqua"^^ l  yÇ,4!! 

du  formn  de  Trajan.  Bientôt  Ricïmèr ,  ce  Firanc  qui    ^^;,     ,        ^;  /'^ 
Jouisiait  à  Sotoë  d'dne' plus  grande  pàîssance  que    '  ^  "'^ '^''^ 
rEmperéùr ,  destituai Àvitus ,  et  éleva M^orianùs  à  sa    ^"^^   ^ty  '^^' 
place.  Sidonius  fut  présent  à  la  bataille  où  son  beau-    ^    '^'^  /  ^  ^^ 
pôry  ^  perdit  là  tie.  ïl  se  retira  à  Lyon ,  é t  tbriiba  avec 
cétJTè^tfte  enùreles  mains  du  vainqueur ,  qui  lé  ïtài-    ;  t 
ta 'si  bien  que  y  Tannée  Bàivante,  Sidonius  prononça 
r^oge  dé  tel  empereur.  Il  fut  décoré"  du  titre  de 
Cmte.  ■  '    '       ■        -^ 

S(itts  le  régiié  de  Sévérus^  et  pendant  ilntér^égne 
qui  suivie  sa  mort  ^  Sidonius  se  retira  dans  'lés  Gaules    J . 


II 
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etaltanabiter  la  province  des  Ârvernes.  Il' vécut  quel- 
ques'mois,  dans  une  ferre  qui  appartenait  à"èa  femme:' 
Anthémius  ayant  ëtê'portë  sur  le  trôné ,  en  467^  Siâo- 
nlu^  alla  lé  voir  à  Rome ,  et  jprononça  un  panégyrique 
à  son  honneur.  Ce  prince  le  nomma  de  nouveau  pré- 
fet de  Rome ,  patricien  et  sénateur. 

Lé  désir  de  revoir  sa  patrie  et  de  lui  consacrer  le 
resté  dé  sa  vie  engagea  Sidonius,  vers  la  fin  dé  47 1',  à 
passer  y  de  l*état  séculier  et  des  premières  charges 
dé  la  cour ,  dont  il  se  démit  en  faveur  de  son  fils ,  à  ^.^ ,  u^^ 
riiùmililé  et  à  la  sainteté  de  Fépiscopat.  A  peine  eût-  ^l/rrU^x'^ 
il  manifesté  cette  pensée  que  ses  compatriotes  l'élurent 
évèque  de^^Arvernie.  Sidonius  devint  tin  homme  tout 
nouveau  ;  les  pensées  qui  l'agitaient  alors ,  il  lés  jeta 
dans  lihe  pièce  de  '  vers  sappjiiqucs  ;  te  furent  Ses 
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adieux^  la  muse  ;  ce  fut  vubl  acte  de  repentir  cjbrëtien. 
Ëcoutez-Ie  ; 

«  Déjà ,  pilote  audacieux ,  j'ai  fait  Yoler  mon  vais- 
»  seau  sur  la  mer  de  la  prose  et  sur  celle  de  la  poésie  ; 
»  je  n'ai  pas  craint  de  diriger  le  gouvernail  au  sein 
y)  des  flots  périlleux. 

»  L'antenne  baissée ,  les  voiles  plié^s  >  déjà  ma 
»  main  quitte  l'aviron  ;  déjà  je  touche  au  rivage  fortunée 
»  et  je  m'élance  sur  le  sable  et  le  baise  avec  trans- 
»  port. 

»  La  rage  de  mes  ennemis  pousse  des  murmures  ; 
»  semblables  à  des  chiens  qui  menacent ,  ils  grondent 
»  en  grinçant  des  dents^et  n'osent  pourtant  éclater, 
»  revenus  par  la  crainte  d'un  public  équitable. 

»  Les  sifflements  de  l'envie  frappent  la  poupe , 
»  agiteoit  la  quille  de  mon  vaisseau  >  en  assiègent  les 

*  flancs  arrondis ,  et  voltigent  autour  du  mât. 

».  Néanmoins,  habile  nocher,  sans  redouter  la  tem- 

*  pète ,  j'arrive  au  port  >  la  proue  droite ,  et  l'on  ceint 
»  mon  front  d'une  double  couronne. 

*  9  L'une  m'a  été  donnée  par  le  peuple  romain ,  par 
»  le  sénat  revêtu  de  la  pourpre,  et  par  l'avis  unanime 
»  de  juges  habiles; 

»  Alors  que  Nerva  Tr^ân  voyait  s'élever ,  à  mon 
9  honneur >  une  statue  glorieuse,  placée  entre  les 
»  situes  des  fondateurs  des  deux  bibliothèques. 
^.  »  .  L'autre  couronne ,  je  l'ai  reçue ,  lorsque ,  après 
»  .environ  deux  lustres  ,  on  m'a  vu  à  Rome  de  nou- 
I),  veau ,  et  que  j'ai  été  honoré  de  la  charge  qui,  seule 
»  à  présent ,  maintient  les  droits  du  peuple  et  du 
»  sénat. 

s>  Auteur  de  vers  héroïques ,  soii^Yé.nt  je  me  $uis 
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^erèë  dans  les  {lioësies  légères  ;  soavent  j'ai  toifi^në 
des  vers  élëgfaques  ^  et  de  ces  vers  à  double  césure;, 
qui  marchent  sur  six  pieds. 
»  Souvent  ericot^e  ma  plume  s'est  femitiariéée  avec 
les  vers  de  onze  syllabes  ;  souvent  f  ai  chanté  en 
vers  sapphiques ,  mais  j'ai  rarement  emptoyé  Pigânbe 
rapide  et  précipité.  *  ^ 

»  Je  ne  puis  me  rappeler  combien  d'cmyrages  me 
sont,  échappés  dans  la  premiéHd  chaleur  de-là  Jeu« 
nesse.  Elût  à  Dieu  que  la  plus  grande  parâe  fût 
tombée  dans  un  profond  oubli  ! 
»  Car ,  plus  nous  approchons  de  la  lindte  sq^me 
et  des  dernières  années  de  la  vie ,  plus  aussi  nous 
éprouvons  de  honte',  à  la  pensée  des  IWvoles-  pro- 
ductions de  notre  jeunesse. 
»  Moi-même ,  tout  efirayé>  je  me  suis  consacré  en- 
tièrement au  genre  épistotah^e  ;  coupsAle  déjà  par^ 
la  liberté  de  mes  chants ,  je  eraitidrais  de  le  deveidr 
encore  par  celle  de  mes  actions. 
»  Je  craindrais  qu'on  né  pens&t^Hv  la  galté  de  mes 
poésies  influe  sur  mon  ame  y  si  je  recherchais  tes 
grAces  et  les  charmes  de  Tart  ;  je  crainârids  que 
la  réputation  du  poète  ne  portât  quelque  atteinte 
à  la  vie  pure  et  austère  du  ministre  de  Dieu. 
»  Non ,  je  ne  me  laisserai  plus  aller  à  écrire  quel- 
que pièce  que  ce  soit ,  ni  vers  tendres ,  ni  vers 
sérieux  ;  je  n'écrirai  plus  rien  désormûs. 
»  Je  reprendrai  peut*ètre  mes  chants,  mais  ce  sera 
pour  célébrer  les  martyrs  ,  dont  le  courage  ;  vain- 
queur des  tortures ,  a  mérité  le  ciel  et  gagné  la  ré- 
compense de  l'éternelle  vie. 
»  Avant  tout ,.  je  célébrerai ,  dams  mes  hymnes  ^  le 
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»  pootife  qui  oecopa  le  siège  ide  txHilpwe ,  et  qjaAtvÀ 

»  pr^pUé^QbaatdttCapiMe. 

/        ^        .  »  Eerusant  d'offrir  de  T^nceosà Jupiter  et  h  Minerve^ 

Cu/^^-at^    »  H  c^mfmaîtbauteiiieDt  ta  croix  s^utaire  du  Christ; 

v.j?/i^tr>^^^t<^       »  soudain  la  popidace  furieuse  Tattacbe  à  la  queue 

e^^iAA.  a-  <^j^  »  d'uu  taureau  iudMipté , 

»  Qui  l'emporte  dans  sa  course  effrènéeé  Ses  memr 
»  bres  d^ebirés  çn  pifices  sont  disperses ,  et  >(i  cer- 
»  veUe  fuiMBte  rejaillit ,  brjuiée  par  les  caiUous« 

»  Après  Sataminus^c'^st  vonsqiie  je  chanterai^  vous 
»  que  j'ai  choiiûs  pour  patrons ,  et  qui  m'a?ez  secouru 
»  d«ns  mes  jours  wageux  ; 

9  Vous  tous>  dont  les  noms  sacarës  ne  Muraient  se 

w  placer  un  à  un  dans  mes  vers  ;  ai  les  cordes  de  ma 

»  lyre  ne  peuvent  vous  célébrer  >  mon  cœur  du  moins 

»  vous  bénira  (1)*  » 

^     ^         Avec  les  Aernercimenlê  k  Faustus^  de  ftiez  (2)^  et 

V.  4  uU»^    1      deux  ou  trois  fragments  épars  dans  les  leUr^f,  c'est 

Y  i,v  Vh^^  j      là  tout  ce  que  Sidonius  aous  a  laiâsé  de  vers  ofureupire 

I     Jeaentimmt  abii|îfA.  Noire  poêle  n'était  P9S  toujours 

.aussi  recberdié  qu'on. le  cfoimit-;  son  ame  avait  de 

nombreux  élans  de  sei»ibilitè  véritable.  Il  écrivit  un 

Jour  pour  la  twibe  d'une  jeune  femma  chrétienne  de 

Lyon  une  ném  en  vers  hendécabyllabefi ,  qui.  sont 

impreinte  d'uM  douleur  et  d'une  giéee  tqucbantes  : 

Occasu  céleri  feroque  raptam 

Natis  quiaque  patricf^e  ccmjtt^que  ,  " 

Hoc  flentis  patriaa  mknwB  locamot     .   >    '  .  «^ 

Matronam  FilimaUam^sepuIcix).   .     . 

0  splendor  generls  ,  decus  riiariti  î      .  ^ 


(i)  Œfiuesde  Sidonius  ,  tom.  U  ^pag,  457. 
(2)  Ibfâ.  tom.  in ,  pag.  235. 


AU  IV*  fiT  AO  V«  Sl^CLB.  IjSf 

pRiileiift  ^  casta ,  4ecens  >  sâveva ,  teléi^, 
Atque  ipsis  senioribus  sequenda  ;    «^    <  >  »  . 

Morûm  commodîtate  copulasU. 
Nam  vitae  comités  bonœ  fuerunK 
'■■  Lâiertas  gravis  et  pudor  facetus; 
Hinc  e§t  Quod  dedmam  taflB  saltttls 
Yixactam  trieieeWeii} 4o|eqpi|» ^ 
Atque  in  teii^K>ribus  \igentis  œvi ,      «»  t;     . 

Injuste  iihijustapeTSÔlvXai. 

«  Raivie  par  un  sirbit  et  crad  tiépbsà  ses  eiifq 
»  •  eafaots  ^  à  son'  père ,  à  son  %peox^  la  niétrone 
1»  Pbillaiatia  repose  dans  ce  tombeau ,  où  l'cnitidecëe 
»  ieBUMÊa»  de  ses  concitoyens  eh  pleurs*. O  (érxme^ 
».  l^homieur  de  ta  race ,  la  gloire  de  ten  mari  >'pru- 
»  dairte  y  êhasée ,  medéste  y  sévère^  douce,  et  digne 
»  d'ètpe  imitée  par  Ira  vieillards  eux-mèiies ,  in  as  su 
»  aUler,  grâce  à  la  faciiflô  de  ton  caractère,  -biéti 
m  des  oboses  cpie  ron  regarde  oMnne  inéoâdlîablés  t 
»  Un  abandon  plein  de  gravité ,  une  pudeur  îAeilfe 
».  d'eiiîiiuemeii  furent  les  d(Aicel^  comfwgbes  Ue  ta 
f.  vie«  VoHà  pourquoi  ndus  sonÉknes  si'Mstes*  que  ^ 
»  ahisàpekie  vu  ton*  sixième  <  lustre  i  et  que  y- J6f 7a 
»  fleur  de  ton  Age,  il* nous  aitiallu,  bien  avant 
»  Pfaeure,  te  rendre  les  derniers  devoirs  (t).  »     ^ 

La  puérile  antithèse  du  dernier  vers  ^  injmky  jmia, 
est  tout-à-rait  dans  le  goût  de  Sidonius  et  de  soo 
siècle.  Lorsque,  le'^  WisigoUis  s'emparèrenl  d'uue 
partie*  de  la  Gaiile ,  notre  poète  tomba  au  pouvoir 
d'Euric,  leur  roi;  inais^  par  la  protection  de  Léon, 
ministre  de  ce  prince  barbare,  il  fut  rétabli  dans  son 

(i)  Œui^res  4c  Sidonius  ^  lom.  V^page  i6i. 
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évèchë ,  et  radmiirifttra  jusqu'à ,  sa .  mort  ^  qui  arriva 
probablement  en  488, 

Sidonius  mentionne ,  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
vers ,  plus  d'un  poète  dont  il  ne  nous  reste  rien  ; 
«  telflit>  entre  autres  ;  Quintianus  qui,  dédaignant  le 
»  sol  des  Ligures  et  ses  pénates ,  préféra  le  ciel  des 
»  Gaules ,  chanta  les  louanges  d'Âétius ,  au  milieu 
»  du  tumulte  des  armes ,  et ,  en  travaillant  à  son 
»  poème  ^  fut  trois  fois  couronné  de  lierre  (1).  » 
A  côté  de  cet  écrivain ,  ShIoniuB  en  désigne  un  autre , 
que  kf  P.  Sirmond  (2)  croit  è^e  Mérobaudes.  «  Tu 
ï>  ne  trouveras  p<»nt  non  plus  celui  qui,  abandonnant 
»  là  Bëtique  sa  patrie ,  se  fixa  dans  Ravcane  altérée 
»  au  sein  des  emix ,  et  à  qui  les  Romains ,  ses  admi*- 
>}  rateurs ,  secondés  d'un  praice  aimé  du  peuple  > 
»  élevèrent  «ne  statue  sur  le  Forum  de  Trajim  (3).  • 
ll.nousr^semble  que,  dans  Sidonms,  il  s'agit',  en 
eflfot,  de  Uérobaudes,  qui  a  été  ainsi  jugé  par 
M*  Beugnot : 

,  «  Le  hasarda  dii-il,  a  fait  retrouver,  dans  ces 
dernières  années ,  tes  lambeaux  d'un  ouvrage  de 
M^obaudes  (4) ,  où  ce;  digne  émule ,  sinon  d'Eunape 
tk  de  Zosime ,  au  moins.  d'Ammien  et  de  RutiKus  y 
revêt  des  oraemetits  de  la  poéde  les  antipathies  et  les 
haines  païennes.  Je  vais  rendre  compte  de  ces  fiisig- 
ments  de  poème. 
n.  Flavius  Mérobaudes  avait  servi,  avec  distinction, 


(i)  Œuures  de  Sidonius ,  tom.  III  ,  pag.  i8i. 
{%)  (fol,  ia  Sidon. 

(3)  Œuvres  d£  Sidan.  Ibid. 

(4)  M.  Beugnot  écrit  Méiobaudis  ;  c'est  Mérobaudes  qu'il  fallait 
dire. 
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en  ^spagae,  sous  le  règne  de  Placi4e  Valei^iiM^. 
Nous  B^avûos  pas  à  n(Hi&  occuper  de  ses  succès  piUi-: 
taii»a  ;  il  en  obfint  d'autres  i  quldeîve»t  seuls  fiz^c 
notre  attention.  Il  était  poète,  et^  en  r^nnée  436^  sa 
statue  fut  placée  dans  le  Forum  de  TriBt|aa ,. honneur 
trè&igrandy  mais  que  les  ëcri?ains  paims  bngwéent 
seuls;  La  base  de  cette  statue  était  ornée  d'une  Jeiigne 
inscription ,  en  forme  de  panégyrique*  On  y  lit ,  par 
exemple  :  JdÊO  iUi  auM  in  pnmkm  nen  verbma 
vUi$,  mee  oHoêa  hed§ra ,  henor  copitiê  H^çww^  «rd 
imago  œre  formata^  quo  rari  exempK  virqs  sitf  tu 
caMriê  protûêw  9  $eu  optimaB.wium  anHquiia&  Aotio- 
rab€U.  Avant  que  Miebuhr  eût  publié  quelques  frag- 
ments des  poésies  de  Hèrobaudes  (1) ,  on  était  réduit 
à  mentionner  cet  écrivain  dans  le  catalogue  des  auteurs 
du  y^  siècle ,  sans  jpouvoir  porter  sur  son  mérite  et 
sur  la  nature  de  ses  écrits  aucun  jugement.  Oh  le 
disait  un  poète  célèbre,  parce* que  ses  contemporains 
l'avaient  ainsi  qualifié  ;  aujourd'hui  on  le  connaît  d'une 
manière  un  peu  plus  précise. 

•  Mérobaudes,  homme  plissant,  clarissime,  gé- 
néral des  troupes  romunes  en  Espagne^  gendre  de  cftt 
Asinrius  qni  fat  consul  et  patrice ,  Mérobaudes .  étwt 
païen ,  et  cet  eoLemple  suffit  pour. prouver  que  j^s. lois 
d'exclusion  ne  recevaient  pas  plus  d'exéeulim  lous  ce 
règne  que  sous  le  précédent.  Mérobaudes  semble  avoir 
proclamé  hautement  ses  aSections  et  ses  regrets»  Il 


(i)  Merobaudis  (  FI.  )  Garmiattin  orationnmque  reliquise  ex  laemb. 
SaïusaHensibus.  Id.  a  Nîebuhrio.  Sao-Galli ,  i823 ,  iii-8^.  —  BAinnœ, 
Itf2|,  in-8*. — Les  poësies  de  Mérobaudes  se  trouvent  reprofluilcs  dans 
le  Corpus poelarum  tatinorum dtWeher;  Francfoitsur  îe  Mcin,  i832. 
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dônm  pcrbliqaehiMf^cotirs  à  ses  lérjiies^  et  cette  piétë^ 
On  h  f  i i <n'  uj  P^^Î^**^  V>»  dicta  ses  pMsies ,  «oom ,  6«d8  tionte,  haîf 
^  /^   /    '^         P'MPte.  les  eepigleft  dQ.môim  à$fe  êssiiyèraDtde  pviiw 

flef  ses'ëerits,  -en  plaçant  an  mffiea  d'Qox:i|iieIiBpie(i 
,  r    ./.  ^«  ^^"^pioëfiAescihiiktieDrtesjiiièoonteiite.sa^^ 

/t.*c  v         prodaif  pair  «01  cDiilvarte  qui  tendiiit  VaAérâtkm  trôp- 

vIMMe/ilB  paMénent  la  pirnne  aar  toâi  lee  ëcHts  dv^ 
p^ète  païm  ;  Tart  podieraieiaipn  seal  «  fakte  revin» 
une  trës-fiiMe  fwtie;  Gherdbaw  k  donuar  uDeléëe^' 
1IÙÛ  dfi  tateni,  maid  des  afHiiim»  râigiewes  ée  Mé^, 
nAatides. 

»  Dans  lé  (7aff}i<Mr|y^  té  poète  célèbre  M  naiswace 

du  Ws  d'ÂèliiB  : 

(    'i4^#/M^.^^*  Felj^rdistum  altuHUiiie  parlum  ' 

cJù}Tt.  iÀl'/^^H^  Lucinaemora;  prœstitîtmorarî 

Utspéi)ijstlinidisdianegatus\  '   •   ' 

'  £t  civi^doAilnas'fiihinisUtbi,        '    ' 
>-    Nï^talem  libi  re9lap)<Qtafl^i 
: ,  ^]^t4>Winas^)LAUi4omQ8vkler€s,  ,  . 

Proies  Martia  «  Martios  pénates. 

PeBt-<)D  itféconnallre  VinfhÊmoe'  de  resprit  :|>aien 
dans  w  culte  de  ftomé  et  dameee: 4^itlièles^«|iitattit 
i^inemtyàrtt  tmpiés  à  Q&^hrdticDPHërefeairi^s^seï^ 
ain(rirMè>pbar  AèthiSMeeiqiiéGlaiHfiaaiitalpQM^  Slili- 
ehoiif;1l  ebinp^a  uii  fMitai^f  li  FlioiHieiirdetee  seeaii'd 
et  iaattle  vainqdefir^eîBa^barès^y  cpiirpàritrdarlaiiifliM» 
/  da  pfiMB  qa'il  avait  sau^é^  «ort  rèsaptë  à;  tew-  eemc; 
qui  alors  rendaient  de  trop  grands  services  à  leur 
patrie.  .     / 

»  Le  poème  de  Mèrobandes  commence  par  une  nia- 
gni/ique  peinture  de  la  paix^  dont  reinpire  était  ceusé 
jouir  sous  l'administration  d'Aétius. 


.4 


>  I 


JLV  IV®  ET  kv  ?.«  SlàCtB.  1 4  l 

rpsc  pMer  Mavors ,  LatH  fâtalîs  nrî^o ,  '^ 

F^slA  dudflt  fiooii  trnclbaS' noQ  impedît  arm(s« 

.Tetai  â«i  eurjNisqile  9ilefiU>  .  , 

>.  .  • 

Une  divinité ,  sans  doute  la  Discorde,  sindigne,  selon 

Tqsage  des  poèmes  épiques ,  de  celte  félicité  dujenrè 

humain;  elle  va  trouver  Bellone ,  la  réveille^  et  lui 

adresse  ce  discours  : 

-  4}tti8Biiqeroty'Çérinanai^tibisoparobrfaita4ad 
[,  P^^tsub  iqiniens»  ?  quoniam  tua  pei^0TH,9ffmwj{ 
M.ersit  inlgua  qqies ,  inopes lua  classlcaa«.,.  ,  « 

,     '  •     '  •  ....  *      .  » 

Indue  mortales  habitus,  tege  casside  vullns  ; 

Urge  truces  in  bella  globos ,  Scythieasqiiepliaretras 

Egeiat  ignotis  Tenais  bacchatns  in  olrîs*  *        - 
•  uSialàft  pro9lcriie  domus  et  operla  nMalIis}*^ 
.  CulttMiiafWttMpJ^atiivcm^^ldmijus^^ 

Una QVBH^ in, telaroj^i^;  gravis  ardeat aujço . .  , 

Balteus  \  aurataê  circumdent  tela  pharetra)  ; 

Àurea  crispàtis  Insîdàt  lamba  lupaHs  ; 

Includant  getnmae  chaflybem ,  flerroqtie  ttificahtes      '  '  ' 
.Pu]gdnsàurlÉisl^eibU8]nic.îiidiiiit«iises.  > 

Mœnia  BuQa  tnps  yakwt  anseise;  fiirores  ;, 

Roma  y  ipsique  tremant  furialia  murmura  reges. 

Tune  snperos  terris  atqiie  hospitanumiiila  pell^ , 

Romanes  populare  deos ,  et  miUùs-in  ans 

Yestœ  exoral«^  fotus  Mrtie  pall^t  ighîs. 

His  iostnicta  dolis ,  Palatia  celsa  subibo  ; 

Funditus  ;  atque  çimul ,  nuUo  discrimine  rerum  « 
Spernautur  fortes ,  nec  sit  reverenlîa  justis^ 
Attica  néglecto  pereat  fàcundia  Phœbo  ;    '         '    *' 
Ift^gnis  eoAUbgat  honos ,  et  pondera^rerutn 

NcAviiÉm>4eé.<»M»agattNfltis«uejcupidt^;^    .  . 
Pectoribqssœvl  démens  farors^Muetau):!^   . 
Omnia^e  be&c  sine  mente  Jovis ,  sine^Dumine  summo. 
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»  Ici  se  trouve  une  lacune  de  plus  de  cent  vers.  Le 
poète  représente  ensuite  les  Romains  qui ,  voyant  leurs 
affaires  désespérées ,  tournent  les  yeux  vers  Aétius  ^ 
comme  vers  le  seul  général  capable  de  sauver  l'em- 
pire. 

»  Voilà  donc  un  poète  èminent  par  son  talent ,  par 

sa  gloire  et  par  le  rang  qu'il  occupe  dans  Tétat^  qui 

ne  craint  pas  d'attribuer  tous  les  maux  de  la  patrie 

à  l'abandon  du  cuUe  des  dievoi»  Symmaipie  annonce 

t^vVu  /  .,      que  la  ruine  de  l'empire  suivra  de  près  celle  des 

^  autels  du  paganisme  ;  Sf érobaudes ,  alors  que  cette 
ruine  est  consommée  »  regarde  la  source  des  malheors 
publics  comme  assez  évidente  pour  çn  faire  un  thème 
poétique.  Mais  1^  chantre  d'Aétius  va  bien  plus  loin 
foe  le  vieux  pontife  ;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  y 
cette  déesse  qui  vient  réveiller  Bellone  assoupie ,  n'est 
autre  que  le  christianisme;  et  quand  le  poète  Rappelle 
crudelis  Enyo ,  il  dissimule  sous  un  voile  injurieux  ce 
qu'il  n'ose  pas  dire  hautement. 

»  Si  la  discorde  ne  représente  poittt  ici  la  Religion 
chrétienne  ,  pourquoi  le  poète  lui  fait-il  dire  : 

Tuncjsuperos  terris  atque  hospita  numinapelle  ; 

...  Palatia  Gelsa  subibo, 
Majorum  mores  et  pectora  prisca  fagabp 
Funditus. 

»  Les  meteces  contre  le  cuite  de  Testa  et  contre  ce*- 
lui  d'Apollon  ne  seraient  pas  convenablement  placées 
dans  la  bouche  d'upe  divinité  de  TOlyn^e.  Gomment 
la  discorde  proposerait  ^  elle  à  BelUnie  d^élemdre  le 
feu  de  Yesta  ,  et  d'abotir  ce  qu'elle  nomme  Fseundia 
ÀUica  ?  Cette  divinité ,  ennemie  du  repos  des  humains , 
qui  attise  avec  tant  de  soins  la  vengeance  et  la  haine  ^ 
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n'est  autre  ^  quelque  soit  le  nom  que  le  poète  lui  ait 
donné ,  que  le  christianisme.  Le  païen  ,  détracteur 
obligé  des  époques  chrétiennes ,  se  révèle  tout  entier 
dans  les  deux  vers  suivants  : 

Indlgniscontiogathonos ,  et  pondéra  rernm 
.  Non  vicCus ,  sed  casus  agat  tristique  cupido. 

Quelle  cause  produira  cette  corruption  générale  ? 
Omniaque  hsec  sioe  mente  Jovis ,  sine  numine  summo. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  Ton  puisse  douter  des  senti- 
ments du  poète  apologiste  d'Aétius.  Il  savait  que  \ 
beaucoup  de  citoyens  nourrissaient  des  regrets  pour  le 
culte  des  anciens  dieux ,  et  regardaient  le  christia- 
nisme comme  le  principe  de  tous  les  maux  dont  l'em- 
pire était  accablé  ;  il  voulut  jEaire  battre  encore  une 
fois  le  cœur  '  devant  les  partisans  de  Terreur  passée , 
et  traduisit  en  beaux  vers  leurs  vieilles  passions  et 
leurs  douleurs.  Plus  courageux  que  Claudien  .  parce 
qu'il  vivait  dans  un  temps  oii  les  païens  n'avaient  pas 
besoin  de  garder  des  ménagements^  il  couvrit  lare^ 
ligion  qu'il  attaquait  d'un  nuage  si  léger^  que  personne, 
dans  l'empire  /  ne  dut  se  méprendre  sur  ses  véritables 
intentions.  L^opinion  païenne  avait  encore  alors  quel- 
que poids  y  car  Mérobaudes  vit  ,  comme  le  chantre 
de  Stilichon  ,  sa  statue  se  dresser  dans  le  Forum  de 
Trajan  ;  c'était  le  seul  honneur  que  le  paganisme  pou- 
vait promettre  aux  poètes  qui  consentaient  à  défendre 
sa  cause  (1).  » 


If 
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(i)  Uist.de la  Destruct.  du  Pàgan.HmAX'^  pag.  237-^243. 
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(2S2iis>aï?îaa  'vy, 


Poètes  cMti«BS  au  Y^  siècle* 


\xÀUk  donc  oh  en  était ,  au  Y^  siècle  ,  la  poésie 
preTane.  Et  général  p  bien  qoll  n'y  eût  plus  guère  dé 
pji^gamsmé  dans  les  croyances ,  il  y  en  avait  beau* 
eôvtp  encore  dans  les  imaginations  ,  aussi  bien  que 
dans  les  habitudes  «t  dans  les  mœurs.  En  même 
lefiips  y  et  à  cause  de  cela  peut-être^  il  se  passait 
d'étranges  choses  au  fond  de  certaines  ameà  ,  dési- 
reuses de  la  foi  nouvelle  j  mais  rejetées  vers  Tanciennô 
par  les  indocilités  du  cœur  et  les  mouvements  des  pas- 
sions. Tel  était  le  poète  Licentius  ,  mnf  de  saint 
Augustin  ;  tel  avait  été  Augustin  ,  tout  le  premier. 
Bans  plusietirs  passages  de  ses  œuvres  ,•  le  saint  doc- 
teur parle  des  talents  poétii(iues  de  Licentius ,  son  aùii 
et  sou  disciple.  Ge  poète  était  né ,  comme  sou  mat^ 
tre  ,  à  Thagasté  »  ville  de  Numidie  ;  il  parait  même 
qu'il  y  avait  entre  eux  quelque  parenté ,  car  Licentius 
lui  dit  : 
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Qaod  nos  ppeeterea ,  quod  ab  una  exsurgimus  urbe  y        >     ...   ,/  ;,.  > 


(^ed  domus  una  tulit ,  quod  sanguine  tangtmur  uno      /^   ^ 
Seçlorum ,  cbristiana  fldes  conneicnk  (1).  ^'^'/'  '  '  /    ,_  ,  f, 


♦'  •  ». 


«  i    .«  1       ■■        r  y      y 


Paulin  ,   dans  sa  leltre  VHP  ,  semblerait  prouver  le  /.,.>, ^  *vi*^ '1 
contraire ,  ear.il  dit  à  Licentius  : 

Frater  Âlypius  est ,  Augustinusque  magist^r  ; 
Sanguinis  hic  consors ,  bic  sator  ingenii. 

Mais  en  présentant  Augustin  comme  maître  de  Licen* 
tins  y  Paulin  ne  nie  pas  qu^il  fût  son  parent ,  et  le 
tilre  de  frère  y  titre  donné  à  Alypius  ;  avait  alors  une 
grande  extension^ 

Dés  son  eoAince ,  Licentias  fut  attaché  à  AugnstiQ , 
qu'il  suivit  de  Clarthage  à  Rome  et  à  Milan.  L'évèque 
d'Hippone  a  consigné  dans  seif  Ckmfmions  <2)  le  sou- 
venir du  séjour  qu-il  fit  ,  avec  quelques  amis  ;  'à 
Gassiciacum  ,  villa  de  Yérécundus*  Notre  jpoète  s'y 
trouvait.  On  disserta  souvent  et  beaucoup  sur.  la  phi- 
losophie. Licentius  figurait  avec  honneur  parmi  les 
controversîstes ,  et  ce-fot  à  son  père  Remamanu«  que 
saint  Augustin  dédia  le  traité  ûe  Amdemids ,  parce 
que  Licentius  avait  pris^  dans  leurs  savantes  discus- 
sions j  la  défenae.des  Académiciens.  Ces  doux  loisirs , 
ces  aimables  causeries  ,  au  sein  de  l'amitié  ^  et  sous 
les  frais  ombrages  d'une  riante  villa  ,  ces  heures  trop 
vite  écoulées  ,  ces  instants  de  bonheur  fugitif  ,  tout 
se  trouve  poétiquement  rappelé  dans  VEpUre  de  li- 
centius à  Augustin.  Resté  en  Italie ,  lorsque  son  maître 
fut  retourné  en  Afrique  ^  Licentius  lui  rend  compte 

(«)  liceaiii  Carmen  ad  AugMinum  prmtepiorem^  ▼•  id7« 
(2)  Confett.  », 3. 

10 
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de  ses  occupations ,  de  ses  lectuf'BS  ,  et  des  doutes 
qui  le  travaillent ,  depuis  qu'il  ne  peut  plus  ouvrir 
son  ame  à  un  guide  aussi  éclairé  que  celui  qu*il  avait 
perdu.  Oh  I  s'écrie-t-il , 

Oh  !  mihi  transactos  revocet  si  pristina  soles 
Laetificis  Aacora  rôtis,  quos,  libéra  tecara 
Otia  tentantes ,  et  candlda  jura  boDorum ,    ' 
Duximus  Italiœ  medio ,  montesque  per  altos  ; 
Non  me  dura  gelu  prohibèrent  frigora  cano , 
Nec  fera  tempestas  Zephyrum ,  fremitusque  Borini , 
Quin  tua  sollicito  premerem  vestigia  passu  (1). 

Jeté  dans  les  embarras  du  siècle  ^  distrait  par  ta 
pensée  des  honneurs  et  de  Thymen  ,  mais  le  cœur  vide 
en  face  de  toutes  les  séductions  de  Rome  ,  Licentius 
ne  cesse  de  penser  à  son  noble  ami  ^  qu^il  voudrait 
tant  revoir  : 

Et  nnne  Romulidum  sedes  et  inania  teeti 
Culmina ,  bacchatasque  domus  ,  vaDosque  tumuKus 
Desererem ,  et  totus  semel  in  tua  corda  venirem  y 
Ni  mens  conjugio  incumbens  retineret  euntem. 
Crede  meis^  ô  docte ,  malis  ,  veroque  dolori , 
Quod  sine  te  nullos  promittunt  carbasa  portus , 
Erramusque  procul  turbata  per  aequora  vitae , 
Preecipites  densa  veluti  caligîne  nautas. 

Sic  me  ventus  agit ,  volvuntque  cupidinis  aestug 
In  mare  lethiferum ,  nec  terrœ  protinus  absuut  (2). 

Au  milieu  de  ces  vifs  regrets ,  on  voit  percer  le  désir 
d'apprendre  à  connaître  la  doctrine  du  christianisme  (3), 

(i)  62-58.    -    (2)  71—78 ,  et  84-86. 

(8)  Le  Carmen  de  Licentius  se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Au-. 
Justin  et  dans  Lemaire ,  ton.  111 ,  paç.  420—441. 
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Licentius  montra  une  grande  passion  pour  la  poésie , 
chanta  les  amours  de  Pyraïue  et  de  Thisbë ,  puis  d'au- 
tres mythes  de  ce  genre  ;  mais ,  d'après  le  conseil  des 
hommes  piçux  qui  dirigeaient  sa  conscience  y  Jl  n'a- 
cheva paSyUUune  publia. pas  ,  du  moins  ^  ces  jeux 
de  son  imagination.il  ne  nous  reste  que  l'Epitre  à  Au- 
gustin ,  que  celui-ci  inséra  dans  une  de  ses  lettres  ; 
ce  qui  est  cause  que  ce  morceau  a  échappé  à  la  des- 
truction. Le  petit  poème  de  Licentius  est  d'un  homme 
qui  avait  de  la  verve  et  de  la  chaleur  ^  mais  il  y  a  là 
une  singulière  union  d'idées  chrétiennes  rendues  par 
des  termes  païens.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  et  que 
Dieu  le  Père  sont  assimilés ,  celui-ci  à  Jupiter  ^  celui-là 
à  Apollon  : 

Tibi  noster  Apôlio 
Corda  replet ,  patremque  suum  >  patremque  Deorum 
Conciliât  (1). 

Il  en  devait  être  ainsi  dans  un  homme  qui  ne  savait 
où  se  prendre ,  et  qui  flottait  en  de  cruelles  incerti- 
tudes;  Il  criait  à  Augustin  : 

Ferto ,  magister ,  opem ,  ac  tu  ne  desere  vires 
Invalidas ,  mecumque  sacras  subvertere  glebas 
Inoipe  ;  tempus  enim ,  nisl  me  mortalia  &lluQt , 
Labitur ,  in  senlumque  trahit  (2). 

Ces  graves  et  solennelles  pensées  ,  Paulin  de  Nola 
prenait  à  cœur  de  les  lui  inculquer  avec  une  persua- 
sive éloquence ,  et ,  parce  qu'il  savait  que  la  musique 
de  la  poésie  était  familière  à  Licentius  y  —  ie  musicis 
familiarem  modis  intellexi  ,  —  alors  ,   il  éveillait  sa 


Ho 


f 


(i)  V.  a2.    —    (2)  V.  29—32. 
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mose  ,  lui  qvA  jadis  n'avait  pas  dédaigaë  non  plus 
semblable  étude  ,  —  a  quo  siudio  ego  avi  qtwndmn 
tui  non  abhorrui  (1).  On  ne  sait  qudie  impression  pro* 
dniûrent  sur  Tesprit  de  Licenlius  les  douces  et  péné- 
trantes paroles  des  deux  pontifes. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  des  pfttes 
productions  de  la  poésie  mourante.  Le  V«  aiéole  finit 
au  milieu  d'une  stérile  abondance  de  mâchants  ou* 
vrages  ,  de  médiocres  poètes.  Nous  avons  présenté 
ce  qu'il  y  a  de  plus  imposant ,  de  plus  remarquable. 

Passons  aux  poètes  sacrés  de  la  même  époque.  -^ 
La  plupsHTt  d'entre  eux  ont  aussi  publié  des  ouvrages 
en  prose  ;  nous  donnerons  quelques  détails  sur  leurs 
vies ,  et ,  quand  nous  traiterons  des  ëcrivaiM  ec- 
clésiastiques ,  nous  parlerons  de  leurs  ouvrages  en 
prose. 

Dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant ,  il  y  eut  cinq  m  six 
écrivains  on  évèques  du  nom  de  Prosper  ,  qui  ont 
été  quelquefois  confondus.  Deux  d'entre  eux  méritent 
une  place  parmi  les  poètes  du  Y®  siècle.  L'un  ,  dis- 
tingué par  les  noms  de  Prosper  Tyro  /fut  un  rhéteur 
gaulois  y  et  composa ,  en  407  ,  un  poème  f»  vers 
élégiaques  ,  précédé  d^une  préface  dans  le  sfiètre  ana- 
créontique  >  et  adressé  d  $a  Femme.  II  Ty  engage  à 
mener  une  vie  célibataire  : 

Âge  jam ,  precor ,  mearum 
€Dmes  frremota  remm, 
Trq^dam  brevem^pie  yitam 
DomiDo  Dec  dicemus,  etc. 

Les  considérations  du  poète  sont  nobles  et  pieuses  , 

(i)  Paulini  Epist.ynu 
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et  la  pensée  est  revêtue  d'expressions  qui  ne  maoqiien^ 
ni  de  grâce ,  ni  d'ëelat. 

L'autre  Prosper  »  connu  sous  le  nom  de  Prosper  J 
d'Aquitaine ,  défendait  la  doctrine  de  la  grâce  suffi: 
santé  ,  et  écrivait  sou  poème  des  Ingrats ,  «  l'un  des 
plus  heureux  essais  de  poésie  philosophique  qui  aient 
été  tentés  dans  le  sein  du  christianisme  (1).  »  Les  Jan- 
sénistes s'en  vinrent  ,  auXVIP  siècle,  revendiquer 
les  opinions  du  saint  Prosper  ^,  sur  la  grâce  comme  j 
leurs  opinions  à  eux ,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  plus  d'un  rapprochement  entre  Pascal  et  le 
poète  d'Aquitaine. 

Prosper  naquit  en  Tannée  403 ,  suivant  Topinion  la 
plus  commune,  et  s^appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  Pétude 
des  belles  -  lettres  et  de  la  poésie.  Il  quitta  ensuite 
l'Aquitaine  ,  sa  patrie  ,  et  se  retira  en  Provence  ; 
on  présume  qu'il  était  à  Marseille  ,  lorsque  saint 
Augustin  adressa  au  clergé  de  cette  ville  le  livre 
de  la  Correclim  et  celui  de  la  Grâce.  Certains  prêtres  , 
qui  avaient  des  partisans  »  et  qui  étaient  offensés  des 
écrits  de  ce  Père  contre  les  Pélagiens  ,  prétendirent 
qu'il  détruisait  le  libre  arbitre ,  quoiqu'il  n'eût  Tait 
autre  chose  qu'établir  la  doctrine  de  l'Eglise  sûr  la  né- 
cessité de  la  grâce.  Ils  convenaient ,  à  la  vérité  ,  que 
la  tradition  et  l'Ecriture  enseignent  qu'on  ne  peut  rien 
faire  de  méritoire  pour  le  salut ,  sans  un  secours  surna- 
turel ;  mais  ,  sous  prétexte  de  maintenir  la  liberté  de 
Thomme  ,  ils  soutenaient  que  le  commencement  ou 
premier  désir  de  la  foi  est  uniquement  l'ouvrage  du 
libre  arbitre  ;  ils  en  disaient  autant  de  quelques  ver- 

(0  Guizot ,  Cours  d^hist,  moderne ,  toni.  I ,  pag»  165,  / 
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tus  et  actions  surnatarelles ,  qui ,  étant  fondées  sur  ta 
foi ,  deviennent  méritoires  pour  le  ciel.  Cette  erreur  , 
connue  sous  le  nom  de  sémipélagianisme  ,  donnait  à  la 
créature  la  gloire  de  la  verta  considérée  dans  son 
commencement 'OU  dans  le  dé»ir ,  et  contredisait  ainsi 
ouvertement  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 

Saint  Augustin  y  qui  leur  avait  répondu  à  l'avance , 
acheva  d'éclaircir  la  question  par  son  livre  de  la  Pré- 
deslinalion  des  Sainls  et  du  Don  de  la  Persévérance.  On 
ne  répondit  à  ses  preuves  que  par  dçs  calomnies. 
Prosper  ,  jaloux  de  venger  à  la  fois  et  la  vérité  ca- 
tholique y  et  l'honneur  du  saint  Pontife  ,  entra  dans 
l'arène  ,  et  composa  son  poème  des  Ingrats.  Il  enten- 
dait  par  cette  dénomination  les  sémipélagiens ,  qui 
étaient  effectivement  ingrats  envers  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  qui  toutefois  n'avaient  point  encore  été 
retranchés  de  la  communion  de  TEglise. 

«  La  poésie ,  disait  Louis  Racine  ,  la  poésie  a  cet 
avantage  ^  qu'elle  rend  sensibles  au  peuple  les  vérités 
les  plus  abstraites  ,  par  les  images  sous  lesquelles  elle 
les  présente ,  et  que ,  par  sa  mesure  et  par  son  har- 
monie ,  elle  les  imprime  dans  la  mémoire  (1).  »  Le 
poème  des  Ingrats  ,  qui  n'est  guère  susceptible  d'être 
analysé  ,  bien  que  l'ordre  en  soit  méthodique  ,  n'est 
lui-même  qu'une  analyse  des  sentiments  du  grand  évè- 
que  d'Hippone  sur  la  matière  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  Prosper  expose  en  abrégé  l'histoire  des  Péla- 
giens  ;  il  démêle  les  artifices  des-  sémipélagiens  j  et 
répond  à  leurs  objections.  La  nécessité  de  la  grâce , 

(0  Préface  du  Poème  de  la  Grâce ,  pas*  t9 ,  e'dit.  Le  Normapt , 
f  §ris ,  1808 ,  ia-8^ 
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sartout  par  rapport  à  Tamour  divin ,  s'y  trouve  soli- 
dement établie  : 


•  •  •   •   •    « 


....    Indit  amorem 
Qao  redanetur  amans ,  et  amor  quem  conscrit  Ipse 
est* 

Cap.  xYi. 
Nil  Deus  in  nobis  praster  sua  dona  eoronat. 

U  y  est  dit  que  saint  Pierre,  fixé  à  Rome^  préside 
sur  tout  l'univers ,  et  qu^il  possède  par  la  religion  ce 
qu'il  n'a  point  soumis  par  la  force  des  armes  : 

Pestem  subeuntem  prima  recidit 

Sedes  Roma  Petri ,  quae  ^  Pastoralis  honoris 

Facta  caput  mundo,  quidquid  non  possidet  armis 

ReÙigione  tenet  (1). 

Cap.  II. 

«  On  s'étonne ,  a  dit  Baillet ,  que  saint  Prosper 
ait  pu  accorder  la  beauté  de  la  versification  avec  les 
épines  de  la  matière  y  et  que.  Texactitude  pour  les 
dogmes  de  la  foi  soit  si  régulièrement  observée ,  mal- 
gré la  contrainte  des  vers  et  la  liberté  de  l'esprit 
poétique.  Les  vérités  y  sont  présentées  avec  les  orne- 
ments naturels'  de  la  poésie ,  c'est-à-dire  avec  une 
bardiesse  également  agréable  et  ingénieuse  (2).  ' 

Racine  qui ,  dans  son  poème  de  la  Grâce ,  u^a  fait 
quUmiter  l'ouvrage  de  saint  Prosper  ,  et  ne  s'est 

(i)  Cette  YiHe ,  autrefois  maîtresse  de  la  terre  , 
Rome  j  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre 
Domina  si  long-temps  sur  toute  nation , 
Rome  domine  encor  par  l2|  religion. 

L.  Racine  ^  Poème  de  la  Grâce ,  Ch.  ih. 

(2)  Jugeaient  des  Savants ,  tom.  V  ^pag,  236.  in-4«. 
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pas  élevé  phisliattt  que  lui ,  rendait  au  maître  et  au 
disciple  cet  hommage  éclatant  : 


Pe  ce  grand  défenseur  le.  ciel  ayant  fait  choi^ , 
^^  f  ^^'.  Lui  mit  la  plume  en  mani ,  le  cliargea  de  ses  droits. 

Augustin  tonne  «  frappe  et  confond  les  rebelles. 

Sa  doctrine  aujourd'hui  guide  encor  les  fidèles  ; 
^'*.p  *  t  Kv.  Rome  Y  tout  l'univers  admire  ses  écrttt» 


Disdple  d'Augustin ,  et  marchant  sur  sa  trace  , 
Prosper  s^unit  à  lui  pour  défendre  la  Gréée  y 
11  poursuivit  l'erreur  dans  ses  derniers  détours^ 
Et  contre  eUe  des  vers  emprunta  1  es  secours.    . 
Les  vers  servent  aux^  saints  ;  la  vive  poésie 
Fait  triompher  la  foi  ^  et  trembler  Thérésle  (1). 

Sans  avoir  pour  le  poème  de  Prosper  l'adoriration 
de  Racine  ou  de  Baillet ,  on  peut  toutefois  donner  des 
éloges  à  ce  laïque  pieux  et  éclairé  qui  mettait  au  service 
du  catholicisme  une  foi  nette  et  ferme ,  un  style  précis 
et  convenable^  mais  une  ame  dénuée  d^magination. 
Si  le  potaie  des  Ingrats  repousse  trop  par  sa  séche- 
resse didactique  y  il  faut  s'en  prendre  surtout  au  sujet  > 
lequel  n'est  guère  du  domaine  de  la  poésie.  Nous  cite- 
rons, pour  mieux  faire  connaître  encore  saint  Prosper, 
seB  portraits  de  deux  grands  écrivains  ecclésiastiques. 
Voici  comment  il  parle  de  Jérôme,  premier  antagoniste 
du  Pélagianisnote,  chapitre  II  s 

Tune  etîam  Bethlei  praeclari  nomlnis  hospes , 
.     Hebraeo  simul  et  Graio ,  Lalioque  venustus 
Eloquio ,  morum  exemplar ,  mundîquemagîsler 
Hierouymus ,  libris  yalde  exceHentîbus  hostem 
Dissecuit ,  noscique  dédit  quo  turbine  vccam 
Vellent  exortaB  lucem  obscurare  tenebru^. 

',)  M  Grâce  ^  Ch.  u. 
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«  Alors  aussi  cât  hdte  illastre  de  BefUèhem ,  lui 
>j  qiBi  possédait  les  trésors  de  la  langue  hébraïque  ,  de 
»  la  langue  grecque  elde  la  tangue  latine ,  léaronie ^ 
»  modèle  dé  vertu  et  mettre  da  monde ,  frappa  f  en* 
•  nemi  avee  des  lifres  d'une  mervelllease  excellenee  y 
»  et  jBt  connaître  par  quelle  épaisse  naît  les  ténèbres 
»  voulaient  obsenrdr  la  lumiâreé  »  Il  Tient  ensuite 
^  TAfrique^  et  parle  afaisi  de  saint  Angestin,  eap.  III  ; 

Au  afium  in  fînem  posset  procédera  sanctum 
Concillum ,  cui  dcix  Aurelins ,  ing'eniumque 
A«gustiBus  eraC  ^  quem  Gluisli  gratia  rornu 
Utericffe  ijgans ,.  noatro  hnnen  dédit  »to 
Aecensum  verode  lumine ,  nam  eilMis  iUi 
Et  vita  y  et  fequies  Deus  est  ;  omnisque  voluptas 
Unus  amor  Christf  est ,  unus  Chrisii  esthonor  illi , 
Et ,  dum  nulla  sibi  tribuit  bona ,  fit  Beos  ilIi 
Omnia,  et  In  sancto  régnât  saplentia  tempio. 

Istitts  ergo  inter  cuoctos  qui  de  fvege  sancto 
Insanas  pepulere  feras,  industrla  major , 
Majus  opus  f  totum  prœstaûtius  imbuit  orbem. 
Nam  quocumque  gradum  convertit  callidus  hostis , 
Quaqne  per  ambages  anceps  iter  egit  opertas , 
Hajus  ab  ooeursu  ^t  praerrenlas ,  mille  viarum 
Insidiis  aditum  non  rej^erientibus  uUum^ 
Cumque  fbris  xabiesavidorumexclusaluporum, 
Frenderet,  inque  omnes  mendacia  verteret  arles  , 
Ne  mentes  ullarum  ovium  corrumpere  posset , 
Neu  ùvilÂSB  obliquis  turbaret  corda  qnereKs , 
Istius  ore  viri  fecit  Deus  ;  istius  ore 
Flumina  libremmmundumeffluxere  per  omnem , 
Quœ  mites  humilesque  bibuot ,  campisque  animorum 
Cèrtant  vitalis  doctrinœ  immitlere  rivos. 

a  Ponvait-il  arriver  à  nne  autre  fin ,  le  saint  Gesicile 
»  qui  avait  pour  chef  Aurëlius,  et  pour  ame  Augustin^ 
»  lui  que  la  grâce  du  Gbriat  a  comblé  de  ses  plus 
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»  abondants  trésors ,  et  jqu'elle  a  donné  à  notre  siècle 
»  comme  une  lumière  >  laquelle  est  allumée  à  la 
»  lumière  véritable  ;  car  sa  nourriture,  et  sa  \ie,  et 
»  son  repos  ,  c'est  Dieu  ;  et  tout  son  plaisir ,  c'est  le 
»  seul  amour  du  Christ  ;  et  son  seul  honneur ,  c'est 
»  celui  du  Christ  ;  puis ,  tandis  quil  ne  s'attribue 
»  aucun  bien,  IKeu  lui  devient  toutes  choses  ,  et  la 
»  sagesse  règne  dans  son  temple  saint. 

»  Parmi  tous  ceux  qui  ont  chassé  du  troupeau 
»  sacré  ces  bètes  furieuses ,  c'est  lui  que  l'on  a  vu 
»  déployer  le  plus  d'habileté  »  faire  le  plus  de  tra- 
»  vaux ,  et  jeter  dans  le  monde  entier  le  Jour  le  plus 
»  merveilleux  ;  car ,  de  quelque  côté  que  Tartificieux 
»  ennemi  ait  porté  ses  pas  ;  en  quelque  lieu  qu'il  ait 
^>  cheminé  par  de  secrètes  ambages ,  il  a  rencontré 
»  ce  docteur  qui  l'a  déjoué ,  et  l'a  empêché  de  trou- 
»  ver ,  malgré  mille  insidieux  détours ,  une  seule 
»  entrée.  Lorsque  la  rage  de  ces  avides  loups  fré- 
)>  missait  rejetée  au  dehors ,  et  donnait  à  leurs 
»  mensonges  cent  fausses  couleurs ,  Dieu  fit ,  par  la 
»  bouche  de  cet  homme ,  qu'ils  ne  pussent  corrompre 
yy  l'esprit  d'aucune  ouaille ,  ni  troubler,  par  de  trom- 
»  penses  plaintes  ,  les  cœurs  irrésolus.  De  la  bouche 
»  de  cet  homme  se  sont  répandus  par  tout  Tunivers 
»  des  fleuves  de  livres ,  auxquels  les  âmes  douces 
»  et  humbles  s'abreuvent  ^  et  qui ,  à  Tenvi ,  jettent 
»  dans  les  champs  des  esprits  les  flots  de  la  doctrine 
»  de  vie.  » 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  Prosper 
publia  son  poème  (1).  La  manière  dont  il  parle  de 

•  (i)  -  Le  poèmiB  des  Ingrait  fui  traduit  en  vers  et  en  prose ,  avec  le 
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saint  Augustin,  fait  penser  que  ce  ful.^vant  la  mort 
de  ce  saint  Docteur  9  arrivée  le  18  août  430.  Âureste, 
le  poète  n'est  pas  un  Ustorien  assez  exact  du  pélagia- 
nisme.  Il  dit ,  par  exemple ,  que  cette  hérésie  fut  con- 
damnée par  le  Saint-Siège  d'abord ,  ensuite  par  les 
ëvèques  d'Orient ,  et  enfin  par  ceux  d'Afrique,  C'est 
justement  le  contraire;  les  ëvéques  d'Afrique  la  con- 
damnèrent les  premiers  ,  en  412;  vinrent  ensuite. les 
ëvèques  d'Orient,  et  puis  le  Saint-Siège  (1). 

Saint  Prosper  publia  aussi  quelques  Epigranmes 
contre  un  auteur  qui  avait .  attaqué  saint  Augustin  , 
sous  un  nom  emprunté ,  et  mit  en  vers  un  grand 
nombre  de  sentences .  tirées  des  livres  de  ce  saint 
Docteur.  Néanmoins  >  ses  efforts  >  a  peu  près ,  restè- 
rent infructueux ,  et  ne  donnèrent  pas  grande  autorité 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

Caelius  Sèdulius  mérite  une  place  distinguée  parmi 
les  poètes  sacrés.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa 
personne  y  si  ce  n'est  qu'il  fut  prêtre.  Son  principal 
ouvrage  est  un  poème  en  cinq  chants,  intitulé  :  MiraUlia 
dimna,  êive  Carmen  paschale.  Il  est  précédé  d'une 
lettre  en  prose,  adressée  à  l'abbé  Macédonius;  Tauieur 
y  explique  son  intention  et  son  plan ,  ainsi  que  les 
motifs  qui  Pavaient  engagé  à  appeler  son  livre  Poème 
pascal.  Le  plus  puissant  motif,  c'est  que  Jésus-Ghrist^ 
dont  il  donne  Thistoire ,  est  notre  agneau  pascal , 

texte  en  regard ,  par  Le  Maistre  de  Sacy  j  Paris ,  1647 ,  gr,  in-8°,  L'c- 
dition  est  fort  belle.  Cette  version  a  été  souvent  réimprimée ,  notam- 
ment en  1650  ,  Paris  y  in-B** ,  2e  édit. ,  —  1656 ,  ibid ,  même  format  p 
3c  édit.;  — 1698,  ibid.  in-8^  ;  —  r702 ,  Liège ,  in-8*» ,  —  1726  ,  Paris , 
in-i2.  Elle  rend  bien  tout  le  sens  du  texte ,  mais  elle  le  paraphrase  lar- 
gement. 
(i)  Longucval ,  Hisl.  de  VEsUse  gallicane  ,  tom.  f ,  p'^g.  505.  |  - 
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imaaolè  pouç^ioos.  Le  style  ^  eette  Epff^e  est  plus 
fable  qtie  ceM  des  poésies  de  Sédiilias;  (M  a  re- 
marqué cpie  c'est  à  pcfu  prés  le  eas  de  tous^  les  é(a*i- 
vaiu  de  cette  période,  qui  obI  écrit  en  prose  et  en 
?ers  tout  à  la  fois.  Qo  a  eru  ex|^Iiquer  cette  suigu- 
iarité  f  en  diâaot  que  ces  écrrraius  avaient  formé  Irar 
s^Ie  poétique  par  une  étude  quelconque  des  beaux: 
modékis  de  raatîquité  y  tandis  que ,  dans  lew  prose , 
ils  s'abandonnaient  sans  réserve  au  goût  dépravé  d» 
IrartempSe  ' 

Le  p^me  de  SëduHus  est  écrit  «  vers  hexamètres, 
qvi  ont  dB  kl  feciMlé ,  de  la  cadence ,  de  la  clarté ,  et 
qni  surtout  ne  sont  pas  dépourvus  d'exactitude.  Au 
premier  chant ,  il  raconte  quelques  histoires  bibliques 
d^  plus  rmiarquaMes,  depuis  Hénoch  jusqu'à  Daniel; 
les  quatre  autres  chants  sont  remplis  jmr  Fbistoire 
évaogélique. 

L'ouvrage  est  dédié  à  Théodose  ,  qui  l'avait  corn- 
mandé>  ainsi  que  le  montrei^  les  deux  vers  smvants  : 

.  Di^nare  Maronem 
Mutatum  in  melîus  divine  agnoscere  sensu 
Scribendum  Êrmulo  qoem  jussisti. 

Voici  en  quels  termes  Sédulios  expose  le  sujet  de 
son  poème  : 

Quum  sua  gentiles  stiideant  figmenta  pôet^ 
GrandisoDis  pompare  modis ,  tragicoque  boatu , 
RîdîculoTe  Get«g  ,  seu  qaaiibét  arte  canendi  « 
Saeva  nefandanim  rénovent  contagia  rerum , 
Et  scelerum  monimenta  canant,  rituqne  magistro 
*      Plùrima  Niliacis  tradant  mendacia  biblis  ; 
Car  ego  Davidîcis  assuetus  cantlbus ,  odas 
Chordarum  resonare  decem ,  sonctoque  verentex 
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Stare  eboro ,  et  pkcidis  ccdestia  psatléi^  yerbia , 
Clara  salutifieri  sileam  miracala  Christî  « 
Cum  possim  manifesta  loqoi  9  Dominumgue  (onantem 
Sensibus  et  toto  délecter  corde  fateri, 
Qui  seDSus  et  corda  dédit,  cui  eoovenft  uai 
Faetuf  am  servire  suam  «  oui  jure  perenui 
Arcibus  âetbereis  usa  est<^iiin  pâtre  potestas  . 
Par  spleador ,  virtus  eadem,  ^ine  tempore  regmimfy 
Semper  principium,  sceptrum  juge,  gloria  consors , 
Majestas  similis  ?  bœe  est  via  namque  salutis , 
Hœcfirmos  ad  dona  gradus  Pascbadia  ducit* 
HœcmM  carmenerit. 

Sédalius  adresse  à  Marie  une  courte  et  gracieuse 
salutation ,  que  Ton  \Tonve  aa  II*  livre* 

Salve ,  saucta  parens ,  enixa  puerpera  regem , 
Qui  cœlum  terramque  tenet  per  secula;  cujus 
Numen ,  et  aetemo  complectens  omnia  gyro , 
Imperium  sîae  fine  mànet  ;  fu» ,  ventrejbeato , 
Gaudia  malris  labeiM  eijun  vif  ginitalis  booore , 
Nec  primam  similem  visa  es ,  nec  babere  sequentem  ; 
Sola  sine  exemplo  placulsti  femina  Gbristo. 

<i  SéMt,  é  sainte  Mère!  toi  qui  as  enfanté  le  Boi, 
»  le  Roi  qui  soutient  et  gouverne  le  ciel  et  la  terre 
»  dans  tous  les  siècles,  et  dont  la  divinité  ^  dont  l'eni- 
»  pire  qui  renferme  tont  dans  son  i^ceinte^  n'aura 
»  pas  de  fin.  C'est  toi  qui ,  ayapt  conçu  le  Fils  de 
n  Dieu  dans  ton  sein  bienheureux  ;  as  goûté  les  joies 
»  de  la  maternité  et  gardé  la  gloire  de  la  virginité. 
))  On  ne  vit ,  on  ne  verra  jamais  de  méra  sanblable 
i>  à  toi  >  car  tu  es  la  femme  unique  ^t  sws  modèle  qui 
»  aies  plu  âa  Christ*  ». 

A  la  sollicitation  de  Macëdonîus ,  notre  poète  trâ* 
duisit  en  prose  son  ouvrage;  cette  version  porte  le 
titre  A'Opus  pasckale.  Il  existe  deux  antres  poèmes  de 
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Sèdulius  :  iJrËl^gie  et  une  Hymne.  L'Elégie  est  in- 
titulée: CoUuiio  veleris  etnovi  7e5^amm/t  ;  elle  contient 
une  comparaison  d'histoires  choisies  de  Tancien  et  du 
nouveau  Testament;  les  premiers  mots  de  chaque  hexa- 
mètre sont  répétés  à  la  fin  de  chaque  pentamètre ,  ar- 
rangement que  les  grammairiens  nomment  epancUe^ 
psis.  Un  autre  jeu  distingue  l'hymne  au  Christ  ;  cha- 
cune des  vingt-trois  strophes  qui  composent  ce  mor- 
ceau commence  par  une  lettre  de  Talphahet^  dans  un 
ordre  successif.  De  telles  puérilités  ne  prouvent  pas 
un  grand  poète ,  et  Sèdulius  manquait  ^  en  effet  ^ 
d'imagination.  Il  est  plus  correct  que  Prudence;  mais 
il  n'a  pas  son  génie. 

Les  poètes  Libérius  etBélisarius  firent  chacun  pour 
notre  auteur  un  acrostiche  y  dont  les  premières  et  les 
dernières  lettres  fonnent  ces  mots  :  Sèdulius  JrUisles. 

Le  Carmen  pasckale  et  quelques  autres  ouvrages  de 
Sèdulius  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Ils  furent 
publiés  par  Turcius  Rufius  Apronianus  ^  consul  en 
Tannée  494,  le  même  qui  a  revu  un  célèbre  manuscrit 
de  Virgile.  Le  soin  qu'il  prit  des  ouvrages  de  Sédalius 
est  cause  qu'on  le  regarde  comme  l'auteur  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions. 

Nous  ne  savons  quelle  fut  la  patrie  de  Dracontius;  on 
le  croit  Espagnol.  Il  vivait  du  temps  de  Théodose  le 
jeune,  et,  sous  le  titre  A'Hexaemerony  seu  de  Opère  sex 
dièruni  (1) ,  composa ,  sur  la  création  du  monde  et  sur 
le  premier  péché ,  un  poème  assez  barbare.  Il  est  en 
vers  hexamètres.  Eugënius ,  évèque  de  Tolède',  au 
YIF  siècle,  retoucha  cet  ouvrage^   et  y  ajouta  le 

(i)  Slrmondi  Opéra ,  tom. Il  ^  pa^.  890  et  seq.  BibiioUu  PP.  LugéU 
tom.  IX. 
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septième  jour,  que  Draconiius  avait  pass^^us  silence..  \ 
Il  existe  aussi  de  Dracontius  une  Elégie  d^ns  laquelle   \ 
il  demande  pardon  à  Dieu  des  erreurs  qui  auraient 
pu    lui   échapper   en    ses  écrits  >  et  à  l'empereur 
Théodose  le  jeune  de  ne  pas  avoir  de  préférence  célé- 
bré ses  victoires.  »        .  . 

Son  contemporain  y  Glaudius  Marius  Victor,  pro-  uîH'.^^^ 
fessait  la  rhétorique  à  Marseille;  il  mourut  avant  460. 
Sans  être  prêtre,  il  faisait  des  Ecritures  son  étude  favo- 
rite.  Il  a  laissé  deux  poèmes  en  vers  hexamètres  ^  un 
Commentaire  sur  la  Genèse ,  lequel  va  jusqu'à  la  des- 
truction de  Sodome  ,  et  une  satire  sur  les  mœurs 
perverses  de  son  siècle  (1).  Le  premier  est  préférable  à 
VHexaemeron  de  Dracontius.  Le  second  est  un  Dialogue 
entre  l'auteur  et  l'abbé  Salmon.  Plus  d'un  endroit  nous 
rappelle  saint  Jérôme  et  Salvien  ;  c'est  principalement 
à  la  vanité  et  à  la  coquetterie  des  femmes  que  s'at- 
taque le  poète;  mais  il  dit  aussi  que  les  hommes  sont 
la  cause  première  de  leurs  vices. 

«  Car,  si  nous  n^étions  trop  facilement  entraînés 
»  à  leurs  défauts ,  nous  ne  voudrions  pas  qu'elles  vé- 
»  eussent  avec  les  nôtres  ;  et  les  vêtements  chargés 
»  d'or  ^  et  les  toisons  des  Sères ,  et  les  pierreries  que 
»  les  marchands  apportent  de  tous  les  coins  du  monde, 
»  elles  ne  les  achetteraient  point  au  prix  de  plusieurs 
»  fonds  de  terre ,  toutes  ces  causes  de  tristes  soupirs . 
»  Mais  y  et  cela  sans  rougeur  aucune ,  nous  leur 
»  donnons  de  vaines  sollicitudes.  Si  Lesbia  se  montre 

•  chargée  de  gemmes  inconnues  ;  si  Passina  rayonne 

* 

(1)  La  satire  se  Irouye  dans  Lemaire  ,  tom.  Il  y  pag,  i6i'  et  seq. 
Nous  l'ayons  insérée  j  avec  une  version,  dans  nos  comcnentaires  du 
y«  ToHime  dès  lettres  de  saint  Jérôme, 
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•  dix  fois  sons  use  pourpre  nouvelle ,  eliaque  femme 
»  aussitôt  rècl«ne  pour  elle  le  même  omemeut.  Si 
»  donc  elles  s'étudient  à  parattre  avec  diwrses  formes, 
»  et  à  étaler  devant  nous  des  visages  toujours  autres, 
»  n'est-ce  point  la  faute*  de  lltomme  ?  Que  font  sur 
»  un  corps  chaste  la  céruse  et  le  minium ,  et  les 
»  poisons  de  mille  couleurs  ?  La  gloire  de  Tame  et 
»  Téclat  des  mœurs ,  ynUk  quels  sont  les^  nœuds  d'une 
»  sainte  mnon.  Si  la  figure  plaît ,  viendront  les  années, 
»  et  Famour  s'en  ira  ;  lliiHinètetè  seule  ne  connaît  pas 
»  de  vieillesse. 

»  Que  si  elles  ne  cessent  de  courir  çk  et  là /de 
»  se  jeter  dans  les  festins ,  de  faire  et  de  dire  beau- 

•  coup  de  choses ,  n'est-ce  point  notre  faute  à  nous? 
»  Si  y  laissant  de  cAté  Salomon  et  Paul ,  cette  Didon 
»  raifole  de  Virgile^  et  cette  Goriime  d'Ovide  ;  si  dies 
n  applaudissent  la  lyre*  de  Flaccus  oii  la  muse  de 
»  Térence ,  c'est  nous ,  nous  qui  en  sommes  la  cause  ; 
*»  c'est  nous  qui ,  honteusement ,  donnons  des  ali« 
»  ments  à  ces  flammes.  Sommes-nous  donc  inno- 
»  cents?  » 

Nam  nisi  delictîs  faciles  traharemur  eanin , 
Haud  illas  vitiis  vellemus  vivere  nostris  ; 
Nec  rigidas  auro  vestes,  nec  vellera  Sertiin ,  . 
Nec  Japides,  toto  quos  fert  mercator  ab  orbe  , 
Ftindorum  pretiis  emerent ,  suspiria  raœsta. 
JungimHS  at  vanas  ^noo  est  pudor  addere  ,  curas  ; 
Si  gravis  Ignotls  processil  Lesbia  gemnds  ,      - 
Et  decies  Passina  novo  radiavit  in  ostro , 
Confestim  ornatum  sibi  quseque  exposcit  eumdem. 
Ergo  quod  variis  studeant  occurrere  formis , 
Atque  vîris  alios  aliosque  opponere  vultus , 
Nonne  bœc  culpa  virî  est?  quid  agunt  in  corpore  caslo 
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Cerussa  et  minium,  centumque  vénena  côlorum  ? 
MenCistliotio^ ,  morumquedeeuslsaiit  ffiacilla  ^Bcti 
€d^ttgft;sâf^nia4[ilt6et /^ettlettiibûralibis 
tjedat  anraôr.^  &Qiaest«eaiiitti«|piœTndBcitlioAefitaâ. 

NamqiuMl  perpetulB.disculirÂibusotania.lustraDt, 
Quod,paBcunt,^o(linuIia  génint.,  ^odmulfaloquiitF- 

tur, 
Non  Yîtium  Dostrùtn  éèt  ?  PûtHo  çt  Ssllainoine  Veiîctô  , 
^od  Mavo  eautatur 'PlABfiiiBa  y  étfiaBoiCorioiieB , 
Qtt0d)p]|iiMuiii  ai}cipiiuit|p%a^Fla«Qi,i«ut4r«efta  ïeveatl^ 
Nos  horum ,  nos  caussa  sumùs  ;  nos  turpiter  istis 
NilitFimeiAa  damus  'flamoifa  ;  câ!l|MHne  oai^iMSK? 

Voilà  j  certes ,  qui  ne  manque  ni  d'une  certaine 
ëi^ance^  ni  d'une  certaine  énergie. 

Dans  nos  commentaires  cités  lout-à-I'heure^  nous 
avons  cherché  à  mettre  en  luniiëre  une  lamentable 
élégie,  dont  l'auteur  Anonyme  s'était  vu  forcé  de 
cheminer  devant  les  Barbares,  avec  fie  malheureux 
captifs.  Les  calamités  de  la  grande  Invasion  du  V^  siècle 
y  sont  amèrement  tiéplorées ,  et  si  la  diction  ^e  res*^ 
sent  trop  de  la  décadence  Imminente ,  la  pensée  tou- 
tefois garde  une  vive  empreinte  dé  deuil  eft  fie  tris^^ 
tesse. 

^audlanus  Marner ttis  est  cité  partnl  ïeSt^oètes  cîn*é- 
tiens^  à  causé  d-une  liyinnè  sur  la  Passion  dolSau^ 
Veur,  et  cf  un  poème  contre  la Yanité  dès  Toétes  ;  maïs 
il  n'est  pas  sur  que  t5es  deux  ouvrages ,  le  second 
du  moins ^  soient  vraiment  de  lui.  X^ymne  eommencè 
par  ce  vers  d'un  mauvais  goât  i 

Patigè ,  lingua ,  gloriosi  prœiium  certaininîs  ^ 

$t  ce  que  Sidraïui;  èomvit  mi  {)i*èi(re  4e  Tienne  ,  à 

11 
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propos  d'une  bjmne  par  lai  composée XI);  nous  $em* 
ble,  de  même  qu'au  savant  P.  Sirmond,  convenir 
tout-à-Cadt  à  celle-là ,  sauf  Texagëration  des  éloges. 
/M' i^^^^^Panlinus,  surnommé  Piirocoriui ,  pwce  qu'A  était 
de  Périgueux ,  composa  un  poème  ^n  six  «hants ,  sur 
la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin  de  Tours.  Xl'est 
une  médiocre  imitation  de  la  prose  de  Sévère  Sulpice, 
écrivain  dont  il  fait  un  assez  bel  éloge.  Paulinus^on* 
irient  qu'il  n'avait  pas ,  lui,  le  génie  de  la-foésie. 

.HflBc.paucis  ausos  propere  percurrere  verblck, 
Signavi  indoctus  populo  relegenda  fideli  (2) , 

et  malheureusement  11  y  avait  plus  que  delà  modestie 
dans  ses  aveux.  Les  règles  de  la  prosodie  ne  sont  pas 
même  observées  chez  lui.  Son  j>oème  ne  se  trouve  pas 
dans  la  collection  des  Poètes  ecdésiasHques ,  publiée  à 
Cambrai  (3).  Il  pourrait  y  trouver  place ,  aussi  bien 
que  les  vers  de  tant  d'autres  écrivains  qui  ne  valent 
pas  mieux. 

Enfin ,  aux  dernières  limites  du  T®  siècle ,  et  sur 
le  seuil  du  YP ,  nous  trouvons  un  poète  distingué , 
qui  entrevit  la  route  qu'après  lui  Milton  a  parcourue 
avec  plus  d'éclat ,  mais  qu'il  n'a  j>eat-ètre  pas  eu  la 
gloire  d'ouvrir  le  premier.  Il  naquit  vers  le  milieu 
du  Y®  siècle ,  et  au  ^ein  d'une  famille  sénatoriale 
d'Auvergne.  L'épiscopat  y  était ^,  en  quelque  sorte^  hé- 
xéditaire ,  car  il  fut  la  quatrième  génération  d'évèques; 
son  père  Isicius  le  précéda  sur  le  siège  de  Yienne. 
Alcimus  Ecdicius  Avitus  y  monta  en  490;  et  l'occupa 

<i)  Œuvres  de  Sldon.  tom.  1 ,  pair»  329. 

(2)  Xnre  VI,  IS6,édlt.  de  Daum ;  Leipxig,  1661,  ia-8V 

(3)  Po€iœ  €ccl. ,  1826  ,  4  vol.  tn-i2. 
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josqu'âtt  6  février  626,  époqae  de  sa  mort.  Pendant  6i^^/<.H'i  #H? '^ 
tout  cet  interràlle ,  il  joua  un  grand  rôle  dans  TEglise 
Gauloise  y  intervint  dans  tous  les  événements  de  quel- 
que importance 9  présida  plusieurs  conciles,  entre 
autres  celui  d'Epaone,  en  617  ,  et  prit  surtout  une 
part  trés-active  à  la  lutte  des  Ariens  et  des  Ortho- 
doxes. Il  Tut  le  chef  -des  évèques  ortliodoxes  de  l'Est 
et  du  Midi  de  la  Gaule. 

.  Les  vers  d'Alcimus  Àvilus  valent  mieux  que  sa 
prose.  Ses  poèmes  sont  au  nombre  de  six  ,  tous  en 
vers  hexamètres  :  1^  sur  la  création  ;  2o  sur  le  péché  /, ,  >  -^  ^ 
originel  ;  ^  sur  le  jugement  de  Dieu  ,  ou  l'expulsion 
du  paradis  ;  4^  sur  le  déluge  ;  o^  sur  le  passage  de  la 
mer  Rouge  ;  6*»  sur  Téloge  de  la.  Virginité.  Les  trois 
premiers,  la  création  ,  le  péché  originel  et  le  jugement 
de  Dieu ,  font  une  sorte  d'ensemble ,  que  Ton  peut , 
que  txm  doit  nlême ,  pour  en  parler  exactement ,  ap- 
peler le  Paradis  perdu.  Ce  n^est  point  par  le  sujet  et 
le  nom  seul  que  cet  ouvrage  rappelle  celuide  Milton; 
les  ressemblances  sont  frappaâtes  dans  quelques  par- 
ties de  la  conception  générale  et  dans  quelques-uns 
des  plus  importants  détails.  M.  Guizot  Ta  démontré 
excellemment  (I) ,  et  c'est  grâces  à  lui  que  notre 
poète  sera  mieux  apprécié  désormais. 

D'après  M.  Guizot,  nous  mettrons  sous  les  yeux  ^> 
du  lectetir^  comme  témoignage  de  la  poésie  du  siècle, 
et  comme  rapprochement  entre  Avitus  et  Milton,  quel- 
ques passages  qui  forment  tout  à  la  fois  les  scènes 
principales  du  poème  latin  et  du  poème  anglais.  La 
description  du  Paradis,  les  regrets  et  la  colère  de 

*■  * 

(i)  Cours  d'hist,  mod.  (om.  ÏI,  pag»  i98-21l.  "" 


Satan ,  à  l'aspçet  d/es  depx,  êtres ,  giM  ,Qia .  hérité  ^e 
bonhefir  et  4^  sa  «loire ,  la  qhute  .4'^AfJ4i9  M  a^s 
plaiptes  :  voil|i,dei8.ierine5  iacîl^s  d^.eimpafWPiWr^t 
aussi  d'admirables. ^worceaii^x  de  poésie. 

DESCRIPTION  DU  PAHADIS, 

Exgo  ubi  tjcaMii)î^s  jp^MDdl  ca]](u,t  ipoipit  Mis^ 
Quo  perhibent  terram  confînia  juQgerç  cœlo .» 
Lucus  inaccessa.-cunctis  inoftalibus  arce 
Permaxiet ,  aeterno  conclusus  limite  ;  pastquam 
Decidit  expulâus  prîmavi  crimioîs  auctar  ^ 
At(iùe  jreis  digne  feBoi  a  iiede  re\u|sis  « 
€ol€;s^g.bsc.saneta  eapit  nnue  a^la  ministros. 
Non  bic  alterni  succedit  temporis  UD^uam 
Bnima ,  nec a^tîvi  redeunt  postfrigora  soles, 
Excelstis  caliduro- quam  reddit  circu lus  animin, 
Vel ,  densante  gelu ,  canesçànt  arva  pruinis. 
Hic  ver  assiduDoi  iQœti  cltementia  serval  ; 
. .  Turbidusausterabest,  secaperque  subaere^uido 
l^ubila  diffugLunt  jugi  cei^urà  sereno. 
Nec  poscit  natura  loci  quos  non  habet  imbres , 
Sed  contenta  sùo  dotantur  gennina  rore. 
Perpétue  viret  omne  sojiim ,  lenœqiie  tepeiilis 
Manda  nitet  facîos.  Çtant  seinp^r  coWSius  h^p 
ArbQribusquecomae;quae,qunniseflo^eif4^(Çi^i     , 
Diflundunt  y  céleri  confortant  germipà  succo; 
Nam  quidquid  nobis  toto  nunc  nascitur  anno 
Menstrua  m^uro  dant  illic  tempera  fructu. 
Lilia  pevlucent  nullo.flacceDtia  sole  ; 
Nec  tactus vpl^t  violas,  rosjepmquie.riibPrQPi 
Servans  perpistup  sujOTundit  gratia  yuttu. 
Sed  cpm  desitbieips ,  nec  torridaferveatœstas, 
Fructibus  antnmnus ,  ver  floribus  occupât  anoum. 
Hic  qu8B  donari  mentitur  fama  Saboefs  . 
Cinnama  nascuntur ,  vîvas  quœ  colligil  aies , 
T^atali  quum  fine  périt  ^nidoque  perusta 
^ccedens  45ibiniet  qusesita  morte  resurgit; 
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Nec  contenta  sub  semel  aies  ordine  nasct 

Lbnga  Veternoisi  rent)yatui:  côrpôtls  têtas', 

incensathqiie  levant  exordfà  creblrà  sèiiéctath. 

IHfe  desudàiis-fragniiifla  lialsânia  ramils  .      . 

Perpetuum  promit  pingid  de  stipîte  fluxum. 

Tum  si  forte  levis  môvU  spiramlna  ventus ,._ 

FÎatibus  exfgiiis  lenîgue  impulsa  siisurrb, 

Bives  silva  tremît  foliis  ac  flore 'salubri, 

Qiii  spdrsnsr  late  siiares' dÉsiiénsat  oâorès; 

Hic  fbns  perspIcNio  resplendend  gUrgile  surfcîC^ 

Talis  in  argento  non  f ulget  graiia ,  iantam 

Nec  crystalla  trahunt  nitido  de  frigore  lucem. 

Margine  riparum  virides  micuere  lapilli  > 

Et  quàs  niiràhiT  nïtindi  jactantià  getnmas  > 

illlc  saxa  jacient  ;  vàrîds  dafnt  arva  colores , 

£t  -natnmli  campes dtademàtepingiiiit  (1). 

Milton  : 

ce  Au  miâî)  a  irasirers  EdeD>  passait  un  large  fleuve  ; 
il  ne  cbaogeait  pcUnt  de  cours;  mais  dans  ia  montagne 
ratM>teu56  il  se  perdait  engouffré.  Dieu  avait  Jetë  celte 
montq^iie  coomie  le  sol  de  son  jardin  élevé  sur  lo 
rapidecourant.  L'onde  y  à  travers  les  veines  de  la  terre 
poreuse  qui  l'attirait  en  haut  par  une  douce  soir^ 
jaillissait  fraîche  fontaine ,  et  arfosait  le  jardin  d'une 
multitude  de  ruiaseaux..  De  là,  ces  ruisseaux  réunis, 
lombaient^d.'une  clairière  escarpée  et  rencontraient  au- 
dessous  le  fleuve  qui  ressortait  de  son  obscure  passage; 
alors  y  divisé,  eu  quatre  branches  principales ,  il  pre- 
nait des  routes  diverses ,  errant  par  des  pays  et  des 
royaumes  fameux  ^  dont  il  est  inutile  de  parler  ici.    . 

»  Disons  pliitôt;  si  fart  le  peut  dire,  comment  de 


(0  A^t,  jLib.  f  ;  211  -^257  ,  ëdit.  du  P.  Sirmond  ,  lom.  il ,  de  ses 
Œuvres. 
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celte  foDiaiiie  de  saphir  les  mîisseaiix  tortneux  ronleot 
sur  des  perles  orieolales  et  des  sables  d'or  i  comment , 
ea  sinueuses  erreurs  sons  les  ombrages  abaissés ,  ils 
épandent  le  nectar  ,  visitent  chaque  plante,  et  honr- 
rissent  des  flears  dignes  du  Paradis.  Un  aK  rafDnë  n'a 
point  arrangé  ces  fleprs  en  couches  ou  en  bouquets 
curieux  f  mais  la  nature  libérale  les  a  versées  avec  pro^ 
fusion  sur  la  eollin9,  dans  le  vallon^  dans  la  plaine,  là 
où  le  soleil  du  matin  échaafle  d'ahor4  la  campagne  oih 
verte ,  et  là  où  le  feuillage  impénétrable  rembrunit  à 
ipidi  les  bosquets. 

•  Tel  était  ce  lieu  :  asile  heureux  et  champêtre  d'un 
aspect  varié  ;  bosquets  dont  les  arbres  riches  pleurent 
des  larmes  de  baumes  et  de  gommes  parfumées  ;  bo^ 
cages  dont  le  fruit  d'une  écorce  d'or  poli  se  suspend 
aimabte^/ables  vraies  de  tHespérie,  d'un  goût  délicieux^ 
si  elles  sont  vraies ,  c'est  seulement  ici.  Entre  ces  bos- 
quets sont  interposés  des  clairière» ,  des  pelouses  rares, 
des  troupeaux  paissant  l'herbe  tendre;  ou  bien  des 
monticules  plantés  de  palmiers  s'élèvent;  le  giron  fleuri^ 
de  quelque  vallon  arrosé  déploie  ses  trésors ,  fleurs  de 
toutes  couleurs ,  et  la  rose  sans  épines. 

»  D'un  autre  côté ,  sont  des  antres  et  des  grottes 
ombragées  qui  servent  de  fraîches  retraites  ;  la  vigne 
les  enveloppant  de  son  manteau ,  étale  ses  grappes  de 
pourpre ,  et  rampe  élégamment  opulente.  En  même 
temps  f  des  eaux  sonores  tombent  de  la  déclivité  des 
collines;  elles  se  dispersent  ^  ou  dans  un  lac  qui  étend 
son  miroir  de  métal  à  un  rivage  dentelé  et  couronné 
de  myrtes,  elles  unissent  leurs  cours.  Les  oiseaux  s'ap- 
pliquent à  leur  chœur;  des  brises  y  de  printannières 
brises^  soufflant  tes  parfums  des  champs  et  des  boca 
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ges ,  accordent  à  TaùissOn  les  feuilles  tremblantes ,  tan*^ 
disgue  Tuniversel  Pan,  dansant  avec  les  Grâces  et  les 
Heures  9  conduit  un  printeimps  éternel.  Ni  la  charmante 
campagne  d'Enna ,  où  Proserpine ,  cueillant  des  fleurs», 
elle-même  fleur  plus  belle ,  fut  cueillie  par  le  sombre 
Pluton,  '—  Cërës»  dans  sa  peine,  la  chercha  par  toute 
tsk  terre».— ni  l'àgrëable  bois  de  Daphuè»  près  TOronte; 
ni  la  source  inspirée  de  Gastalie  ne  peuvent  se  compa- 
rer auparadii  d'EUen  ;  encore  moins  l'ile  Nisée ,  qu'en- 
toure le  fleuve  Triton^  où  le  vieux  Gbam  »  —  appelé 
Ammon  par  les  Gentils  et  Jupiter  Xydien^  —  cacha 
Amaltbée  et  son  fils  florissant»  le  Jeune  Bacchus»  loin 
des  yeux  de  Rhëa,  sa  marâtre.  Le  mont  Amar,  où  les 
rois  d'Abyssinîe  gardent. leurs  enfants»  quoique  supposé 
par  quelques-uns  le  véritable  paradis;  ce  moBt>  sous 
la  ligne  éthiopique  »  près  de  la  source  du  NH  »  entouré 
d'un  roc  brillant  que  Ton  met.tout  un  jour  à  monter» 
est  loin  d'approcher  du  jardin  d'Assyrie ,  où  l'ennemi 
vit  sans  plaisir  tous-  les  plaisirs»  toutes  les  créatures 
vivantes»  nouvelles  et*  étranges  à  la  vue(l).  • 

Satan»  à  Taspect  du  bonheur  de  l'homme»  s'indigne- 
et  jure  delrentralner  (i|ans  sa  chute  : 

Vidlt  ut  iste  novos  bomines  in  sede  quieta 
Ducere  felicem  nullo  discrimine  yitam , 
Lege  sub  accepta  Domino  fâmularier  orbis  ; 
Subjectisque  frui  placida  inter  gaudîa  rébus  , 
Commovit  subitum  zeli  scintilla  vaporèm 
Excrevitque  cafens  in  sœ  va.  incendia,  livor^- 
VJcinus  tune  forte  fuit  ^quoconcidit  alto 
Lapsus,  et  innexam  traxit  per  prona  eatèrvam;. 
Hoc  recoleus ,  casumque  preraens  in  corcfe  recenfem , 

r 

(0  Paradis  perdu  ,  IV  ,  223-287.  (rad.  de  M.  de  Cbâleaubriand. 
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Flu^dolait  pftQÛfle  slbiqMOidpossidetaJteK 

Tum  iQÎxtus dvn  felle  pudor  sicp^ctore  que$tu9 

Explicat ,  et  (ali  suspîria  vocçrelaxat  ; 

^  Proh  !  dolor,  bocroobft  sfiMtitiircoB9urg«ve  f^àsma 

bi^vi^m^pie  g«Diis  mstra  «refisse  ruina  ! 

Mecdsiim^irtus  hat>qir^  iiiuie.eceeTe}?c(^^ 

Pellor,  et  aafâlico  Ip^  succediiiiQiiorj.: 

Ccfilum  terra  tenet  ,TiIi  çompage  levata. 

Régnât  humus ,  npbisqué  périt  translata  potestâs. 

Non  tamei^ititQtntii  petlif:;  pars  maçi^  retentat' 

yim  proprîam,  srannmiiieeltiît^virtutoiioeendi^ 

Ntec.  differi:e  ju val-  iam:  wm  certMi jne  bbmda 

Congrediajr ,  dum  prima  salug: ,  «xp«rta  nec  .ullo& 

Simplicitas  ignaradolos ,  ad  le4a  pAtebit. 

Et  melius  soli  capientui:  firaude^  prîusguam^ 

Feoundâm  mittant  seterpa  in  seculapralem. 

^Aniort^  nihtjl  terra  prodlr&  sinemlinni  ea^j; 

Foipf  generisfiefeati  capiliscd^^^io'vleti. 

SendeiiierîtmoirtiB.  Pariât  discrimina  lethi 

Vit»  priocipium  ;  cuncti  ferianjtur  in  unp; 

Non  faciét  vi^um  radîx  occisa  cacumen. 

Hœc  tnihi  dèjécto  tandem  soiatia  restant; 

Si  ne^pieo  olàusos  itémm  comeendêr^  oœlos;^ 

His  guoque  o1aiaden,Uir«  LeviusccecîdiflsepiitandaiAest^ 

Si  nova  perdatur  simili  substanlia  çasu , 

Si  cornés  excidii  jûbeat  cbnsortîa  pœnsB', 

Et quos prœvidec^ nobiscum dividal i^ie9-(l).  n. 

Miltoiv: 

«  0  enfer  !  qu'est-ce  que  mes  jetix  voient  a v^c  dou- 
teffi?  à  notre  place,  et  si  haut  dans  le  bonheur ,  sont 
élevées  des  crèaiares  d-uoer  autre  siibstaace^  nées  de 
la  terre  pent^tre ,  et  non  p«rsr^s|ifftS;;  cependant  peu; 
inférieures  aux  brillants  esprits  célestes.  Mes^  pensées 
s'attachent  à  elles  avec  surprise;  je  pourrais.  lés  aimer^ 
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tanl  la  divtw  resseodilitfim  éclate  invènDenft'  en  ^lles  ^ 
et  tant  lii  mate  qui  Ifes  péMt  a  répanchi  dé  gtt^  sur 
leur  forme  !  Ah  !  couple  charmant ,  vous  ne  vous  dou? 
tez  gpère  combien  votre  changement  approche  ;  toutes 
vos  délices  vont  s'évanouir  et  vous  livrer  au  malheur  ; 
malheur  d'aatsoit  plus  grand  quc^vaus^  goûtez  mainte- 
nant plus  4e  jpie  I  Couplé  Lieureus:»  mais  trop  mal 
gardé  pour  continuer  long-temp3  d'être  si  heureux  ; 
ce  séjour  élevé,  votre  ciel,' est  mal  fortifié  pour  uu 
ciel  y  ^t  pour  forclore  un  eni^mi  tel  que  celui  qui, 
makitenaot  y  est  entré,  non  que  je  sois  un  ennemi 
décidé  ;  je  pourrais  ayoir  pilier  de  vous  ainsi  abandon* 
Qës  ^  bieur  que  de  moi  ou  u'aU  pas  eu  pitié*  %    .    ^, 

l(epro'cfaii&  d'Adam  à"£ve>. 

'."•  ■         »      •*  *. 

lïle  ubî  cojxvictum  èlârô  se  lùmibe  vidlt  ^  ' 

Pro^ditet  totam  -discussib  jcistâ  reatum^ 

rion  prede;  sammklsa  veitidm^  pro  crimîiiè:  pd«clt  ^ 

Non  voti»ilae]piniisve  rogat',  nec  Vîadiee  fletu 

Praecurrit  ix^ritani.suppiexcQii(^ssio  pjoebara; 

Jamque  miser  îaçfus  ^  uondum  nii!serabili&  iûe  est. 

£rigitur  sensu',  tumidîsqne  accensa  querelis 

Fertar  inîrksairâls  laxata  superb!»  vocea  : 

<  Heu!  ^male^rdenAo  imiAiêr  eoi^wictarsiaritor!^ 

Qnam  socîàm  r:iiiixto.priéia  sûb  lege  dedisti  y 

Qœc  nie  consiHls  yfi[>it  devicta  sînistris^ 

Ët^ibi  jam  notum  pérsuasit  sumerè  pomunu 

{sta  mali  caput  est  ;  crimen  surrexif  ab  ista. 

Credutùs  ipse ftri ,  sed credere  lu  docuist t*, 

Oonnubiantlàiiainss»  et  dùl^^ia  vlncula  nectens. . 

AtqueutiflamfelhK.^  quafuidndain  solaYi^ebat^ 

(0  faradit  perdu ,  IV  ,  358-37S. 
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Cœlebs  vita  f(H»t,  talis  Dec  conjuré  uaquam 
Fœdera  sensisset  y  comiti  non.  subdiia.prava)  (1)  !  c 

MOfOD  : 

«  Loin  de  ma  vue ,  toi  serpent  T  ce  nom  te  convient 
le  mieux ,  a  toi  liguée  avec  lui,  toi-^mème  aussi  fausse 
et  aussi  haïssabU^.  It  ne  te  manque  rien  que  d'avoir 
une  figure  semblable  à  lâ  sienne  et  la  couleur  du  ser- 
pent y  pour  annoncer  ta  fourberie  intérieure ,  afin  de 
mettre  à  Tiavenir  toutes  les  créatures  en  garde  contre 
toi ,  de  crainte  que  cette  trop  céleste  forme ,  couvrant 
une  fausseté  infernale,  ne  les  prenne  au  piège.  Sans 
tôt,  j'aurais  continué  d^ètre  heureux ,  n'eussent  ton 
orgueil  et  ta  vanité  vagabonde ,  quand  tu  étais  le  moins 
en  sûreté ,  rejeté  mon  avertissement  et  ne  se  fussent 
irrités  qu'on  ne  se  confiât  pas  à  eux.  Ta  brûlais  d'ètn 
vue  du  démon  lui-même  que,  présomptueuse,  tu 
croyais  duper;  mais  L'étant  rencontrée  avec  le  ser- 
pent^ to  as  été  jouée  et  trompée ,  toi.  par  lui.,  moi 
par  toi,  pourm'ètre  confié  à  toi,  sortie  de  mon  côté. 
Je  te  crus' sage,  constante,  d'un  esprit  mûr,  JrTépreuve 
die  tous  les  assauts ,  et  je  ne  compris  pas  que  tout 
était  chez  toi  apparence  plutôt  que  solide  vertu  [2)...» 

Dans  cette  description  du  Paradis ,  de  l'orgueil  et  de 
la  vengeance^de-Satan^  des  reproches  d^Adam  à  Eve  , 
saint  Avilus  nous  paraît,  sinon  supérieur  ,  au  moins 
égal  à  Milton.  La  description  qu'Avilus  fait  du  Paradis 
est  un  peu  diffuse  peut-ôtrc ,  mais  aussi  plus  riche ,  et 
nous  dirons  presque  plus  locale  ;  celle  de  Milton  res- 
semble à  toutes  les  peintures  faciles  d'un  printemps 


(»)  Avil.  m  ,  90-108. 

(2)  Paradis  perdu  ,  X  ,  867— 88S.. 
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èieroel ,  d'an  élysée  profane  ;  les  images  et  les  souve- 
nirs de  la  fable  y  abondent  ;  on  y  retrouve  Pan  \  les 
Grâces ,  les  Heures  ;  toute  la  mythologie  ancienne  y 
figure.  Saint  Avttus  a  peint  la  vengeance  et  les  regrets 
de  Satan  avec  une  vigueur  de  pensées  >  une  fierté  pleioe 
d'audace^  à  laquelle  Milton  n'a  pas  atteint.  Dans  le  dis- 
cours  qu'il  prête  à  Satan  j  Milton  trahit  trop  l'ancien 
républicain ,  et  les  souvenirs  du  politique ,  yet  public 
reason  jmt^  Les  reproches  d'Adam  à  Eve ,. reproches 
adroitement  détournés  dans  saint  Avitus.,  et  adressés  à 
Dieu,  nous  sembieni  tout  à  la  fois ,  dans  le  poète  latin , 
plus  touchants  et  plus  vrais  ;  dans  la  tristesse  d'Adam^ 
il  y  a  encore  de  la  tendresse  ;  mais  Milton  manque  tout 
ensemble  de  mesure  et  de  naturel  ;  la  recherche  de  l'es- 
prit s'y  mêle  à  la  dureté  du  cœur  ;  il  a.  tout  l'emporte^ 
mmt  d'une  querelle  domestique ,  et  l'amertumO  d'une 
vieille  colère,. 

Prétendons-nous  dire  que  lo  poèo^e  d'Avitus  peut  , 
comme  œuvre  de  génie,  être  comparé  à  celui  de  Mil- 
ton ?  Non ,  sans,  doute  ;  noas  voulions  montrer  seule- 
ment y  dans  son  germe  fécond ,  mais,  incomplet ,  la  \ 
grande  pensée  du  poème  latin,  et  rinspiration  vigou-  1 
reuse  qoe^  au  siècle  d'Avitus,  la  foi  communiquait 
encore  à- l'esprit;  inspiration  qoi^  plus  haute  et  plus 
soutenue  dans  Milton  sous  beaucoup,  de  rapports ,  a 
cependant  élé  altérée  par  des  souvenirs  d^une  érudUioa 
soiiv^it  subtile,  et  par  les  habitudes  singulières  d'une 
-  époque  où  le  savoir ,  la  religion  et  la  politique  se 
oonfondaieni; 

Le  poème  que  saint  Avitus  adresse  à  Fuscina  ;  sa 
sœur ,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu ,  est  inspiré  par 
une  affection  ardente  et  chrétienne.  Fuscina  était  la 
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dernière  veaiie'dë  quatre  etifaiits  qu'avàiteu»  sa  mèrie* 
Audeatia;  encore  pe(itè'>  el  même  dés  lé  sein  mater- 
nel /  Fusciiiipiftat  consacrée  au  Sëignetir;  et^  reçut  ûité 
ëducaiîon  pr6fo»d«ttièât  rèlîgièisë.  MaMifettant ,  soi^ 
frère  AVitûs  r^bèrMt  à  mardièr  a¥«c  amoor  et  fol 
dans  sa  route  ttèûfe^  cft  lài  rarppeiait'Ae  gr^àidi»  etem* 
pies  domesti<)iiès  ^      •      . 

«  Ainài  donc  y  À  maf  scèiar  I  tâftâii^  qite  to  siècle  est' 
»  en  prdieè  s*eé  pféti^es  sc4ti9%  éd&ttimé  à  garder  la> 
>j  part  que  to  a&  choisie;  -Totité^  ta' parenté'  a  \e  b<m-' 
»  heur  dé  t'ayoii^  pour  première  patrotfe;  voU&  que* 
»  nôud  te  snhrdAs^f  et  quelés^'Stenlm&te^  de  tespro^ 
»  cheâ  Vf énnelft  blkiit^iittetft  après  toi  »  qui  portes^ 
»  TètèhAartf  dÙ  Obvist.  Qti^qtté  le  Dsonde  les  ait  en- 
>r  tourés  d^aâ'  âiittqtiè  hoMK&ul*^  et  que ,  dès  levr. 
»  iioMé  origine  y  ife  ateftil  èiè  cdargèi»  de  ti^ei  glo^ 
»  rieux ,  cependant  c'a  èlè.  pour  eux  un  hmiiiear  plus^ 
»  grand  de  ITortèr  lès  InsigWB 'dé  la  Bi¥f^ 
v  leur  mérite  propre ,  d^oMènir  dès  «b«re6nsaerées«i 
»  Je  ne  te  rappeAerâi'  points  k  pl'èsënl  nos  deftilers' 
»  aïeux ,  qui  s'illustréreiit  daas'  une  sainte  vie  é»- 
X)  pontifes  ;  regpr^e  ton.  père  èievè  sêé  griide'  sublmm- 
ti^f  »  de  rèptscopa^t;  el-si  la  airines  à  vôirlon  père ,  à^ 
»  voir  ton*  oncle  ^  après  avoir  porté  les  faisceaux  ,. 
»  prendre  la  condliite  des  peuples,  regarde  <»icoFe 
>x  tes  frères,  qui  se^joigaent  àiëors  ancêtres  >  et  que- 
»  l'Eglise  a  unîSvpar\in  mèine  ienploi«  Ne  cesse  poinà^ 
»  de  rendre  pour  eux  au  Christ  de  vivefe  actioas.  de 
))  grâces,  ou  de  répandre  des  pleurs  ,  afia  que  nul 
-»  de  tes  frênes  ne  te  manqile ,  lorsque  lu  recevras  les 
»  récompenses  dues  à  tes  .vertus  ,  et  que  ,  devenaçt 
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^  la  mène:  de  4es  peodiea  >  tn  .recevras ,  jojwifle ,  U 
D  >  triMiphidbd  .wiiiKMine .  de  jU  virgiaitë.  ( t).  » 
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C^est^uç èe^n  flpaç(ai:le ,Que  icdlit  C«lie  noble  fii*    .  ,^   ,//^ 
mille  ail  $e  trouvent  >ôwis  les-bojBmeiir^  âji  «lOBde^  / 
tes  digMté»  diiB  l'Eglise:,  fo  gloire  du  tatent ,  et  o^  "^    / 
de  la  yeuttt  tqiit  ji lia  jÈbjs .  Jl  n'était  eag  /are,  à  l'éj^çqw 
id'Alcifaii^  ^vttvs  ^M.déjà.pré^demiii^ ,  ^e<renqon- 
irer.iwiM^  d'iUils4rQ$.mwswft4liî  lirîlliiî^  d'uq  4PiPUe 
.àeJat,  de€eli;i.4P4itèi€t^^.de,qeliiii  #e4>ii:gH^e. 

Il  eAtJ«$te.de:iiiQii|ionoi^;i)ocere$WtJ^MS^ 
^iaene  de  llËgHs»  4a  jLjronXS) ,  .^iljmpié  i^  9W;a^-  .  / 

:%ok  et  par.M  ptétty.et  qitf  se  r^dîtf î  b^btfe  da^s  l|a 
médecine ,.  qoe  TAttadOrie ,  m  4$^  Qstrf]|go|bs ,  yc^- 
lot  Pavoir  à  son  service.  Elpidius  quitta  donc  les 
'Gaules ,  sa  patrie ,  et  se  rendit  en  Italie  ,  auprès  dn 
prince  arien  ,  dont  il  gagna  la  confiance  et  la  protec'- 
^qu*  I^  p^ratt  mèi^e  g^'i}  eicerça  jlA<9«estpr:js.d^Jes 
.ëtat$,4e  ïh^odoriç.  Çe|te  jçJiarjBp  dis  q^f s^xf r  .a(ili|[^ 
jElpûiijw  *  «niSter  qwlqneÊpi^.la.capr,  jwpr  vaciwef 
•aux  :afl^ûres  dju  prince  ;  il  xé^da  ain^i  «yuc^ue  ,lçux^^ 
^  Acjes , aRi,él^}t,apcftrp  soijis |? ^épsmjiivcede  J^q- 
.4?Ç!f? ,  .fi*.8V  JM?  ^f^i^ei}t  ?,v;eç^i4nt  Çéçaire» 

^yapt  d/e  ijyttittiçr  Lypiji ,  Ëlpldius.^^étmt  .up^  d'aipiJié 
^yec  Avft^s^  éï^êque  (je  yiep^js.  Il  flpus  jesle  uiie  letjtrp 
.^que  çe|iMiçi  fi^r^sii^U,  <au  di^çre  pojir  lui  recpipi^aiid^ 
le  Q{s  d'ui^.^ÇÎ^n^r  Ç^^^'?^^?  lequel  était  dapgcireur 
î^J^eçt  j»âlfl#e,  .^Igt  Av  sa  iettce  jj^ 

(i)  646—666. 

^2)  Hic  ad  Elpidium  ^  LogdiiaeRseai  Biaconnin ,  viraïasatteluin  et 
doctunix,  unam  farailiarissiniaiii  et  sale  sapieotiaD  condifam  scrip-* 
Yit  Epistolam.  Bollaiifl.  Jeta  SS.  Y  febr. ,  pqf.  668 ,  n.  6.  Ces  liçoes 
extraites  d^aae  ancienne  vi^  de  saint  Avitus  soât  îé  seul  document 
ifUi  nons  montre  qu'fiipidius  triait  âiacre  de  l'Eglise  de  tyon. 


*  *  r-   ' 
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i^es  mots  :  «  Tribuat  Gbristos  at ,  exoltando  a(qae 
»  impensias  laodaodo  in  feac  eara  magisterio  tuo^ 
»  simul  tibi  Itâlia  mediciniae  opinionem ,  et  Gâilia 
>)  pueridebeat  saDitateiD(l).»Ëlpidios  éobangeait  des 
lettres  arec  *  Ennoâms  de  Pavie  y  qui  vante  *  le  doc(e 
^tticisme  des  siennes  (2) ,  et  son  habileté  mèdieaie. 
Il  ne  Tut  ni  étrange  ^  ni  rare ,  depuis  la  décadence  des 
lettres  ;  de  voir  des  prêtres  et  des  moines  exercer  la 
médecine  y  car  alors  ils  étaient  les  seuls  qui  étudiassent. 
Le  P.  Sirmond  nous  parle  d'an  certain  Dionysiqs  y . 
diacre  aussi  et  médecin,,  et  qui  ilorissaît  après  la 
prise  de  Rome  par  les  Goths  (3).  Il  rapporte  les  deux 
premiers  vers  de  l'épitaphe  de  Dîonysius  : 

Hic  levita  jace  t  Dion  jsius  arlls  bon  est$ 
Functus,  et  officioquod  mediclna  dédît. 

On  nous  a  conservé ,  sous  le  nom  de  Buslicus 
Elpidius  ou  Helpidius ,  deux  morceaux  de  poésie. 
Le  premier  se  compose  de  soixante-douze  vers  hexa- 
mètres ,  qui  forment  vingt-quâtré  strophes  ;  chacune 
se  compose  de  trois  vers  j  et  traite  de  divers  points 
historiques  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament. 
—  L'autre  pièce  d'Elptdius ,  écrite  également  en  vers 
hexamètres  ,  est  un  petit  poème  ""^mt  les  Bienfaits  du 
Christ.  €e  dernier  ouvrage  présente  quelques  beautés; 
mais  le  dessein  que  Tauteur  s'est  proposé  n'y  est  pas 
rempli.  En  général ,  la  versification  d'Elpidius  n'est 
pas  trop  mauvaise  pour  le  siècle  où  il  vivait. 

Les  deux  vers  suivants  : 


(i)  Spfst.  XXXV.  —  (2)  Ennodii^/'2V/.yiii,  8. 
(3)  Opéra  varia ,  tom.  I ,  pag.  1446. 
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« 

'Hinc  eUam  nosiro  nugata  est  schéma  dolbri , 
Gamila  mendosis  fingenssatyromata  musis, 

font  présumer  qu'il  av^it  écrit  un  autre  poème .  que 
nous  n'avons  plus ,  et  àaïis  lequel  il  cherchait  a  se 
consoler  de  quelque  douleur  intime.  Elpidius  parait 
^voîr  vécu  jusque  Vers  l'an  ^3  (1). 

(i)  Ses  deux  pièces  ligurent  dans  plusieurs   recueils ,  notaniine ni 
^ans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  édition  de  La  Bigne  ;  P.aris ,  i624 , 
tom.  VIII ,  pag.  706—708.  Elpidius  a  un  article  dans  VHist.litU  dé 
-JaJ'rance^'UHB.lfljpàg».i65, 
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ftisforieas  profaaes   au  lV*.eiim  Y^iSi^tOi^..  . 


QudJ^d  la  poésie  se  trouve  reprèsenlëè  par  uti  de 
t;es  hommes  èminents  qiii  ne  surgissent  que  de  loin 
en  loin  dans  tes  annates  de  l'univers ,  alors  elle  est 
ide  rhistoire  ,  et  de  l'iiistoire  magnifi(^ement  écrite. 
N'y  a-t-il  pas  tout  un  monde,  toute  une  civilisation  dans 
les  poèmes  d'Homère  et  daps  te^^  de  Dante  Alîghieri? 
Si  elle  est  racontée  par  un  esprît  grave  et  élevé  ^ 
rhistoire  ^  en  même  temps  qu'elle  éclaire  et  qu'elle 
attache ,  devient  un  noble  et  utile  enseignement  ;  si 
elle  tombe  aux  mains  glacées  d'un  aride  chroniqueur  > 
elle  ne  Torme  plus  qu'un  misérable  squelette  ^  où  Fou 
ne  surprend  aucun  signe  de  force  ni  de  vie.  C'est  lé 
temps  des  abrégés  et  des  compilations  de  tout  genre. 
Au  lY^  siècle ,  l'histoire^  ainsi  que  la  poésie  y  se  traîne 
lentement  ;  elle  s'en  tient  à  la  chronique  et  à  la  biogra^ 
phie.  Récits  obscurs  ,  narrations  ampoulées  >  style 
d'emphase  :  tels  sont  les  dérauls  constants  de  l'époque. 
Les  écrivains  ne  manquent  pas  ;  les  publications  se 
succèdent  à  plaisir  ;  mais  sur  tant  de  noms ,  sur  tant 


t  J  /t. 
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d^outlrag^es  >  pas  un  qui  mérite  les  honneurs  d'une  se* 
vère  mtique ,  d'une  profonde  analyse. 

Le  IV^  siècle  s'ouvre  par  ie  nom  de  Sextus  ÂurèliuÉ 
Victor ,  dont  il  nous  reste  un  ouvrage  sur  Torigine 
des  Romains.  Le  de  Firis  illustribus  et  l^Histoire  des 
CësarSy  depuis  Auguste  jusques  à  Constance  et  à  Julien, 
sont  probablement  du  mèmeunteur ,  d'après  te  résultat 
des  recherches  de  la  science  moderne.  Au  Y®  siècle  > 
Fabrègé  de  Victor  fut  abrégé  lui-même  par  un  Victor 
du  Victorinus. 

On  ne  sait  presque  rîeu  de  la  Vie  d'Etitï*opius^ 
Ammien  Marcellin  parle  d'un  Grec  de  ce  nom^  qui» 
ëù  371,  fui  proconsàl  d'Asie,  et,  en  380  >  Préfet 
du  Prétoire  ;  mais  Suidas  n<>us  dit  que  l'hislorieil 
Éutropius  était  Italien.  Une  troisième  opikiion  l'a  fait 
naître  dans  les  Gaules  ,  et  lui  a  adressé  les  lettres  dé 
Symmaquo  (1).  Quoi  qu'il  eh  soit,  Eutropius  nous  à 
laissé,  sous  le  litre  d'Historiœ  romanw  Breviarium,  un 
Abrégé ,  en  dix  livres ,  de  Thistoire  romaine ,  depUiiS 
la  fondation  de  Rothe  jusqu'à  JoVien^  Il  avait  le 
projet  de  lui  donner  une  suite  ;  mais ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  il  n'en  vint  pas  à  l'exécution.  Court  et  sec ,  sans 
élégance  aucune,  sans  ornement ,  ce  précis  n'était 
](K)int ,  on  le  voit ,  l'idée  favorite  de  l'auteur;  Ce  n'était 
qu'une  oeuvre  de  commande;  l'empereur  Valent 
le  lui  avait  demahdé.  Le  style  de  oèi  Abrégé  est-pur^ 
et  correct ,  simple  et  facile  ;  mais  l'historien  manque 
de  jugement  et  de  critique.  Il  a  joui  d'une  grande  ré» 
putatiou^dans  le  moyen-âge. 

Quelques  savants  ont  cru  pouvoir  conclure  é'uhts 


(i)  Bistk  litiër.  de  ïa  Inhànee  ,  totn.  I ,  part.  2« ,  pag.  i^ 
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phrase  d^Eiibr^iii»  qu'il  èUit  diFéiko.  En  partit  à% 

Julien  I  il  dit  que  ee  {Mriaee  persécuta  vivement  la  rt-" 

ligiiMi  chrétIeiiBe ,  vmè  toutefois  sans  verser  le  sang  : 

'  iirimitttii  r^ligionU  imecMor,  perinde  kmm  ui  ertior# 

j;  ab$(,imr$U  Cette  ioaiiiàre  de  parler  des  seatiineiits  de 

*  Julien  iodique  bien  mumSy  selon  nous,  uu  esprit  chr^*^ 

tien  qa'ua  bwisie  q«ù  regardait  avec  une  égale  iiidîff&* 

reaee  le  pagwisniQ  et  le  cbristianisiiw. 

Maniant  tourna-tour  la  plume  et  l'ëpée  y  Eotropiua 
porta  les  armes  sous  Julien,  et  le  suivit  dans  seul 
expédition  contre  les  Perses  :  Cm  e^efedilioni ,  diMI , 
'  990  qmqm  i$kierfuL 

SexXns  Eofua  ^  personnage  oonsulake ,  écrivit^  p«r 
ordre  de  Yàlentinien ,  un  précis  d»&  victoires  des  Ro« 
«lains ,  et  un  tableau  des  provinces  de  l'Empire.  C'eak 
une  mauvaise  imitatton  de  Fiorus  et  d'Ë«tropiu&  »  la-^ 
quelle  va  jusqu'à  Julien.  Sextus  Kufus  a  laissé  encore 
une  description  de  la  ville  de  Rome ,  ou  j^utM  un 
catalogue^  des  monuments  et  des  édifices  que  cette  ville 
reofermait.  L'opuscule  porte  le  titre  siûvant  :  D^Re^ 
gUmibwi  wrbk  Romm^ 

Ammianus  IbrcelUnus  eut  bien  plus  de  mérite  et 
4'eriginalité  que  tous  ces  paies  chroniqueurs»  Né  à 
'  ^  %  r  ^  j       iatioehe  (1) ,.  vers  la  fin  du  règne  de  Constantin  ^  il 

servit  long-temps  dans  les  armées  romaines ,  en  Gautot 
en  Germame>  en  Mésopotamie  avec  Julien ,  et  parvint 
h  un^  grade  assea  élevé*  Il  résidât  à  Antiocbe ,  soqa 
la  régne  de  YaAen&>  et  fut  témoin  des  persécutiona 
qu'eurent  à  subir  ses  compatriotes ,  accusés  d'avoir 
secrètement,  par  àm  pratiques  et  des  cérémonies  ma- 


•  '  ^'4-Vt-t/* 
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gk(ue9 1  cMspiré  contrée  la  vto  et  contre  la  majeaté  dea  t'^  >  >  ^  '  ^'^  .-^  i  r<  ^ 
empereurs  romains.  Ammianus  Marcellinus^  qui  déplore    '  -^  '  "*  '  ''^^^  ' 
cette  peraëcntioo ,«  rapporte  gue  lea  coodamnëa  et  les 
fugitifs  formaient  le  plus  grand  nombre  des  habitants 
d'Anlioche»  Quand  il  quitta  le  mitier  des  armes  »  tt 
vint  sagement  a'étabUr  à  Rome ,  comme  dans  le  lieu 
le  plus  convenable  pow  rhomme  qui  voulait  écrire 
rbiatoire  de  son  siècle»  An  récit  dea  événemenla  pu- 
blics 9  il  mêla  souvent,  le  tableau  dea  scènes  partieu-  ' 
Uères  dont  il  était  cbaque  jour  le  témoin.  Une  lettre  ■ 
de  Libaniua  nous  apprend  qu'iAunien  lut  son  Histoire  1 
en  public ,  et  qu'il  reçut  les  applaudissements  des   l 
Bomains  (1) ,  dont  il  n'épargMH  cependant  pas  les 
mœurs' déréglée»*  Il  mourut  à  Rome ,  iqiréa  Tan  390» 
Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  cet  écrivain 
renferme  l'hiatoire  des  empereurs,  depuia  ravènement 
de  Nerya  ^  en  l'année  96^  jus(|u'à  Tan  378 1  un  espace 
de  deux:  cent  quatre-vingt-deux  ans*  Lea  treize  pre- 
miera  livres  9ont  perdus  i  mais  la  partie  la  plus  int- 
portante  »  la  mieux  traitée,  noua  Tavons  encore.  Dans 
les  premiara ,  Tauteur  n'avait  bit  qu'extraire  et  classer 
les  matériaux  épara  dans  les  écrivains  postérieurs  ; 
lea  dlx-hnit  dermera  livres  traitent  des  événements  de 
son  tenops  j  qu'il  a  vus  de  ses  propres  yeux  #  ou  il  a 
même  joué  un  râle;  aussi  parle-t-il  toujours  à  la 
première  peisonne ,  mais  il  ne  prétenA  pas  donner 
une  histoire  complète.  S'il  arrive  qu'il  n'ait  pas  eu 
sur  tel  ou  tel  fait  dea  données  positives  ^  des  docu- 
ments certains^  il  lapasse  sous  silence >  4'oji il  suit 

(i)  Lfbantt  Épisf,  fw»  cft. 
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que  et  sont  des  mémoires  plat6t  qu'une  histoire  yè'* 
TitaMe. 

Ammien  Marcellin  Slait  un  homme  instruit.  La 
nature  lui  avait  donné  un  sens  droit  et  xm  excellent 
jugement;  personne  n'a  poussé  plus  loin  que  lui  la 
candeur ,  Timpartialité.  Il  connaissait  très-bien  Tart 
de  faire  yaloir  Tenchahiement  des  événements ,  et  de 
peindre  les  caractères  des  personnages  qu'il  met  en 
scène.  S'il  eût  vécu  dans  Tftge  d^or  de  la  littérature 
latine  ^  l'étude  des  bons  modèles  et  la  société  des 
hommes  éclairés  de  répoque,  eussent  perfectionné 
son  talent  historique  et  formé  son  style.  Celui  ci 
aurait  alors  la  simplicité  qui  doit  faire  la  véritablB 
beauté  ;  il  ne  serait  pas  surchargé  d'ornements  ;  en- 
core moins  serait-il  boursoufDé  et  barbare ,  comme 
il  l'est  quelquefois.  Néanmoins  ,  ces  débuts  trouvent 
une  excuse  dans  les  circonstances.  Ânunien  était  étran^ 
ger  et  écrivait  en  une  langue  qui  n'étdi  pas  la  sienne. 
La  vie  agttée  qu'il  avait  menée  d^s  les  camps  ne 
lui  permit  pas  de  culQver  ses  dispositions  naturelles. 
Son  mérite  lui  appartient  ;  ses  défauts  sont  ceux  de 
son  temps ,  et ,  malgré  ses  imperfections ,  son  style 
se  distingue  de  celui  de  ses  contemporains  par  un 
degré  de  perfection  auquel  nul  d'entre  eux  n'a  pu  at^- 
teindre. 

Ammien  HarcelUn  est  le  dernier  historien  pàSen  ; 
car ,  malgré  -  quelques  -  inductions  forcées  ,  rien  ne 
montre  qu'il  fût  chrétien.  Homme  d^état,  Hche  de 
Texpérience  acquise  dans  le  tumulte  d'une  vie  active; 
il  raconte  les  événements  qui  se  rapportent  à  la  nou- 
velle religion  introduite  par  Constantin*  Il  les  raconte 
aye«  le  isang- froid ,  l'impartialité ,  et  peut-être  avec 
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riodifféreDce  d'un  homme  qui  sait  se  placer  à  ua   4.>  ;n    ^^th  m^m^ 
point  de  vae  d'où  l'on  a'aperçait  <pie  les  masses  et    <  /^«.  t^r^-^.-r 


les  résultats.   Il  blâme  avec  une  égale  franehise  l^ 

mysticisme  anii-ebrétien  de-  Julien  ^  et  l'inlolëranceL         f'     ^^ 

religieuse  de  Constance  et  de  ses  évèques.  Un  passage 

remarquable  se  trouve  au  chapitre  16^  du  XXI^  livre^ 

Après  avoir  peint  la  pietitesse  du  caractère  de  Goiostance 

et  les  ctuautés  qu'il  avait  exercées>rbistprien  sypute  i 

«  La  religion  chrétienne ,.  claire  et  simple  eaellei-  jl^ 

»  même  >  il  la  défigura  par  ujde  superstition  de  vieille 

».  femme.  Au  lieu  de  réconcilier  les  esprits^  il  eur 

»  couragea  et  propage^  y  par  des  disputes  de  mots  ^. 

»  les  différences  qui  excitaient  sa  curiosilé  ^  de  jbm-». 

a  nière  que  des  troupes  d'évëques.,  o^urant  çà>et  1» 

tt^  pour.se  rendre  à.  ce  que  l'on  appelle  des  synodes  ^, 

»  et  étant  montés  sur  les.  bêtes  destinées  au  servico. 

»  public,  Gonstantiuaépuisait  rétablissement  des  pos;- 

A^  tes  ^  avec  ces  pontifes  qiii  s'efforçaient  ainsi  de  ré- 

»  duire  toute  croyance  à  leur  opinion  partieulièi;e  (1) .  «^ 

Ailleurs ,  il  blâme  la  conduite  d'un  évêque.,  et  dit  : 

«' Oubliant  sa  profession  ,  qui  ne  conseille  rien  que 

».  de  juste  et  de  doux.,  Use  laissait  aller  à  favoriser  la 

» .  crimioelle  audace  des  délateurs  (2)^  »  Enfin ,  Ammien. 

Maj;cellin  parJe  avec  respcjct'de  la.  doctrine  du  cbris- 


(i).  Le  lex.te  est  pleia  d^ëaergie  r  c  Cfaristiaaam  mlisioiMni-,  aMo-^  ' 
Intam  et  simplicem ,  anili  superstitione  confundens  ^in^qua  scrutanda   [ 
perplezilis  quam  componenda  gratius ,  excilavit  discidia  prnrîma  , 
qu»  progreMa  -  flisius  alnit  coneertaiione  verboriim^;ut  caterrU  antis-  ' 
tilum  jumejiLU  itublicU  uJtro  citroque  disciwreniibus  per  synodos. 
quas    appellaot ,  dum  ritam  omaem  ad  suiuu  tcahere  couanlur  ar- 
bitrium,  rei  vehicuiarifl&SHCCideret  nervos. 

(2)  ProfessioDis  su»  obi i tus  ,  qu»  nibilnisijustum  suadét  et  leoe^ 
ad  delatorum  ausa  Aîraiia  deciscebar.  xx»^  U. 


'/ 
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Nanisme ,  et  des  cërëttiODies  sacrées  lie  la  religion 
païenne.  Le  tableau  qu 11  trace  des  premiers  temps  de 
la  rëpnbliqtie  y  et  les  louanges  qnHl  donne  à  Jnllen  y 
nous  montrent  assez  qu'il  regrettait  les  mœuirs  de 
rancienne  Rome ,  et  qu'il  tenait  au  culte  des  Tîeux 
Romains* 

Le  récit  d'Ammianus  est  Interrompu  souvent  par  des 
digressions  géographiques  et  physiques.  Les  dernières 
ne  prouvent  pas  une  profonde  science  ;  mais  les  des- 
criptions des  pays  que  le  narrateur  a  vus  lui-même  et 
celles  des  mœurs  des  baUtants  sont  très-précieuses.  Il 
est  surtout  une  des  principales  sources  que  nous  cou-* 
imitons  pour  ta  géographie  et  pour  l'histoire  de  Paneienné 
€ksrmanie ,  où  il  passa  nombre  d'années.  Son  voyage 
i^enferme  aussi  d'excellentes  notices  sur  le  hixe  de  la 
cour  des  empereurs  y  sur  les  vices  qui  y  dominaient  y 
et  sur  les  mœurs  de  raristocratle. 

A  la  fin  de  ses  Gestes ,  —  Rerum  Geêtûrum  y --^  et  en 
quittant  la  plume  y  Ammien  Sfarceliin  disait  avec  uue 
noble  gravité  :  «  Voilà  les  choses  que ,  soldat  jadis  et 
»  Grec  d'origine  y  j'ai  retracées  suivant  la  mesure  de 
»  mes  forces  y  en  commençant  par  Templre  de  César 
»  Nerva  >  et  en  arrivant  Jusqn^à  la  mort  de  Yalens. 
»  Mon  ouvrage ,  ami  de*  la  vérité ,  n'a  pas  osé  »  que 
»  je  sache>  Taltérer  par  le  silence  ou  par  le  mensonge. 
»  Que  d'autres  y  plus  habiles  que  mot ,  phiS  jeunes 
»  et  plus  doctes ,  viennent  écrire  le  reste.  Ceux  qui 
»  jttgeroAt  à  pro^s  de  TeotrepreMlre ,  je  leur  çon-^ 
»  seille  de  polir  leur  langage  ,  pour  narrer  avec  un 
»  style  plus  relevé  que  le  mien  (1).  » 

(i)  H8D€ ,  Ut  milei  (luonëain  ei  Grttcut  y  a  priBcipato  C»&aeii 
l*f«rTœ  cxorsus  adusque  Valentis  inieritum  ,  pro  viriuin  cxpHcaYi 
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Cm  mérite  d'îoipfirttalJCè  qtt'Amaiîeii  réetame^  on 
ftVttt  |riii  à  ie  lui  reowiiallre.  Gii3l)on  ne  se  sipare 
d«  cet  écriTmtt  qo'avec  le  reg^  te  plus  Moçére,  et  le 
ngtfde  eomeie  ua  guide  euct  et  iiopsirUel ,  qui  « 
icrit  i'iiistioire  de  «ou  siècle  sbos  se  Ufrer  aux  passâous 
ni  au  préjttgis  qui  affecteiit  d'ordiuaire  un  couteia* 
porate*  Ou  inomeat  où  Oibbon  ofmQ  de  pouvoir  puir 
ser  h  ealte  source  aboudaute ,  son  bistoira  perd  une 
partie  de  f intérêt  qu'il  a  su  douner  aux  premiers 
ehapitras. 

Quaîqne  le  atyle  d*Ammien  soit  un  peu  barbare  , 
il  est  j  en  général  i  pleîa  d'énergie  ;  sa  manière  res-  j , , 
semble  quelquefois  à  celle  de  Polybe  ;  comme  lui  y  il 
aime  la  vérité  et  entend  l'art  de  la  guerre.  Ammien  //://. 
«  des  morceaux  dignes  de  Tacite;  celui  de  Tétat  dç 
ftNue  >  «B  iiiiiieii  du  IV^  alécle ,  est  de  ce  nombre , 
et  mérite  d^ètre  cité.  Gibbon  hit  a  donné  place  dans 
son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  V Empire  ro- 
main (1)  y  et  M.  de  Chateaubriand  a  recueilli  dans  ses 
Etudes  historiques  les  traits  les  plus  saillants  du  tableau 
d'Ammien  Marcellin.  Le  style  de  cet  auteur  est  de 
ceux  qui  auraient  aujourd'hui  de  l'éclat ,  même  dans 
une  version ,  si  nous  en  avions  une  passable. 


raensura  :  opus  Teritatem  professum ,  nunqpam  ,  ut  arbitrer ,  sciens 
silentio  ausus  corrumpere  vel  mendacio.  Scribant  reliqua  potiores , 
ttlate  doctrinisque  florenles,  Quod  id,  si  libuerit^  aggressuros ,  procu- 
derelinguas  ad  majores  moneo  stylos.  R^rwn  Gesiarum  xxxi  ^  16. 

(i)  It  is  not  without  the  most  sincère  regret  that  I  must  now 
taVe  leave  of  an  accurate  and  faithful  guide ,  who  bas  composed 
the  history  of  bis  own  times  ,  without  indulging  the  préjudices  and 
passions  wicb  usually  affect  ttae  mind  of  a  contemporarj.  ffist.  of 
the  Décline  and  fall ,  etc.  Cap.  xvti ,  pag.  135  ,  édit.  de  Gali- 
gnani;  Paris ,  1834  ,  gr.  in-8«. 
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En  terminaot  son  ouvrage ,  Ammien ,  noas  Tavons 
va ,  recommande  Thistoire  glorieuse  du  règne  suivant 
à  l'éloque^^oe  vigourieuse  de  la  génération  naissante  ; 
mais  cette  génération  négligea  son  avis^  et  n'imita 
point  son  exemple.  L^bistoire  grecque  s^éteignait  avec 
^osime  et  Ton  peut  dire  aussi  que  l'histoire  r(Hnaine 
expirait  avec  Ammien  Marceliin,  quoiqu'il  |k!4^elque 
chose  encore  de  la  force  des  temps  jadis.  Chroniques 
et  histoires  universelles  pleines  de  noms  vides ,  de  ré- 
cits décharnés  ^  de  vaines  traditions  ^  et  dépourvues 
de  style;  de  critique  ;  de  goût  :  voilà  ce  que  l'on  ren- 
contre^ dans  ces  âges  de  décadence  (1). 


(O^Croaache  e  storie  iiiitveriali,  piene  di  vuoti  nomi ,  di  scarnali 
racconti ,  di  vane  traduioni ,  senza  stile ,  senia  critica  ,  senza 
gusto ,  faano  la  bibliotheca  storica  de'  secoli  ^s|^  Aodroi,  Origine^ 
Pro^r€S9ty  Sfato  d'ogni  letteratura  y  toip.  III ,  pag.  332* 
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L'Eglise  nous  fournira  plasienrs  nokns ,  parmi  ïos^ 
quels  il  y  en  a  quelques-uns  de  célèbres.  Flavius  Lu-^ 
dus  Dexter ,  fils  de  saint  Pacianus ,  évèque  de  Bar- 
celone  ^  fut  préfet  du  Prétoire  ^  c'est  à  lui  que  saint 
Jérôme  dédia  son  livre  dis  Écrivains  ecclénasliques»  Au 
GGXXXII^  chapitre  de  ce  catalogue/  saint  Jérôme  parle 
de  Dexter  enèes  termes  :  «  Fertur  ad  me  (Hunimodam 
»  historiam  iexuîsse  y  quamnecdum  legi.  »  Cette  his- 
toire universelle  que  Jérôme  n'avait  pas  lue  V  qunMl  il 
écrivit  son  traité ,  n^est  point  arrivée  jusqu'à  nous. 

Dans  les  premières  pages  de  cet  ouvrage ,  nous 
avons  rapporté  le  généreux  défi  par  lequel  saint  Jérô- 
me ouvrit  son  livre  des  Écrivains  ecdésiasliques  ;  il  vou-  , 
lait  montrer  que  le  christianisme  n'étoitpoini  stérile  en 
grands  écrivains.  Son  petit  ouvrage  est  composé  dé  cent 
trente-cinq  articles  ;  le  savant  auteur  y  donne  la  lisle 
des  ouvrages  et  des  écrivains  les  plus  célébrés  qui 
eussent  paru  jusqu'à  lui^  les  apprécie  le  plus  souvent 
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avec  unô  justesse  de  crilique  qui  a  fixé  sur  chacun 
d'eux  le  jugement  de  la  postérité.  Saint  Jérôme  parle 
de  son  catalogue ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres. 
«  J'ai  composé^  dit-il  à  Désidërius  ,  j^ai  composé ,  h 
»  l'instar  de  Suétone  et  du  Grec  Apollonius ,  un  livre 
»  des  Hommes  illuslres ,  depuis  lés  apôtres  jusqu'à  nos 
»  jours.  Âpres  avoir  fait  le  catalogue  des  ouvrages  de 
•  plusieurs  écrivains ,  je  me  suis  placé  moi-même  à  la 
»  fln  du  livre ,  comme  un  avorton  et  le  dernier  de  tous 
»  les  chrétiens.  Tout  ce  que  j'ai  composé  jusqu'à  la 
»  XIY^  anée  du  règne  de  Théaé99éy  je  n'ai  pu  me  dis- 
»  penser  de  le  noter  succinctement  (1).  »'  Jérôme  vi* 
v'^nt  encore^  son  traité  fut  traduit  en  grec  par  le  prêtre 
Sophronius. 

Avaat  la  fin  du  IV^  atéGle,  aucun  icrivibi  laSn 
n'avait  traité  fhistoira  ecdésiasttqtte.  Saint  Jéroms 
traduisit,  dans  la  laagoe  de  TOceident  la  Chronique 
d'EaséUas  de  Cèsarée  ;  il  y  fit  des  adUitions  nom- 
breuaegj  et  la  eontinoa  jusqu'à  la  mort  de  Yatena. 
En  même  temps  y  le  ptéin  Ruftnus^  traduisit  YHkMte 
mMstmêk/m  de  l'évèque  de  Cèsarée.  Saint  Augustin , 
saint  PauBn  >  Sèf  éru  Subite  >  le  pi^e  ^aaint  Léon  et 
l0  pape  saint  Gfégoire,  généntemeot  tous  les  «raiiis 
hommes  de  l'Eglise  latine  j  qui  ne  savaient  peint  o« 
presque  point  de  grec,  tt'amraient|aBiAis  en  aucune  con- 
naissance de  l'histoire  ecdëiiaatîqtte,  sans  eet  ouvrage 
.de  Rufio.  Il  a  été  j  pendant  plus  de  doua»  cents  ans , 
le  seul  dont  on  se  soit  servi  dans  TEgKse  latine  (t). 
(  Mais  l'histoire  d'Easèben'atlait  que  jusques  à  Gons- 


#- 


(i)  LeUrêê  ée  suint  Jérpme ,  UaiL  de  Cnég^ire  <t  CoUonlMt  | 
tom.  III ,  pa^.  185. 

(2)  Cervaisc  ,  Fie  de  Ru  fin  ,  Lire  IV ,  pag.  325. 
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(antin  ;  lluflinis  y  ^oota  deux  livres ,  qui  comprennent  ^ 
ce  qni  s'est  passé  depuis  la  vingtième  année  da  règne 
de  ce  prlnice  jdsqa'à  la  mort  de  Thfeodose ,  et  mérita  fj 
d*ètre  lui-même  tradait  en  grec.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
exempt  de  fontes,  mais  ses  imperfections  n'empêchent 
point  que  cet  auteur  n'ait  eu  la  gloire  dTavoir  le 
premier  débrouille  et  tais  en  ordre  l'histoire  de  son 
temps  (1). 

L'ouvrage  de  Itulin  le  plus  important;  dans  le  même 
genre,  après  son  Bistoire  eedésiastiquey  c'est  le  recueil 
des  Fîe$4es  Pèrtê  (t).  Le  pèlerin  d'Aquilée  avait  long- 
temps séjourné  en  Egypte  et  dans  TOrient  ;  il  avait 
vu  de  près  ces  hommes  graves  et  saints  qui  menaient 
une  vie  si  nobte ,  si  simple  et  si  pure  ^  dans  Tenceinte 
des  villes  comme  dans  les  silencieuses  profondeurs  de 
la  solitude.  Il  avait  conversé  avec  les  vieillards  et  s'é- 
tait incliné  devant  leurs  têtes  couronnées  de  Taurèole 
des  vertus  ;  il  avait  admiré  l'ardeur  pieuse  de  ceux 
qui  étaient  pleins  de  Jeunesse  ;  mais  le  tableau  qu'il  a 
tracé  manque  d'ensemble  et  de  couleur;  il  n'a  fait  que 
dotiner  les  matériaux  qu'une  main  plus  habile  pourra 
disposer  autrement. 

Contemporain  de  Jérôme  et  de  Rnfin ,  Sulpicius 
Sèvërus  était  né  dans  l'Aquitaine  ^  et  avait  suivi ,  dès 
sa  jfetmessey  la  cairière  du  barreau,  qui  menait  alors 
aux  grandes  charges  civiles.  Toutefois ,  son  chemin  fut 
brisé  sous  ses  pieds ,  et  II  prit ,  comme  Paulin ,  com- 
me tant  d^ommes  éminents  de  la  même  époque ,  la 
route  qui  menait  à  lïvangile  et  à  l'amour  de  Dieu.  Së- 
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(0  Oenraise^  Ibid*  •  pag*  326. 

(3)  Dans  le  reoneil  :  Fiiœ  Patrum  ,  publie  par  Ros-Weydc  ;  An- 
vers^ i6i5,  i62S,  fii-fol. 
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>vvéni8  avait  contracté  un  noble  et  riche  mariage  ^  qui 
lui  permit  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  magnificence. 
Il  résidait  habituellement  à  Toulouse ,  et  à  Eluso  (1)^ 
prés  de  Carcassonne,  se  livrant  à  la  douce^culture  dea 
lettres ,  au  milieu  d'une  société  d'amis.  La  mort  de 
sa  femme  vint  jetée  sur  cette  vie  calme  et  riante  un 
voile  de  tristesse ,  et  changer  les  pensées  de  Sëvérus.^ 
Tout  le  charme  était  rompu  ;  la  hideuse  réalité  se 
montrait  à  son  ame  assombrie  ,  et  il  voulut  briser  avec 
le  monde.  Il  déposa  une  partie  de  ses  richesses  dans 
les  mains  des  pauvrea^  et  s^acheta  cea  amis  que  le 
Christ  nous  conseille  de  nous  faire  ici-bas  pour  les. 
retrouver  aux  tabernacles  éternels.  Il  donna.à  rÉglisa 
le  surplus  de  ses  biens  ^  s'en  réservant  toutefois  l'usur; 
fjTuit  (1)^  et  se  retira^  vers  l'an  392^  à  Primuliacum^ 
où  il  vécut  en  cénobite.. 

De  sa  retraite^  Paulin  écrivit  à  Sévérus,  pour  le  con-> 
firmer  dans  ses  résolutions  pieusps.  «  Ta.conversioa 
»  au  Seigneur,  lui  disait-il ,  ta  conversion ,  frère  très- 
»  cher  y  est  bien  plus  miraculeuse  que  la  mienne  >  car. 
»  c'est  dans  l'âge  le  plus  florissant ,  à  L'époque  où. 
»  Ton  te  prodiguait  le  plus  de  louanges  ,  et  où ,  sans. 
>)  être  chargé  du  poids  de  ton  patrimoine ,  tu  n'en 
>)  étais  pas  moins  riche  ;  c'est  sur  le  théâtre  même  da 
»  monde  ^autrement  dans  tout  l'éclat  du  forum  i  et 
»  lorsque  tu  remportais  la  palme  de  l'éloquence^  c'est 
»  alors  que  tu  as  brisé  tout-à-coqp  le  joug  de  l'escla* 
»  vage  du  péché  ,  et  rompu  les  liens  charnels  de  la. 
»  chair  et  du sang.^Ni les  richessesque  t'avait  apporr 
»  tées  un  mariage  contracté  dans  une  famille  consa-. 

(i^  Pauîini  Epési.  I.  —  (2)  lùid.  EpUt.  xxir.. 
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»  '  faôf  e  I  ni  la  licence  de  pêcher  après  ie"maria$[e ,  m 
n  le  ^libat  joint  à  la  jeunesse ,  n'ont'pn  te  détourner 
»  de  l'étroit  sentier  du  saint ,  ni  de  la  route  ardue 
»  de  la  vertu ,  pour  te  jeter  sur  ce  chemin  spacieux 
»  et  mou  que  suivent  tant  de  gens  (1).  »  Il  invite  Sève- 
PUS  à  le  venir  voir  dans  la  solitude>  et  lui  adresse  queh 
qnes  présents  conformes  à  la  pauvreté  évangétique  dont 
i^faisait profession.  «Je t'envoie^  hii  dit-il^  une  ècuelle 
x>  de  bdis ,  pour  marqué  de  nos  richesses ,  eft  pour  le 
»  servir  de  modèle^  si  tu  n'uses  point  encore  d'une 
»  semblable  argenterie  (3).  » 

Peu  de  temps  après  ces  cbangemaits  ^ans  son 
existence  >  Sévérus^lla  à  Tours  se  rangeï"  sous  la  dis- 
cipline de  saint  Martin.  Il  voulait  étudier  de  près  ses 
vertod ,  non-seul^ent  pour  les  imiter ,  mais  encore 
peur  les  raconter  au  monde^  car  il  avait  dès  lors  for-* 
nté  le  projet  d'écrire  la  vie  de  ce  grand  pontife.  Et  }l 
l'écrivit;  en  effet>  y  mettant  son  amè  et  son  admiration, 
protestant  de  sa  véracité/  et  disposant  le  récit  àfvec 
réléganceohàtiéede  son  style,  mais  il  n'a  pu  faire  qu'on 
ne  l'ait  accusé  d'un  peu  de  crédulité.  Il  envoya 
son  livre  à  Paulin  ,  qui  le  répandit  par  toute  rltalie  ^ 
et  qui,  en  échange  ,  lui  envoya  de  gracieiix  éloges. 
»  Tu  es  on  hoitime  béni  du  Seigneur,  lai  disait-il ,  toi 
D  qui  as  écrit  autant  avec  un  digne  langage  qu'avec 
»  une  juste  afléctién  la  vie  d'un  prêtre  st  grand , 
»  d'un  si  glorieux   confesseur  (3).  » 

Paulin  avait  raison  de  parter  é'affeetion  ;  car ,  de 
tous  les  disciples  de  smnt  Martin  /nul  ne  parut  loi  être 
plus  attaché  que  Sévérus.  Il  s'était  retiré  en  Aquitaine  / 

<i)  Spt9i.  V.    —    (2)  Ibid.    —    (3)  Fpiit.  11. 
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oà  il  fit  à  tes  Trais  élever  dpox  ègHMS^  On  «  polsè 
fa'H  M  ét&ÊimÊb  prêtre  ,  et  ipill  en  desseitii  mie,  on 
q«'li  les  0e«venia  loutes  deux ,  pcwUsnl  quelque 
temps  ;  au  moiiis  Sévèrof  fit  peindre  dans  le  hapii^ 
tère  de  sea  égUse  le  portf ail  de  saÎBt  tfartin  et  oelui 
de  PanUa  >  eocore  vif aot.  Celin^i  enveyâ  k  Sévérua 
quelques  inscriptieM  aafes  panvree^  et  éaoa  rime  dm*- 
qoellea  il  dit  q«e  miat  Martia  aéra  le  medèle  dea 
aaiols  >  et  que  lai|  ao  eealraîre,  aem  lemedèle  dea 

Exemplar  sanctis  iUe  sit ,  isCe  reis. 

Cette  partkttlarité  noufi  mostve  q«e»  dda  leta,  oa 
l^laçait  daaa  Ie«  4gHaea  lea  imagea  dea  9aiiila« 

Solpieina  Sëvteua  oeevpa  les  lewra  de  m  velraîteii 
d'otilea  ois^agee»  I#e  piqa  oenaidinMe  eat  um  ITit- 
latre  sofiré^^  qu'il  p«bliaa«camiMQceafteiit  dtf  V^aidcle. 
C'est  UQ  abrégi  fort  biea  écrit  de  l'histoire  de  raoeiea 
Teataaseiit  jf  et  de  celle  de  TEgHae.  La  ceocisioft  n'y  eat 
en  rien miisiUe  à  la  dartë  ni  à  l'éléganee  ;  tontefoiSy  on 
y  voudrait  une  pins  grande  exaetitade  pour  la  tibkmno-f 
logie»  L'ouvrage  eat  divisé  en  deux  ttvrea.  t.e  premier 
contient  VBistràre  en  abr«^é  m  dépota  la  créaUe«  dn 
monde  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Nal^oebodo^ 
noaor ,  sons  Sèdécias  ;  et  le  second  la  continue^  depuia 
la  capUvttè  de  Babjilone  jnsques  au  consulat  de  Sljli- 
chon^  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  400  de  Jésus-Cbrist> 
Quoique  l'aatenrsoit4réai[Mrééissurl'Histoirede  TËgli- 
se>  il  nous  apprend  asse^  en  détail  ce  qui  se  passa  dana 
rOccident^  au  siqet  de  l'Ariaeisme  et  du  PrisciUianisina 
dont  les  troubles  duraient  encore ,  lorsqu'il  écrivait. 
II  avait  demandé  à  Paulin  des  mémoires  pour  écrire 
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eett»  HMoire  » .  ^  pour  cûocilier  cpielques  pointi  d? 
chroaal^ie*  Paulin  lui  répondit  qu'il  était  pea  ver$é 
dansées  matières ,  et  qu'il  avait  écrit  au  prêtre  Rujin, 
pour  avoir  les  èdaireisseiDents  désirés  (1  )•  Mais  comme 
Rufin  n'était  pas  lui-même  un  historien  fort  exact , 
alors,  ft'il  domiades  mémoires  à  Sévërus,  on  doit  être 
moinsMirpris  des  foutes  que  Ton  trouve  dans  THbtoire 
de  celui-ci.  Quoique  cet  ouvrage  ne  r^aferme  presque  . ,, , .  ^  V^  A 
rieu  de  nouveau  «  et  ne  a^éléve  junaîs,  il  intéressé  à 
cause  de  la  pureté  du  e^le^  qui  le  met  au^essus  de 
son  siècle  (3).  L'auteur  avait  ebercbé  «  imiter  la  j^rase 
énergique  et  sententieuse  de  Salluste,  et  son  immortelle 
brièveté ,  ce  qui  lui  valut  le  tit^B  de  SaUuêU  Chrétien^ 
Sévteus  composa  aussi  trois  Di^dogues  i  qui  sont 
écrits  avec  él^ance  et  avec. esprit.  Le  premier  est 
relatîT  aux  vêrtm  des  Moines  PrieniaiuXn  Posthumianui 
y  expose ,  dans  un  gracieux  et  pôttoreaque  récit ,  tout 
ce  qu^il  avait  vu  parmi  eux  de  plus  admîrjd^le.  L^ 
pèlerin  s'était  embar^qué  à  Marseille  ,  et  avait  abordé 
9ur  les  cèles  les  plua  désertes  de  l'Afirique*  Il  y  trouva 
un  saint  prtoe  qui  les  reçut  avec  bonté  ^  lui  et  sea 
compagnons»  Posthuniamia  t  touché  de  la  pauvreté  de 
son  hôte  i  M  oOirit  quelquea.pièces  d'or  ,  mais  celui-ci 
répondit  que  VEglise  ue  la  eonMruil  poin^  mec  de  tar  , 
et  que  Put  la  détmi  (3).  Posthumianus,  dans  ce  DioUo-» 
Sftts  ^  parle  avec  beaucoup  de.  sagesse  des  troubles 
qu'il  avait  vus  à  Alexandrie  ^  au  siqet  de  rOrigéniime! 


(l)  MpiêU  XtVliI»  '   -u 

(9^  Sif lui  Siv«BOf  «Unn  faeHis^ue ,  et  kM^e  ^gra  wculi  sui 
gtnhim  tenus  et  polilus  ;  ande  ecelesiasticorum  parissimus  scrip- 
tor  Scaligero  audit.  Gavb  ,  Script»  eccL  pag.  33S. 

(S)  DiaU  1,2. 
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La  question  était  alors  grave  et  sëriense ,  car  le  docte 
Origènes  avait  un  crédit  immense  auprès  du  monde 
religieux  ,  surtout  dans  les  Gaules  ,  comme  nous  le 
voyons  par  Sidoine  et  par  Vincent  de  Lérins  ,  entre 
autres  ;  il  faut  donc  savoir  gré  à  Sévërus  de  l'avoir 
Jugé  avec  sa  prudente  réserve  ,  et  de  l'avoir  défendu 
avec  les  mêmes  armes  qu'employait  saint  Jérôme. 

Posthumianus  fait  ensuite  le  plus  bel  éloge  de  ce 

grand  ascète  ,   sous  la  conduite  duquel  il  avait  passé 

'/'^  ;  '  '  sept  mois  à  Bethlébem.  «  Outre  le  mérite  de  sa  foi  et 

^  l'excellence  de  ses  vertus  ,  dit-il  ^  cet  homme  est 
t»  tellement  instruit,  non -seulement  dans  les  lettres 
»  latines  et  dans  les  lettres  grecques  ,  mais  encore 
»  dans  les  lettres  hébraïques  ;  que  personne  n'ose  se 
»  comparer  à  lui  en  aucun  genre  de  science......  Les 

»  hérétiques  le  haïssent  ,  parce  qu'il  ne  cesse  de  les 
»  combattre  ;  les  clercs  te  haïssent ,  parce  qu'if  gour- 
%  mande  leur  vie  et  leurs  ciîmes  ;  mais  tous  les  gens 
9  de  bien  l'admirent  et  l^aiment  ;  il  n'y  a  que  des 
»  insensés  qui  le  regardent  comme  hérétique.  Oui  > 
»  véritablement ,  son  érudition  est  universelle  ,  sa 
»  doctrine  saine  et  catholique.  Toujours  il  lest  tout  en^ 
»  tier  h  la  lecture ,  tout  entier  dans  les  livres  ;  il  ne 
»  prend  de  repos  ,  ni  le  jour ,  ni  la  nuit  :  foujours  il 
»  lit ,  ou  bien  il  écrit  quelque  chose  <1).  • 

A  propos  de  rabstinence  des  moines  orientaux  > 
Sévérus  raille  ,  en  passant ,  les  moines  gaulois  ,  qui 
étaient  loin  d'avoir  la  même  sobriété.  Maïs  Gai  lus 
répond  :  «  Manger  beaucoup  ,  c'est  gourmandise 
X»  dans  les  Grecs ,  tandis  que  chez  les  Gaulois  c'est 

(I)  Diai.  1,4. 
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1»  tempérament  (l).  »  On  voit ,  par  quelques  traits  de 
ee  IHeiogue ,  que  la  vanité  s'était  déjà  glissée  dans  le 
Gcrar  de  certains  eeclésiastiques ,  et  même  de  plusieurs 
moines  des  Gaules.  «  Est^il  quelqu'un  de  nous  >  dit 
Posthumianua  >  est  -  il  quelqu'un  de  nous  qui ,  à 
l'humble  salutation  du  moindre  citoyen  >  aux  fades 
et  adulatrices  paroles  d'une  fenune  ^  ne  soit  aussitôt 
bouffi  d'orgueil  >  ne  soit  aussitôt  enflé  de  vanité  » 
en  sorte  que  >  lors  même  qu'il  n'a  pas  la  conscience 
d'être  un  saint  >  il  n'aille  pourtant  »  oli  bien  parce 
que  Tadulation  des  sois  >  ou  bien  parce  que  quelque 
erreur  lui  persuade  qu'il  est  tel ,  se  croire  un  grand 
«aînt  P  Que  si  on  lui  envcrie  souvent  des  présents  > 
il  déclare  qu'il  est  honoré  de  la  munificence  de  Dieu  > 
puisque  >  dans  son  sommeil  et  quand  il  est  inabtif  ^ 
les  choses  nécessaires  loi  arrivent  ;  que  s'il  pouvait 
opérer  le  moindre  petit  prodige  ,  il  se  croirait  un 
apge.  Au  reste,  comme  il  n'est  remarquable  ni  par 
ses  œuvres  ,  ni  par  ses  vertus  >  alors  ,  s'il  est 
élevé  à  la  cléricature ,  il  porte  aussitôt  de  larges 
franges  ,  se  plait  aux  salutations  ,  s'enorgueillit 
des  visites  >  et  lui-même  va  courant  de  tous  côtés. 
€elui  qui  autrefois  avait  coutume  d^àlier  à  pied  ou 
de  cheminer  sur  un  pauvre  ànon  ^  s'avance  fiére*  >1 
ment  aujourd'hui  sur  un  coursier  écumant*  Celui 
qui  se  contentait  d'une  fauinble  et  éU^ite  cellule  ^  * 
fait  élever  de  hauts  lambris,  construire  de  nombreux 
^iparteâiients  ,  sculpter  des  portes  ,  peindre  ses 
armoires  y  rejette  un  vêtement  trop  grossier ,  et 
désire  de.  molles  étoffés.  Or  ,  ce  sont  là  les  tri-'>i 


(i)  EdacUai  in  Grœcis  gula  eit ,  io  GalHs  natura.  /^<i»  4K 
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!  »  buts  qu'il  impose  à  ses  chères  veuves  et  h  ses  viér^ 
;i  »  ges  aimées.  Il  ordonne  à  l'une  de  lui  disposer  Te  rude 
]{  »  bgrrus  ,  à  l'autre  il  demande  la  légère  lacerna  (1).  » 
Vers  la  fin  de  ce  Dialogue  ,  la  conversation  étant 
tombée  sur  la  vie  de  saint  Martin  ,  composée  par  Sé« 
vère  Sulpice  ^  Posthumianus  dit  que  ,  dans  ses 
voyages  ^  il  l'avait  trouvé  répandue  par  toute  la  terre; 
qu'on  Italie  ,  en  Afrique  »  en  Egypte ,  dans  les  soli* 
tudes  de  la  Thébaîde  et  de  Nitrie ,  on  la  lisait  avec 
autant  d'avidité  que  d'admiration;  qu'à  Rome  surtout 
on  se  Tarracbait  des  mains  ,  et -que  les  libraires/ 
déclarafent  n'avoir  jeûnais  eu  de  livre  qui  fût  d'un  débH 
aussi  prompt ,  ni  cependant  qui  se  vendit  aussi  cher. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cet  éloge ,  s'il  n'était  fint  par 
Tauteur  même  de  l'ouvrage ,  quoique  sous  un  nom 
emprunté. 

Les  dernières  lignes  de  ce  Dialogue  présentent, 
un  passage  intéressant ,  et  sur  lequel  ,  en  coiifon* 
dant  toutefois  cet  opuscule  avec  la  Fie  même  de 
mrU  Mafiin ,  M.  Fauriel  a  judicieusement  attiré  l'atten* 
tion  du  lecteur.  Quand  donc  Posthumianus  a  fjrit  le 
récit  de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde ,  il  s'adresse  à  Sévèrus  et  le  prie  de  lui  ra** 
conter  les  traits  de  la  vie  de  saint  Martin ,  qu'il  avait 
omis  dans  la  biographie  du  noble  pontife.  Mais  Sévérns, 
écartant  de  lui  cette  lâche  ,  la  rejette  sur  Gallus , 
cotnmeiM^ticulièrem^t  apte  à  là  remplir  ,  en  sa  qua* 
lité  de  disciple,  du  ssânt.  Gallus  accepte  la  tâche ,  osais 
avecutie  sorte  de  honte  et  avec  le  souci  de  ne  pas  s'en 
aoqiûtter  à  la  satisfaction  d'auditeurs  Aquitains  ,  lui 

(0  Ihîd.  14. 
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CraoIoiA  ,  discoureur  i&expert  et  grossies  Cei\  alors 
que  f  pour  le  rassurer  et  rencourager ,  Posthumianus 
lui  dit  :  «  Parle  celtique  ,  ou  >  si  mieux  tu  aimes  ^ 
»  parle  gaulois  i  pourvu  (}ue  tu  parles  de  Martin  (1).  » 

«  A  moins  de  prendre  ces  piairoles  pour  un  insipide 
pléonasme  ^  qu^il  n'est  pas  difidlte  d'imposer  à  un 
écrivain  et  élégant  et  soigné  eomme  Suipice  Sévère  , 
H  faut  y  voir ,  dit  M.  Failriel  ,  dont  nous  emprun- 
tons les  paroles  ,  il  Tant  y  voir  une  allusion  formelle 
à  deux  des  anciens  idiomes  de  la  Gaule ,  encore  alors 
subsistants ,  au  celtique  et  au  gaulois  (9).  » 

Ainsi  9  cette  langue  nationale  ^  dont  parle  aussi  te  \\ 
docte  saint  1  renée  >  dans  son  livre  contre  ks  Hérésies  ^ 
allait  toujours  se  maintenant  parmi  les  populations  du 
vieux\  sol  gaulois» 

Les  )ieux  autres  Dialogms  de  Sêvèrus  roulelit  uni- 
quement sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  de  saint 
Martin*  Ils  sont  loin  d'avoir  le  charme  du  premier  > 
qui  nous  parait  être  ce  que  Tauteur  a  écrit  de  ^us  ori^- 
ginal  et  de  plus  attrayant. 

Outre  ces  Dialogues ,  Sévérus  écrivit  aussi  quelques 
lettres.  Il  nous  en  reste  neuf ,  que  l'on  trouve  réunies 
dans  l'édition  de  ses  Œuvres  publiée  par  Le  Clerc  (3). 
C'est  encore  de  saint  Martin  qu'il  s'agit  dans  les  trois 
premières  ,  dont  l'une  est  adressée  à  Bassula ,  beile- 
mère  de  l'auteur.  La  quatrième  et  la  cinquième  furent 
écrites  par  Sévérus  à  sa  serai*  Claudia  ;  le  langage  en 
est  affectueux  et  pénétrant  ,  et  il  s'agit  là  du  jugenaient 


ii 


ja^tlL- 


(i)  Ttt  wcroy  velceJUce,  aut,  si mavis ^ gallfce  Içquere,  dum- 
modo  jam  Martinum  loqyaris.  Ibid,  xx. 

^2)  Hist*  de  la  Gaule  mértd.  tom.  I ,  pag.  434. 

(3)  SuUpleii  i^eriquœ  exstani  Opéra  âmnfa^  etc.  ;  Lipsi» ,  17d9, 
in-S*. 
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dernier  et  de  la  virginUë.  La  sixième  ,  qui  esl  d'à» 
^enre  tout  différent ,  fut  écrite  à  saint  Paulin.  C'est 
une  gracieuse  plaisanterie  ,  que  nous  essayons  de 
transporter  dans  notre  langue  : 
.  «  J'ai  appris  que  tes  cuisiniers  renoncent  tous  k 
»  ta  «usine  ,  sans  doute  ,  parce  qu'ils  dèd^gnent 
.»  de  prêter  leur  art  à  de  pauvres  assaisonnementSr  J« 
»  t'envde  donc  un  jeune  homme  pris  dans  mo»  ofBçinei 
»  et  qui  est  assea  habile  à  faire  cuire  la  pâle  fève ,  k 
.  assaisonner  de  vinaigre  et  de  jus  les  humbles  bettes  » 
»  et  à  jeter  uto  vil  ragoût  à  la  bouche  de  moines  afr 
»  famés.  H  ignore  l'usage  du  poivre  (1) ,  sait  l'emploi 
»  du  laser,  est  familier  avec  le  cumin,  et  supérieurer 
»  ment  adroit  à  presser  dans  le  bruyant  mortier  les 
»  herbes  odoriférantes. 

»  Il  am»  défaut  néanmoins,  c'est  qu'il  n'estpoint  assea 
»  honnête  ennemi  de  tous  les  jardins.  Ainsi  donc ,  si  oa 
p  lui  donne  accès  ,  il  moissonnera  de  son  glaive  tout 
«  ce  qiû  se  trouvera  près  de  lui  (2) ,  et  ne  sera  jamais 
»  las  d'un  meurtre  de  mauves.  Mais  quand  il  s'agira  d« 
»  se  fouiuir  de  bois ,  il  ne  se  gênera  nullement ,  sai- 
»  sira  et  brûlera  tout  ce  qv'il  pourra  rencontrer  ,  ne 
,  craindra  point  de  porter  la  main  au  toit  ^  ni  d'cn- 
»  lew  de  la  maison  les  vieux  ais. 

.  Je  veux  donc  t'offrir ,  pmé  de  telles  vertus  et  ri- 
»  chç  d'un  tel  caractère ,  pou  pas  un  serviteur ,  mais , 
„  au  lieu  d'un  serviteur  ,  un  fils  ,  car  tu  ne  rougis 
»  point  d'être  le  père  des  gens  les  plue  humbles. 
.  J'aurais  voulu  ,  moi  ,  te  servir  à  la  place  de  cet 
.  homme;  que  si  la  volonté  est  une  partie  de  l  acUon , 

m  Alors  peu  commun.  -  (2)  Proxima  qm8<iue  metet  sladio. 
AUwion  à  utt  -ww  i* ,  VÉnéide ,  X,SW 
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»  daigne  ,  au  miliea  de  tes  beureux  dîners  >  dfe  te» 
»  heureux  soupers  ,  avoir  de  moi  souvenance  ,  car 
»  il  vaut  mieux  être  tou  serviteur  que  d'être  le  maître- 
»  des  autres.  —  Prie  pour  moi.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  Bialogues  de  Sévërus* 
ne  soient  écrits  avec  beaucoup  d'art  et  de  goât  ;  maisr    , 
parmi  ces  fleurs  de  bonne  Httèrature  >  il  avait  Jeté  quel- 
que cbose  de  l'erreur  des  Millénaires  ,  sânsi  que  le- 
remarque  sûnt  Jérôme  ,    et  c'est  pour  ce  motif 
qu'ils  furent  flétris  dans  le  décret  attribué  au  pape 
Gélase.  Sévërus  donna  ensuite  contre  un  autre  écueilV 
il  se  laissa  surprendre  )  dans  sa  vieillesse ,  auxartr-!' 
fices  des  Pélagîens ,  mais  il  n'eut  pas  Tentêtement  or- 
dinaire aux  hérétiques  ;  il  reconnut  humblement  qu'il 
s'était  égaré ,  et ,  pour  s'en  punir  ,  il  s'imposa  un  si-* 
lence  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort ,   dont  on  ignore-  r  ' 
l'époque.. 

Sévérus  avait  soutenu  Tbonneur  des  lettres  ;  ih  avait 
donné  au  monde  l'exemple  du  mépris  des  choses  de^ 
la  terre  et  de  l'amour  de  la  vertu  ;  on  peut  mourir  , 
quand  ou  a  véeu  ainsi. 

Sur  la  fin  de  ce  même  siècle,  Victor,  évèque  de  Vita,         /; 
4ans  la  Byzacéne ,  retraçait  l'histoire  de  l'Eglise  d'Afri- 
que ,  depuis  l'invasion  des  Wandàles  )  mais  se  ren- 
fermait dans  le  cercle  étroit  de  qtielques   généra-     /      ^  '\  )  ^  J 
litès  ,  et  ne  se  dégageait  point  assez  de  certaines  pré- 
ventions qui  nuisent  souvent  à  la  portée  de  ses  paroles. 

^(  Nos  garants  des  récits  des  maux  que  les  Wandales 
ont  fait  subir  en  Afrique  aux  catholiques  ,  sont  fous 
des  prêtres  orthodoxes.  Ces  prélres  demeuraient  pour 
ta  plupart  dans  l'empire  Wandale  ;  ils  ont  eu  plus  ou. 
mpins  a  souffrir  de  la  part  des  oppresseurs  de  leuja. 
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pairie  ;  Us  soat  afiimés  d'une  haine  très-vive  contre 
leurs  persécuteurs  ;  ils  se  rendent  de  plus  suspects  par 
leur  exagëratioo  de  faits  ,  et  le  bon  INeu  joue  un  rôle 
fort  triste  dans  leurs  récits.  Il  y  fait  une  foule  de  mi- 
^  racles  pour  prouver  combien  la  doctrine  d' Athanase  lui 
est  plus  agréable  que  celle  d'Arins  ^  mais  il  n'inter- 
vient jamais  pour  faire  cesser  les  maux  des  4:atholi- 
q[ues  ;  il  pousse  même  l'indulgence  jusqu'à  permettre 
ique  les  èvècittes  orthodoxes  se  fassent  ariens. 

»  Mais^ce  n'est  pas  dans  l'ouvrage  de  Victor  Yitensis^ 
sitr  la  pertéeulion  de$.f]randàle$j,que  l'on  dcdt  chercher 
de  tels  faits  ;  USr  i^mis  sont  révélés  par  les  cris  d'indî- 
gnalion  que  les  apostasies  de  personnes  placées  si 
haut  sur  l'échelle  hiérarchique  du  catholicisme  font 
pousser  aux  Papes*.  Victor  feint  dignorer  ces  choses  ; 
il  insinue  en  outre  que  les  Wandates  n'ont  employé 
que  la  violence  pour  convertir  les  catholiques  à  l'aria- 
nisme*  Cependant  saint  Prosper  s'exprime  ainsi  sur 
les  moyens  employés  par  les  ariens  y  pour  attirer  à 
eux  les  partisans  du  concile  de  Nieée:  «  Noua  voyons 
*  par  ce  temps-ci  les  ariens  séduire  les  catholiques  ^ 
T»  tantôt  piu*  les  moyens  dont  dispose  le  pouvoir  tem- 
»  porel^  tantôt  par  àes  insinuations  perfides  ménagées' 
»  avec  art  ^  et  surtout  par  leur  abstinence  >  pair  leur 
»  sobriété  y.  et  par  d'aulres  signes  extérieurs  d'une 
«  vie  vertueuse;  mais  l'Apôtre  dû  :.  Salon  se  change^ 
9  quelquefois  en  ange  de  lumière  ;  pourquoi  les  ser^^ 
»  viteurs  de  Satan  n'afleeteraient-ils  donc  pas  d'èU;{^ 
»  les  serviteurs  de  la  justice  (1)  ?  ». 


(i)  De  Pm>c€ssivnibtts  ,iv  yS\  ia  Bibl.  magma  PP,^  edit.  Il,  toim 
VIII  ».paff*  45.  Voici  le  passage  ea  entier;  il  est  écrit  avec  un  laco- 
liijSiBtfbqui  en  ceojdla  tjradactida  très-difficile;  ûQ; voit  biea  <iiie Tau^ 
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«  Les  invectives  dont  Victor  ,  avant  de  finir  son   ' 
^vrage  ,  poursuit  ceux  qui  ne  pensent  pas  aussi  mal 
que  lui  des  Wandales  et  de  leur  gouvernement ,  prou- 
vent que  les  catholiques  de  l'Afrique  ne  voyaient  pas        /     ^^f. 
tous  les  clkoses  du  même  œil  que  rtiistorien  de  leurs 
souffrances.  Il  est  donc  bieit  constaté  qufr  le  tableau  des 
cruautés  exercées  par  les  Wandales  contre  les  catho** 
Uques  doit  ses  plus  sombres  couleurs  à  la  haine  re^ 
ligieuse  des  chrétiens  orthodoxes  contre  les  sectateurs 
d*Arius  ^   desquels  étaient  les  conquérants  de  L'A*  \ 
firique(l).  n. 

Cette  exagération  des  faits  historiques  est  assez  na*   \ 
turelle  aux  époques  de  crise  et  de  bouleversement» 
Un  motif  analogue  à  celu»  qui  avait  fait  que  Salvien  ,   , 
dans  son  livre  du  GouLvernetMnl  de  Dieu ,  rehaussait  les      :r  ^  v  ^  ?  ^  «  > 
laœurs  des  Wandales ,.  au  préjudice  de  celtes  des  Ro-      ;  :  .t    c  ^^  e  f  /^ 
Hudns  y  déterminait  Tévèque  d'Afrique  à  charger  les 
eouleurs  du  tableau*.  H  est  certain  que  les  Catholiques    . 
eurent  beaucoup  à  souffrir  ;  mais  comment  Yiclor  ^1 
en  décrivant  une  &mine  qui  désola  sa  patrie  tout  en-  \  ^ 
Hère ,  va-t^il  jusqu'à  dire  que  la  clémence  céleste  re- 
fia^it  la  pluie  à  la  terre  »  afin  de  punir  ainsi  les  crimes>   ^  \ 
des  Ariens  (2)  ?  €î&ox-ci  ne  pouvaient-ils  pas  retourner, 
l'argument  coi^e  tes  Orthodoxes  ?. 


leur  ne  ^ent  pat^liffe  tout  ce  qu'  il  sait.  <  Ariaoos ,  quo»  luinc  videmu* 
multes  seducere  aut  potentia  temporal i^  aui  industria  mali ,  auti 
certe  abstineotia  parcitalii^ ,  vel  quorumlibet  signorum  deceptione. 
Biecnte  Apostolo  ;  Ipse  enim§atanaê  tram  figurai  se  uetutangelum- 
lucis  y  II  Cor.  II ,  noD  ergo  magaum  si  minittri  eju»  traosftguraatut<. 
lient  miiustrijusiitia}»» 

(i)  t.  Marcu« ,  HUU  deê  Wandales  ,  pag.  234»^ 

(3)  UisU  Pcrs*  ^andaUcœ  ^ag,  S6  ^  jddit.  de  Ruioart». 
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!  ^  ,  /  r  MaFgrë  ces  défauts  ,  V Histoire  de  la  PènécuHon 
t^andalique  est  une  pièce  prëcieuse  j  ear  il  existe  peo 
de  documents  sur  le  sujet  qu'embrasse  le  livre  de 
Yietor ,  et  'puis  Too  rencontre  chez  lui  beaucoup  de 
petits  détails  que  la  tradition  catholique  doit  recueillir 
avec  Boio.  Yicior  parle  ^  en  effet ,  çà  et  là  ^  et  du  grand 
sacriûce  des  autels  ,  et  du  sacrement  de  pénitence  y  et 
du  baptême ,  et  de&  prières  pour  les  morts  ,  et  des 
chapelles  érigées  en  Thonnenr  des  Saints. ,  et  de  Tin- 
vocation  de  ces.  augustes  patrons  ,  et  de  la  primauté  de 
l'Eglise  romaine  ^  et  des  vierges  consacrées  à  Dieu  , 
et  de  bJen  d'autres  choses  qui  nous  montrent  que  notre 
foi  remonte  à  son  origine ,  par  une  merveilleuse  chaîne 
dont  les  anneaux  sont  assez  visibles  y  quand  on  veut 
les  chercher  et  les  voir.. 

Yietor  de  Yita  fut  enveloppé  dans  la  persécution» 
qu'il  raconte  ,  persécution  suscitée  en  483  ,  par  Hu- 
nériCy  roi  des  Wandales.  Il  se  vit  forcé  d'abandonner 
son  Eglise.  Dom  Huinart  conjecture  néanmoins  que 
Yietor  écrivit  son  Hisiùire  en  Afrique ,  et  non  pas  k> 
Gonstantinople ,  ni  dans  TEpice ,  oommp  l'ont  avancé 
des  érudits.  Qn  ignore  l'époque  de  sa  mort ,  mais  elle 
ne  peut  être  que  postérieure  à  l'année  iS7  ,  puisque' ce 
fut  en  cette  année- fà  que  Yietor  commença  VSistioif& 
de  la  Persécution  vandalique.  Ce  sont  les  premières 
lignes  de  Touvrage  qui  nous  donnent  celte  date  pré- 
cise. H  ôcrivart  en  la  soixanliéme  année  ,  depuis  que 
les  Wandales  avaient  pènéUé  en  Afrique  ;  or  ,,  oa 
saut  qu'ils^r  entrèrent  en  427.. 

Quant  au  style  de  Yicior ,  ii  est  parfois  guindé  ; 
ordinairement  âpre  et  voisin  de  la  barbarie  ,  mais  il  ne 
jlQdnquie  pas  d'abondance.  La  peinture  de  la  famine*^ 


AU   IV*  ET   AU   ▼*   SiBGLr.  20 1 

vers  la  fin  du  Y^  livre  ^  est  uu  morceau  capital  dans 
YHisloire  de  la  Perséeulion  vandalique  y  et  reproduit 
en  grand  les  qualités  comme  fes  défauts  de  Victor  de 
Yita.  Le  savant  Buinart  a  publié  une  excellente  édi- 
tion de  cette  Histoire. 

Le  prêtre  Orose,  qui  n'écrivait  pas  avec  l'élégante 
pureté  de  Sévère  Sulpiee ,  est  aussi  dépourvu  que  lui 
de  raison  Terme  et  judicieuse.  Son  Histoire  ne   doit 
point  être  consultée  sans  quelque  défiance  ,  parce 
qu'elle  renferme  une  foule  de  faits  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  des  traditions  populaires.Paulus  Orosius 
naquit  en  Espagne,  dans  une  ville  de  la  province  Tarrar 
connaise.  Il  vivait  au  commencement  du  Y®  siècle  |. 
sous  Arcadius  et  Honorius.  L*invasion  de  sa  patrie 
par  les  Barbares  ,  et  tes  troubles  excités  par  les  Pris- 
ciliianistes  ,  secte  de  Crnostiques  et  de  Sfanicbéens  ^ 
l'engagèrent  à  se  réfugier  auprès  de  saint  Augustin  , 
qui  ensuite  l'envoya  auprès  de  saint  Jérôme ,  en  Pales-* 
tine.  Orosius  joua /dans  ce  pays,  le  rôle  d'un  bommer 
turbulent ,  et  brouilla  saint  Jérôme  avec  Pelage  ,  puis 
avec  Jean  de  Jérusalem.  De  la  Palestibe  ,  il  retourna 
en  Afrique.  Borne  ayant  été  prise ,  en  410 ,  par  Alaric  , 
roi  des  Gotbs  ,   les  Gentils  ,  qui  voulaient  rendre 
odieux  les  cbrétiens ,  les  accusèrent  d'être  cause  de 
ce  malheur ,  et  de  toutes  les  autres  calamités  qui  acca**. 
blaient  l'empire  romain.  Orosius  écrivit ,  à  la  demande 
d'Augustin ,  une  histoire  en  sept  livres  ,  pour  montrer 
que  toujours  il  était  arrivé ,  de  temps  à  autre ,  de  grand» 
malheurs  dans  le  monde ,  et  que  l'empire  romain  n'en 
avait  jamais  éprouvé  moins  que  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  Cet  ouvrage  porte ,  dans  les  manuscrits  ^ 
le  titre  énigmalique  d'Hormesta  ^  ou  Ormesla.  Nqu$^ 
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passons  siMis  sîtenee  le^  difiéreotes  opinions  des  savants 
sur  la  sigmficalîon  de  ce  mot  ;  H  noa«  parait  probable 
qa'il  a  été  forgé  par  un  malentendu  ,  provenant  d'un 
titre  ainsi  conçu  dans  quelque  manuscrit  :  Pau/t  Or. 
mœsta  mundi  ^  dont  un  copiste  ignorant  aura  fait  Panli 
Ormesla. 

Comme  Eusébe  de  Gésarèe ,  comme  saint  Jérôme  » 
un  évèque  d'I^spagne  écrivit  une  Chnmque  sèche  et 
aride ,  mais  utile.  Idatius  était  né  ,  vers  la  fin  du 
lY*  siècle,  dans  une  ville  de  Gallice ,  qu'il  nomme  Lé- 
mica  (f  ).  Il  se  trouva  orphelin  de  bonne  heure ,  et  son 
èdueation  fut  négligée.  Il  conçut  pourtant  le  dessein  de 
s'instruire  ^  et  visita  ^  dans  cette  pensée^  l'Orient  ^ 
kabHé  alors  par  une  foule  de  pieux  et  doctes  solitaires* 
Il  y  vit  9  entre  autres  illustres  personnages  ,  saint  Jé- 
rôme (3)  y  Eulogius  de  Césarée ,  Jean  de  Jérusalem  et 
Théophile  d'Alexandria.  Idatius  fut  élevé  à  Tépiscopat  i 
vers  Tan  437  ;  mais  on  ignore  quel  siège  il  occupa.  Il 
fut  député ,  en  431  >  vers  Aétius  >  qui  commandait 
pour  les  Romains  dans  les  Gaules  ^  et  il  obtint  de  lui 
des  secours  contre  les  Suèves«  Le  pape  saint  Léon  le 
chargea  de  se  concerter  avec  Terribius  ,  évèque 
d'Astorga,  pour  éteindre  l'hérésie  du  PriscilUanisme  , 
qui  continuait  d'infecter  les  Asturies.  Enlevé  de  son 
siège  èpiscopal ,  en  461 ,  par  les  Suèves  y  qui  rava-^ 


(i)  ProvtDctœ  GalFœci»  uatus  in  Leiiifca  civUate.  Idalii  X:hra-' 
mieon ,  Prasrat.  •— Laraeilteui«  édition  de  la  CAronigue  ei  des  Fasies 
«ridaiius  se  trouve  dans  le  tome  11  des  Œuvres  du  P.  Sirmond. 

(3)  <  Quem  (  Saint  Jërome)  quodam  tempore  proprjœ  pei*egnna- 
liouis  in  supradiclis  regiooibus  ,  adliuc  infantulus,  vidisse  niccerius 
sum  ;  qui,  posl  aliquot  annos,  bealo  ,  ut  erat ,  mansit  in  corpore.  • 
Jbid. 
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geaieot  alors  la  Gallice»  il  souffrit  trois  mois  de  capti- 
vité. Idatius  vivait  eacore  en  468  ,  puisqu'il  conduit 
jusque  là  ses  fastes  consulaires ,  mais  an  ignore  Tëpo- 

quedelamort. 

La  Chroniqui  dldatius  commence  à  l'an  381 ,  et* 
comprend  les  règnes  de  Théodose-le-Grand  et  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Antliëmius;  elle  est  écrite  d'un 
stylo  dur  et  barbare  ;  mais  les  détmis  qu'elle  présente 
sur  les  ravages  des  Gotbs  et  des  Suèves  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules ,  puis  ensuite  ses  donnëes  sur 
rUistoire  civile  et  ecclésiastique^  la  rendent  précieuse» 
Eu  lisant  la  préface  de  cet  humble  chroniqueur,  on 
comprend  que  les  hommes  de  cette  époque  n'eussent 
pas  le  courage  de  raconter  Tbistoire  aux  siècles  à 
venir.  Quelle  sombre  et  affreuse  histoire  que  celle  qui 
s'écrivait  alors  avec  la  pointe  du  glaive  des  Barbares» 
sur  les  ruines  fumantes  des  cités  et  des  campagnes  t 
Aussi ,  l'ame  du  vieil  Idatius'  est  triste  et  affaissée  ^ 
tant  lui  pèsent  ces  jours  déplorables ,  où  l'empire  ro- 
main croule  de  toutes  parts ,  où  sa  patrie ,  à  lui ,  n'est 
plus  reconnaissable  ,  GallcBciam  deformem ,  où  la  re- 
ligion enfin  suit  la  fatale  destinée  des  choses  humaines. 
C'était  dans  un  âge  avancé  qu'Idatius  rédigeait  sa 
Chronique  {i);  il  avoue  modestement  le  pea  de  cul- 
ture de  son  esprit ,  et  les  précautions  qu'il  déclare 
avoir  prises  pour  son  travail  lui  méritent  toute  la 
confiance  désirable. 

Vers  la  fin  du  Y®  siècle ,  m  de  ces  hommes  aux- 
quels la  mémoire  tient  lieu  de  génie ,  continua  l'ou- 
vrage de  saint  Jérôme  sur  Thistoire  littéraire.  Le 

(i)  ut  ex(remu»p1ag»  ,  iia  extremus  et  vit».  PrœftU. 
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Catalogue ,  oa  livre  des  Hommes  ilhtslres,  par  Genna* 
ditts  ,  prêtre  de  Marseille,  est  composi  de  cent  ser- 
tiODS  ,■  et  l'auteur  est  le  sujet  de  la  dernière.  Cet 
ouvrage  utile  va  jusqu'à  Tannée  496.  Plusieurs  au- 
teurs ont  imite  Gennadius ,  mais  tous  n'ont  point  ap- 
porté dans  leurs  décisions  la  même  rectitude  de- 
jugement ,  ni  la  même  sagesse  de  critique. 

Epiphanius ,  surnommé  Seholaslieus  ^  Et ,  à  la  de- 
mande de  Gassiodore,  son  ami,  un  extrait  de  Thistoire 
ecclésiastique  de  Socrate ,  de  celle  de  Sozoméne  et 
de  celle  de  Théodoret.  Cassiodore  lui-même  réunit 
ces  extraits  en  ui^  corps  d'ouvrage.  On  y  ajouta,  plns^ 
tard,  la  traduction  et  la  continuation  d'Eusébe  par 
Rufin,  et  cet  eoisemble»  auquel  on  donna  le  titre 
^Histoire  TriparlUe ,  en  douze  Hvres ,  devint  le  ma- 
miel  de  l'histoire  ecclésiastique  de  TOccident.  M  se- 
trouve  dans  les  œuvres  de  Cassiodore. 

Le  savant  personnage  que  nous  venons  de  nonuner^ 
rédigea ,  hii  aussi  y  une  Chronique ,  qui  va  depuis  le 
déluge  jusqu'à  l'année  519  de  Tëre  chrétienne.  On 
y  trouve  peu  de  choses  neuves ,  si  ce  n'est  pour  le 
dernier  siècle*  C'est  ainsi  que  l'histoire  se  réduisait  k 
ùe  sèches  nomenclatures ,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  encore  la  Chronique  de  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine et  celte  du  comte  Marcellinus.  Il  y  a  ensuite 
silence  presque  entier ,  solitude  presque  absolue^  puis 
dans  le  lointain  se  montre  la  grande  et  origitiale  pby-  ' 
sionomie  de  Grégoire  de  Tours ,  le  père  de  lliistoire- 
moderne.  Avec  lui  commence  un  autre  ordre  de* 
choses. 


I    >' 
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(B!Q^jpa<Q^a  s^aas. 


Jurisprudence,  Philosophie,  au  IV®  et.au  V®  siècle. 


■>/,* 


Lajurispnrilence  était,  comme  on  le  sait^  la  science 
fai^orite  des  Romains  »  la  seule  qu'ils  eussent  inventée,  ^ 
et  dans  laqueHe  ils  ne  furent  égalés  par  aucun  autre 
peuple  ancien  et  moderne*  Â  mesure  que  la  consti- 
tution romaine  était  devenue  plus  unirorme  dans  TEm- 
pire,  que  les  institutions  locales  des  nations  conquises 
avaient  été  remplacées  par  les  institutions  des  con- 
quérants^ la  science  de  la  jurisprudence  romaine  était 
devenue  plus  nécessaire  dans  les  provinces ,  et  s'y 
était  en  conséquence  répandue  de  plus  en  plus. 

Non-seulement  Tétude  de  cette  science  s'était  main- 
tenue florissante ,  surtout  dans  les  Gaulés ,  à  l'époque 

r 

dont  nous  nous  occupons;  mais  il  y  a  quelque  appa-     c^t  v*  -'> 
rence  que ,  au  Y«  siècle ,  elle  y  avait  fait  des  progrés.        - Vr  i  '  -'^^ 
Il  y  avait  certainement  alors  encore ,  dans  cetje  con- 
trée y  des  écoles  de  jurisprudence  publiques  ou  privées  ; 
ni  l'histoire ,  ni  les  documents  officiels  n'en  font  men- 
tion ;  mais  leur  existence  est  indiquée  par  divers  té- 
moignages particuliers. 
Léon /de  Narboi^i  Inn  des  beaux  esprits  de  la 
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Gaole  y  dans  les  temps  dont  il  s'agit  ^  est  expressément 
désigné  >  par  Sidonios ,  eomme  un  célèbre  professeur 
de  droit  y  qui  s'étfflt  spécialement  adonné  à  Tétude 
des  lois  des  XII  Tables ,  dont  il  était  devenu ,  au 
dire  de  Sidonius ,  un  commentateur  si  habile  et  si 
lucide ,  qu'Appius  Glaudius  n'aurait  osé  en  ouvrir  la 
bouche  devant  lui  (1).  Marcellinus,  autre  Narbonésien^ 
est  loué  de  même  comme  un  grand  jurisconsulte  (2). 

Désidèrius ,  de  Cahors ,  le  même  qui,  vers  la  fin  du 

V^  siècle  y  fut  fait  évéque  de  cette  ville ,  y  avait,  selon 

toute  apparence ,  professé  les  lois  romaines ,  ou  du 

moins  en  avait  fait  le  sujet  favori  de  ses  études. 

•    Arles  aya^t  été  choisi  y  dés  le  conamençëmènt  du 

y«  siècle,  pour  le  siège  de  la  Préfecture  des  Gaules^ 

était  naturellemement  devenu  par  là  le  centre,  le  foyer 

principal  des  études  du  droit  romain ,  dans  la  Préfee-* 

ture.  Les  écrivains  du  toosps  célèbrent  Thabileté  des 

hommes  à  toge  qui  exerçaient  dans  celte  ville  les 

fonctions  d'avocats  ou  de  jurisconsultes.  Parmi  ces 

hommes,  Sidonius  sigoale,  à  plusieurs  reprises,  comme 

particulièrement  célèbre ,  son  saà  Pétramus  (3). 

La  philosophie  n'avait  jamais  eu ,  ehez  ies  Rcunitos, 
f  importance  de  la  jurisprudence ,  et  perscmne  n'ignore 
que,  dans  cette  branche  du  savirir  humain,  comme 
dans  la  plupart  des  autres,  ils  ne  furent  que  les  superfi- 
ciels copistes  des  Grecs.  Ils  la  cultivèrent  par  va- 
nité ,  par  mode ,  plutôt  que  par  goût  où  par  dis- 
position naturelle  «  et,  sur  ce  point,  de  même  que  sur 
le  reste ,  les  provinces  subirent  servilement  l'inAilcpP^ 

(1)  Œuprei  de  Sidotu  ,  tom.  III ,  pag,  310; 

(i)  Ibid,  paff.  ^i\ 

(3)  Œuvres  de  Sidon. ,  tom.  I ,  paff.  i53. 
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de  Rome.  Qaant  à  la  Gaule  ^  en  partkttUer ,  ob  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  ressentit  cette  influence  de  très« 
bonne  heure  (i).  ^  . 

La  philosophie  chrétienne ,  qui  a  hérité  de  son  aînée,  ( p .  /^  ^  ^  / 
qui  l'a  forcée  à  se  fondre  dans  son  propre  sein ,  j^te 
un  brillant  éclata  au  lY®  et  au  Y®  siècle.  Des  génies 
puissants ,  nourris  dans  la  lecture  des  anciens  et  dans 
l'amour  de  l'Evangile  tout  à  la  fois  ^  naissent  pour 
allier  la  religion  du  Christ  avec  lantique  philosophie. 
Mais  ces  nobles  personnages  ne  simt  pas  tellement 
pénétrés  de  la  pensée  des  âges  écoulés  ^  qu'ils  ne 
l'abaissent  au  pied  du  Sauveur ,  et  ne  sachent  biett 
que  Platon  balbutie ,  mis  en  face  de  l'Evangile  (2). 

Saint  Augustin ,  le  génie  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  **  '  ^  ^ 
de  son  siècle^  puisât  dans  r^or^ensitis  de  Gicéron ,  livre 
que  nous  n'avons  plus  y  ce  goût  pour  la  philosophie  ^ 
qu'il  conserva  le  reste  de  ses  joqrs.  Parmi  les  divers  i^'  ^  h"- 
systèmes*  des  Grecs  ,  celui  d'Aristote  le  fixa  d'abord. 
Il  étudia  ensuite  le  manichéisme;  les  difficultés  de 
cette  doctrine  lui  parurent  insurmontables.  Pour  en 
sortir /il  se  jeta  dans  Tastrologie  et  la  magie;  puis, 
comne  les  extrêmes  se  toucbeiit  9  il  tomba  dans  If  , 

seeptieisme.  Lorsque  saint  Ambroise  eut  corrigé  les  ^':  o^^<      / 


égarements  de  f esprit  d'Augustin ,  celui-ci  s'attacha 
à  cette  grandiose  et  mystîcpie  philosophie  d'Alexan*  . 
drie,  qui  «vi^t  réuni  les  tradilàoiis  orientales  aus    K   / 
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(0  Fauriel  •  Bisi.  de  fa  Gaule  méricUonate  ,  tom.  I ,  pag.  407. 

(^)  Vu/ei  le  P.  Baltus ,  Défense  des  SS.  Pères  accusés  de  Piato^ 
rtUmei  Paris ^  171  lUcri'^  i  outrage  téimptnaoé  i  typo^cratoB  titr«: 
Pureté  du  Christianisme ^  pu  la  religipa  cbnFiiepae  o*a  rien  |w- 
pruntë  i  la  philosophie  païenne  ;  Lyop  ,  Periise ,  2  vul.  in-S'  ,  i837^ 
1838. 


/ 


l 


a.    A 


^  *  i''  i* 


208  HISTOIBB   DES   LETTRES  LATUfES 

théories  idéalistes  de  Platon;  il  chercha  à  opérer 
un  rapprochement  entre  l'Evangile  et  rëclectisme  de 
Philoa^et  de  Plotin  ,  et.  finit ,  en  un  élan  d'amour  ^ 
par  )se  perdre  dans  son  système  des  idées  en  Dieu  ^ 
lequel  servit  plus  tard  de  base  à  celui  de  Malebranche. 

Parmi  ceux  de  ses  contemporains  que  Sidonius  nous 
a  fait  connaître ,  il  s'en  trouve  plusieurs  qu'il  donne 
pour  philosophes  >  et  pour  de  grands  et  illustres  phi-» 
losophes.  En  rapprochant  un  peu  ses  divers  témoi- 
gnages là-dessus  y  on  voit  que  les  Gallo-Romains  du 
V®  siècle  cultivaient  avec  ardeur  une  certaine  philo- 
sophie qu  ils  prenaient  pour  celle  de  Platon.  S'adres- 
sant  à  quelques-uns  des  maîtres  de  cette  philosophie, 
Sidonius  les  désigne ,  non  comme  des  individus  isolés 
dans  leurs  études  philosophiques ,  mais  comme  fai-* 
sant  partie  d'une  espèce  de  secte  ou  de  collège  de 
philosophie  platonique  ;  il  leur  parle  de  leurs  con-- 
frères  ou  de  leurs  collègues  ^  de  leurs  complalani'* 
dens  y  suivant  sou  expression. 

Gomment  ces  hommes  entendaient  Platon  9  ce  qu'ils 
y  cherchaient  particulièrement ,  nous  ne  le*  savons 
pas  y  et  il  ne  serait  point  aisé  de  le  deviner.  On  voit 
seulement  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  chrétiens, 
et  n'avaient  embrassé  le  platonisme  qu'à  raison  d'une 
espèce  d'accord  avec  les  dogmes  du  christianisme , 
accord  qu'ils  croyaient  y  voir.  Un  des  plus  distingua 
de  ces  platoniciens  chrétiens  du  Y®  siècle ,  ce  fut 
Claudianus  Mamertus ,  de  Vienne ,  frère  de  saint  Ma- 
mertus  y  ëvèque  de  cette  ville.  Sidonius  >  qui ,  dans 
sa  jeunesse  y  l'avait  entendu  ,  en  avait  gardé  un  sou- 
yenir  mêlé  de  tendresse  et  d'admiration.  Il  est  curieux 
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d'entendre  les  éloges  que  ramitië  décernait  au  philo- 
sophe mort. 

«.  Sidonius  à  son,  cher  Pétrôius  ,  salut. 

((  Je  suis  désolé  de  la  perte  que  vient  de  faire  notre 
siècle  ,  par  la  mort  toute  récente  de  ton  oncle  Clau- 
dianus ,  enlevé  à  nos  yeux ,  qui  ne  verront  plus  désor- 
mais y  je  le  crains  ,  aucun  homme  pareil.  11  était  ^  en 
effet ,  plein  de  sagesse  et  de  prudence ,  docte ,  éloquent, 
ingénieux^  et  le  plus  spirituel  des  hommes  de  son 
temps ,  de  son  pays  y  de  sa  nation  ;   il  fut  toujours 
philosophe^  sans  jamais  offenser  la  religion  ;  et,  quoi- 
qu'il ne  s'amusât  point  à  faire  croître  ses  cheveux  ni 
sa  barbe  y   quoiqu'il  se  moquât  du  manteau  et  du 
bâton  des  philosophes  y  quoiqu'il  allât  même  quelque- 
fois jusqu'à  les  détester ,  il  ne  se  séparait  cependant 
de  ses  amis  les  platoniciens  que  par  l'extérieur  et  par 
la  foi.  Bon  Dieu  I  quelle  fortune  toutes  les  fois  que 
nous  nous  rendions  auprès  de  lui  pour  le  consulter  I 
comme  tout  à-coup  il  se  donnait  tout  entier  à  tous, 
sans  hésitation  et  sans  dédain  ,  trouvant  son  pTus  grand 
plaisir  à  ouvrir  les  trésors  de  sa  science ,  lorsqu'on 
venait  à  rencontrer  les  difQcultés  de  quelque  question 
insoluble  !  Alors ,  si  nous  étions  assis  en  grand  nombre 
auprès  de  lui ,   il  nous  imposait  à  tous  le  devoir 
d'écouter ,  n'accordant  qu'à  un  seul ,  celui  que  peut- 
être  nous  eussions  choisi  nous-mêmes ,  le  droit  de 
parler  ;  puis ,  il  nous  exposait  les  richesses  de  sa 
doctrine  ,  lentement ,  successivement ,  dans  un  ordre 
parfait,  sans  le  moindre  artifice  de  geste  ni  de  lan- 
gage. Dès  qu'il  avait  parlé ,  nous  lui  opposions  nos 
objections;  en  syllogismes;  mais  il  réfutait  toutes  les 
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> .    y   ..  propositions  hasardées  de  chacun  y   et  ainsi ,   rien 

n'était  admis  sans  avoir  été  mûrement  examiné  et 
démontré.  Mais  ,  ce  qui  excitait  en  nous  le  plus 
grand  respect ,  c'est  que  toujours  il  supportait^  sans 
'i-r"-^'  ]a  moindre  humeur,  la  paresseuse  obstination  de 
quelques  -uns  ;  c'était  à  ses  yeux  un  tort  excusable  ^ 
et  nous  admirions  sa  palience,  sans  savoir  Timiter. 
Qui  aurait  pu  craindre  de  consulter^  sur  les  questions 
difficiles  >  un  homme  qui  ne  se  refusail  à  aucune  dis- 
cussion ,  ne  repoussait  aucune  question  ^  pas  même  de 
la  part  de  gens  idiots  et  ignorants  ? 

»  C'en  est  assez  sur  ses  éludes  el  sur  sa  science  ;  mais 
qui  pourrait  louer  dignement  et  convenablement  les 
autres  vertus  de  cet  homme  qui ,  se  souvenant  tou- 
jours des  faiblesses  de  l'humanité^  assistait  les  clercs 
de  son  travail ,  le  peuple  de  ses  discours ,  les  affligés 
de  ses  exhortations,  les  délaissés  de  ses  consolations, 
les  prisonniers  de  son  argent  ;  ceux  qui  avaient  faim, 
en  leur  donnant  à  manger  ;  ceux  qui  étaient  nus  ,  en 
les  couvrant  de  vêtements?  Il  serait,  je  pense ,  éga- 
lement superflu  d'en  dire  davantage  à  ce  sujet  ;  car 
Ips  vertus  dont  il  avait  orné  et  enrichi  sa  conscience, 
pauvre  qu'il  était  des  biens  terrestres,  il  s'étudiait 
soigneusement  à  les  cacher ,  dans  l'espoir  de  la  rétri- 
bution future.  Tout  plein  d'affectueux  égards  pour 
son  frère  atné,  qui  était  évêque^  il  le  chérissait  comme 
un  fils,  et  le  vénérait  comme  un  père.  Celui-ci,  à 
son  tour,  l'environnait  de  la  plus  haute  considération, 
trouvant  en  lui  un  conseiller  dans  les  jugcmenlsr,  un 
collaborateur  dans  ses  églises  »  un  procurateur  dans 
ses  affaires^  un  métayer  dans  ses  domaines  »  on  col- 
lecteur pour  ses  tributs ,  un  compagnon  dans  ses  lec- 
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(ureè,  un  iaterprète  dans  ses  explîcalioDd^  un  ami 
dans  ses  voyages.  C'est  atnsî  que  tous  deux ,  par  une  ^  ^  '  ^  ^^ 
admirable  riva)Uè,  se  rendaient  les  devoirs  d'ube  con- 
fiance >  d'une  fraternité  réciproque;  Mais  pourquoi , 
loin  de  catnier  notre  douleur,  ne  fats-jeque  la  nourrir 
davantage  ? 

»  Ainsi  donc ,  et  nous  avions  voulu  le  dire  d'abord , 
nous  avons ,  en  l'honneur  de  cette  cendre  ingrate  , 
comme  parlé  Virgile ,  c'est-à-dire  ^  qui  ne  saurait  nous  ^ 
rendre  grâces  y  composé  une  triste  et  lamentable  com- 
plainte ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  car  n'ayant 
rien  dicté  depuis  tong-tenips ,  nous  y  avons  trouvé 
plus  de  difficulté  ;  toutefois ,  notre  esprit  naturelle- 
ment paresseux ,  a  été  ranimé  par  une  douleur  qui 
avait  besoin  de  se  répandre"  en  larmes.  Voici  donc  cei 

vers  : 

»  La  gloire  et  la  douleur  de  notre  frère  Mamert , 
»  Kimique  pompe  des  évèques  qui  Tadmiraient,  5ous 
»  ce  gazon  repose  Ciaudranus.  En  ce  maître  brilla 
»  une  triple  science  ,  celle  de  Rome  ;  celle  d'Athènes 
»  et  celle  du  Christ  ;  et ,  dans  la  vigueur  de  son  âge , 
»  simple  moine,  il  l'avait  conquise  tout  entière  et  en 
»  secret.  Orateur,  dialecticien,  poète,  savant  docteur 
»  dans  les  livres  sacrés,  géomètre  et  musicien  ,  il 
»  excellait  à  délier  les  nœuds  des  questions  les  plus 
»  difficiles ,  et  à  frapper  du  glaive  de  la  parole  les 
»  sectes  qui  attaquaient  la  foi  cathoKque.  Habile  à 
»  modtiler  les  psaumes  et  à  chanter ,  en  présence  des 
»  autels  et  à  la  grande  reconnaissance  de  son  frère , 
»  il  enseigna  à  faire  résonner  les  instruments  de  mu- 
»  sique  ;  il  régla,  pour  des  fêtes  solennelles  de  fannée, 
))  ce  qui  devait  être  hi  en  chaque  circopstance.  II  fut 
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)>  prêtre  du  second  ordre ,  et  soulagea  son  frère  du 
»  fardeau  de  Tépiscopat  ;  car  celui-ci  en  portait  les 
»  insignes  ,  et  lui  tout  le  travail.  Toi  donc  >  ami 
»  lecteur,  qui  t'affliges ,  comme  sll  ne  restait  plus 
))  /ien  d'un  tel  homme ,  qui  que  tu  sois ,  cesse  d'ar* 
))  roser  de  larmes  tes  joues  et  ce  marbre;  la  gloire 
»  et  le  génie  ne  sauraient  être  ensevelis  dans  un 
»  tombeau.  » 

»  Yoilà  .les  vers  que  j'ai  gravés  sur  les  restes  de 
celui  qui  fut  notre  frère  à  tous;  car  j'étais  absent 
lors  de  ses  funérailles^  et  je  n'ai  pas  néanmoins  pour 
cela  perdu  entièrement  l'occasion  si  désirée  de  pleu- 
rer (1) » 

Cette  lettre ,  comme  le  remarque  M.  Guizot  (2) , 
porte  le  caractère  ordinaire  des  lettres  de  Sidonius  ; 
tout  l'efTort ,  toute  la  puérilité  du  bel-esprit  s'y  mêlent 
à  des  sentiments  vrais  et. à  des  faits  curieux. 

Une  lettre  qui  présente  des  qualités  et  des  défauts 
analogues ,  c'est  celle  où  il  remercie  Claudianus  de  la 
dédicace  de  son  livre.  Voici  une  partie  de  cette  lettre  : 

« Ce  qui  vient  à  Tappui  de  mon  jugement , 

»  c'est  ce  volume  de  la  Nalure  de  VAme ,  si  riche  en 
»  pensées  et  en  paroles,  et  que  tu  as  publié.  En  le 
»  commençant  par  mon  nom  ;  tu  as  fiiit  y  merveilleuse 
»  faveur  I  que  ma  renommée  ^  qui  ne  pouvait  grandir 
x>  avec  mes  livres ,  se  perpétuera ,  grâces  aux  tiens. 
»  Et  quel  livre  y  bon  Dieu  !  quel  magnifique  ouvrage  ! 
»  Dans  une  matière  abstraite^ un  langage  lumineux, 
»  dans  une  proposition  obscure ,  des  développements 

(i)  Œ usures  de  Sidon.  ,  lom.  I ,  page  355. 
(2)  Cours  d*ffist,  mod. ,  tom.  I ,  pag,  229. 
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pleins  de  clarté ,  et ,  à  travers  la  sécheresse  rebu- 
tante des  syllogismes  ;  toutes  les  fleurs  d'une  douce 
éloquence.  Là  ,  des  termes  nouveaux ,  parce  qu'ils 
sont  vieux ,  un  style  qui  triompherait ,  mis  en  pa- 
rallèle avec  ies  écrits  mêmes  des  anciens  ;  et ,  ce 

s 

qui  vaut  mieux  encore ,  une  diction  incisive ,  ca- 
dencée et  coulante  ^  riche  de  choses ,  pleine  de  pen- 
sées concises,  laissant  plus  à  entendre  qu'elle  ne 
dit.  Autrefois  ,  et  à  juste  titre ,  on  regardait  comme 
le  principal  mérite ,  dans  Téloquence ,  de  renfermer 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots ,  et  de  chercher 
à  remplir  le  sujet  plutôt  que  la  page. 
•  Hais  que  dirai-je  de  ce  que ,  dans  tes  livres , 
une  gravité  continuelle  admet  néanmoins  une  cer^ 
taine  grâce ,  et  sème  à  propos  une  certaine  dou- 
ceur au  milieu  des  choses  sérieuses  ,  pour  re- 
cueillir soudainement ,  en  de  voluptueuses  retraites, 
comme  dans  une  sorte  de  port ,  Tattention  du  lec- 
teur fatigué  à  travers  toutes  les  richesses  de  la 
philosophie  déployées  avec  abondance  P  O  livre 
d'un  mérite  si  vaste  I  ô  paroles  d'un  esprit  non 
point  médiocre ,  mais  habile ,  et  qui  ne  s'enflent 
point  en  flots  d'exagérations  hyperboliques  ,  qui  ne 
descendent  pas  non  plus  en  figures  basses  et  ram- 
pantes !  Ensuite ,  un  savoir  unique  et  rare  ,  qui  se 
révèle  dans  quelque  sujet  que  ce  soit,  et  qui  a 
coutume  de  parler  de  chacun  des  arts  avec  chacun 
des  artistes;  qui  mème^  au  besoin,  ne  dédaigne 
pas  de  manier  la  lyre  avec  Orphée  ,  le  bâton  avec 
Esculape ,  la  baguette  de  géomètre  avec  Archimède, 
l'horoscope  avec  Euphrates ,  le  compas  avec  Perdix, 
l'aplomb  avec  Yitruve  ;  qui  ne  se  lasserait  jamais 
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»  d'interroger  les  temps  avec  Thaïes ,  les  ^tres  avee 
•  Atlas  ,  les  poids  avec  Zëtus,  les  nombres  avec 
>f  Gbiysfppe ,  les  inesores  avec  Çuclide*  Personne 
^  enfin  >  de  nos  jours  ^  n'a  su  étaUir  atvs^i  bien  ce 
n  qu'il  s'est  propose  de  prouver.  Quand  il  dépliote  sa 
»  science  contre  çelq^  qu'il  combat,  il  se  OMMitre,  e^ 
1^  fait  de  mœurs  et  d'éludés,  ég^  a^K  aule«n*A  de 
»  l'une  et  de  l'autre  langue.  Il  pense  ^nne  ?ylha-. 
»  qi&rt ,  il  divise  comme  Socrate ,  il  expltqin^  commet 
»  PlatOKi ,  i l  enveloppe  comme  Aristote,  il  flatte  wmme 
»  Escbioe ,  il  se  passionne  conme  9émositiéi|ie ,  il  est 
7*  fleuri  cojffinie  Hortensius ,  il Venflaipme  comme  Ce-. 
»  thégus,  il  presse  comme  Çtirîoo,  i(  te^iporise  comme 
»  Fabius,  il  feint  comme  Crassus,  il  di^ssianuiç  comnde 
y  César,  il  conseille  comme  Caton  ,  il  dissuade  comm^ 
»  Appius,  il  persuade  comme  ^ollius;  et,poar  en  venii? 
x»  à  une  comparaison  avec  les  saints  Pérès,  il  c<^slrui|ii 
n  com,me  Jérôme ,  M  détri^j^t  coasme  Lactance ,  U; 
n  établit  comme  Augustin ,  il  s'élèye  comm^  Hilalre , 
»  il  s'abais3e  comme  Jean ,  il  reprend  comme  Basile , 
»  il  console  comme  Grégoire  >  il  est  aboçâ^MIt  comme 
^  Orose^  il  est  serré  comiçae  Hufin,  il  narre  comme. 
)>  Eusèbe,  il  toucbe  comme  Eucher,  U  pr^se  comme. 
»  Paulin  ,  il  se  soutient  comme  Ambroî^eCl) » 

Il  est  bien  entendu  que  la  postérité  a  rabattu  quelque- 
chose  de  ces  pompeux  éloges. 

((  On  a  de  Claudien  Mamert  un  opuscule  assea^ 
vurieux ,  intitulé  :  De  VEioi  ou  de  ta  condition  de 
i-Jme ,  ée  slalxi  ^nimœ.  C'est  ta  réfutation  en  fornae. 
^'un  ouvragç  anonyme  composé  de  son  temps  par 

(j.)  (pliures  de  Sidpn,  tom.  I ,  pag.  327»,  ^ 
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queligu'iiQ  qui  avait  voulu  prouver  que  Taine  est    \  .^'  -  "^ 
matérielle,  Mamert  réfute  celte  opinion  par  des  au- 
tprités  eipar  des  raisons.  Quant  aux.  autorités»  plu- 


sieurs  de  celles  qu'il, allègue  en  sa  foveur  ont  cela  de*    -  '•'■     '  ^  ^  " 


eurieux  qu'elles  sont  tirées  d'anciens  ouvrages  de  phi  i 
losq^hie  pythagoricienne ,  aujourd'hui  perdus,  et  qui 
eiListaient  encore  au  Y®  siècle ,  si  Mamert  ne  ment 
ou  ne  se  trompe  pas,  quand  il  les  cite  comme  les 
ayant  lus.  De  ce  nombre ,  sont  des  ouvrages  de  Phi- 
lolaûs,  d'ArcbitaSy  d'Ëromène  ^  tous  les  trois  d0 
Tarente,  et  beaucoup  d'autres ,  attribués  de  même 
à  des  Pythagoriciens  de  Tancienne  école.  Pour  ce  qui 
est  des  arguments  par  lesquels^  Mamert  s'efforce  de 
prouver  la  spiritualité  de  Tàme^  ce  sont  des  fragments 
de  pure  aiétapbysique ,  fondés  sur  l'absurdité  d'attri- 
buer à  une  substance  matérielle^,  à  un  corps ,  des 
^ctes  simples  y  des  facultés  indivisibles ,  comme  |e  sont 
tes  actes  et  les  facultés  de  rame,  tel^  que  le  raison- 
Qement>  la  wlfmléf  la  mémoire ,  facultés  qui^  de 
quelque  manière  qu'on  les  considère  >  ne  peuvent  être  • 
assimilées  à  des.  earps  ,  ni  qualifiées  de  matérielles. 
Toute  celte  métaphysique ,  oo  s'éiih  doute  bien  ,  ne 
prouvait  guère  ce  qu'elle  voulait  prouver.  Pqrement 
négative  -,  impuissante  à  pénétrer  dans  la  nature  in- 
time âes>  psbénoménas ,  à  cq  saisir  les  détails  ,  elle 
en  aifectait  d'autant  plus  aisément  la  précision  et  la 
rigueur  des  formules  géométriques.  Toutefois ,  il  est 
juste  de  reconnaître  que ,  au  V^  siècle^  cette  méta- 
physique ,  si  creuse  et  si  vaine  qi^'èlle  doive  nous 
piaraiirc  aujourd'hui  ,  pouvait  passer  pour  de  la 
Stciencc.,  et  contenait  le  germe  de  quelques  démons- 
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tralions  plus  sérieuses  et  plus  directes ,  qui  odI  été 
données  depuis ,  de  la  spiritualité  de  l'ame. 

^))  Du  reste  ^  la  pliifosophie  de  Platon  y  soit  pure 
et  dans  Tintégriié  de  ses  formes  originelles ,  soit  mo- 
difiée par  le  christianisme  ,  cette  philosophie,  dis-je, 
n'était  pas  la  seule  répandue  dans  la  Gaule  ;  on  y  en- 
seignait aussi  diverses  parties  de  la  phisophie  d'Aris- 
tote  y  sa  morale  ,  entre  autres  ,  les  Catégories  y  et , 
selon  toute  probabilité  y  la  Dialectique.  Sidoine  nomme, 
comme  l'un  deâ  maîtres  par  lesquels  il  avait  entendu 
professer  ces  doctrines  9  un  certain  Eusèbe  ,  dont  il 
parle  à  diverses  reprises ,  avec  de  grands  éloges ,  et 
qui  y  à  ce  quMl  semble  vouloir  dire ,  enseignait  en 
Grec  (1). 

»  D'après  un  passage  de  Claudien  Mamert ,  on 
serait  tenté  de  croire  que  la  philosophie  à  la  mode  y 
de  son  temps  ^  parmi  les  nobles  Gallo-Romains^  était 
un  matérialisme  superficiel ,  qui  se  piquait  surtout 
de  nier  la  spiritualité  de  l'ame  ,  et  la  tenait  pour  in- 
dissolublement unie  au  corps  y  dont  elle  partageait 
nécessairement  la  destinée  temporaire.  Le  passage 
de  Mamert  est  assez  curieux  pour  mériter  d'être  tra- 
\  duit  y  malgré  TaOection  prodigieuse  de  la  diction  , 
'  obscure  et  vague  par  excès  de  recherche.  En  voici , 
sinon  la  traduction  précise^  au  moins  le  sens  général, 
qui  est  tout  ce  qui  importe  ici.  Après  avoir  cité  quel- 
ques-uns des  graves  philosophes  qui  admettaient  la 
spiritualité  de  l'ame  y  il  continue  de  la  sorte  :  «  Ou  je 
)>  me  trompe  fort ,  dit-il  y  ou  de  tels  hommes  ont 
»  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans  la  raison  secrète 

(i)  Œiiures  du  Sidon,  tom.  I ,  pag.  3t9. 
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y>  des  choses  que  certains  des  nôtres  qui,  introduisant  '^ 

»  parmi  les  disputes  de  salon  Texamen  des  questions  |  / 

»  les  plus  sublimes  ,  et  sûrs  des  applaudissements  de  J   ^^  ^  "*^  *'**  '" 

»  quelques  louangeurs  stupides ,  s'assoupissent  sur  | 

»  leurs  sièges^  à  la  seule  réminiscence  de  ce  qu'ils j 

»  nomment  des  opinions  décrépites ,  des  rêves  dej 

»  vieilles  femmes^  et  soutiennent  que  Tame  est  adbé-| 

»  rente  aux  viscères ,  emprisonnée  dans  la  capacité^ 

»  du  corps  (1).  » 

«  Ces  Taits  y  qui  en  font  nécessairement  présumer  / 

toute  une  série  d'autres  analogues ,  semblent  constater 
qu*il  y  avait  en  Gaule ,  à  Tépoque  convenue ,  je  ne  c^^ 
dirai  pas  plus  de  philosophie ,  mais  du  moins  plus  de 
curiosité ,  plus  de  prétentiops  philosophiques  que  l'on   /■]  j:,      ;,. 
ne  serait  autorisé  à  s'y  attendre  dans  un  siècle  de  ' 
bouleversements ,  de  confusion ,  de  désastres  privés 
et  publics  ;  les  uns  déjà  consommés  ^  les  autres  immi- 
nents (2).  » 

Après  Claudianus  Mamertus  ^  nous  ne  trouvons, 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident^  aucun  écrivain 
latin ,  soit  chrétien ,  soit  païen  y  qui  mérite  d'être  cité 
parmi  les  philosophes  ;  mais  la  fin  du  V  siècle  pro- 
duisit un  homme  extraordinaire  qui ,  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  ses  talents ,  aurait  peut-être 
retardé  la  chute  de  la  littérature ,  si  les  forces  d'un 
seul  homme  de  génie  avait  été  suffisantes  pour  opérer 
une  si  grande  révolution. 

Anicius  Manlius    Torquatus  Sévérinus  Boethius  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Boèce  (3) ,  naquit  à  Rome , 

(i)  De  Statu  uénimœy  II ,  8. 

(2)  FaurJel ,  Bist,  de  la  Gaule  méridionale ,  tom.  I ,  pag.  411. 

(3)  C'est  cependant  par  erreur  quMl  est  ainsi  nommé ,  et  que  Pon 
écrïi  Boetiusy  au  lieu  d«  Boethius,  Ce  mot  vient  de  fic^$9fi  secourable. 
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^ers  l'ai»  470,  d^one  d^splufl  aocteoiies  «t  des  plus  riche» 
(amilles  de  cette  xilie ,  et  d'un  père  qui  fut  trois  fois 
cÔqsuI.  Boèlhius  était  bien  jeune- ,  lorsqu'il  perdit 
l'appui  nécessaire  à  ses  premières  années  ;  il  aiérita 
d'être  l'oJbjet  des  soins,  de  fesliis  et  de  Syœmachus ,  et 
leur  fut  uni  eaauite  par  les  liens  du  sang ,  après  ravoir 
été  par  ceux  de  la  tettidfessfi(l).  U  reçut  donc  à  Rome 
une  éducation  brillanteyPniSy  déjà  rictie  de  son  propre 
fond  y  s^  rendit  à  Athènes,  %ui  était  encore  le  centre 
da  goàt  et  des  tettres  (9).  Là»  sous  les  plus  célèbres. 
|»hiloaapbes  et  orateurs  ^  il  se  noarrit  d$  toules  les. 
sciences  ëe  la  Qrèee ,  et  puisa ,  à^  leur  école ,  ce  genre 
de  piNlosopbie  qui  caractérise  tous  ses  écrits.. 

Pendant  que  Soétbius  étudiait  à  Athènes  ,  Ronna- 
avait  deux  fois  chan;^  de  maître.  Açrès  Odoacre  ,. 
Théodorio  était  venu  ,  avait  fondé  en  Italie  TeuiiNre 
des  Visigotbs.  Ce  prince ,  qui  s'était  fixé  d'abord  à 
Itaveone  ,  s'étant  rendu  à  Bome  ,  à  la  fin  de  l'an  500  ^ 
Boètbiujifut  chargé  par  le  sénat  de  haranguer  le  prince, 
et  prononça  un  discours  qui  plut  également  au  roi , 
aux  YiMnqoeurs  et  aux  vaincus.  Théedoric  l'éieva  aux 
honneurs  »  et  te  nomma  consul ,  en  ââO.  Une  faveur 
insigne  loi  fut  accordée  eu.  62^  ;  le  roi  et  le  sénat  ëè* 
signèrent  co«sul  ses  di^x  fils. ,.  très^jeunes  encore, 
qu'il  avait  eus.  de  sa  première  femme ,  Helpis  ,  fille 
du  consul  {"estHs.,  Boëce  ,  l'ayant  perdue  ,  épousa. 
$ustîciana  (3) ,  fille  d'AuréliiisSymniachus^  petit-fils, 
du  célèbre  Sjrmmaque. 

(i)  DcsoKitum  parente  summoriuB   U  virorum  cura  su«ccpiU  J^  • 
Consolât.  P/tilo*^,  Il ,  pros.  3. 

(2)  Aihenionbiuni    acbolas   lopgc^posUus  iulroUli.   Ca^siod.  ra/\, 
^,  «. 

(3)  SidoniiiJi  (!oniie  drs  éloges  au  savoir  dft  Rusticiona  ,  mcr«  de. 
^die-eî.  Œuves  de  Sidfftijus  ,  («iii.  \^pa^.  I7T. 
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Pendant  phls  de  vingt  ans  ,  BoélMus  servit  ftdéle* 

ineni  rétat>  et  fet  dîgne  de  toute  fa  omfiance  du  prince. 

$onz6le  eVra^vi4ëei:traordiiiaire  qu'il  déploya  devin- 

refit  gt^dendent  utiles  à  la  naonarcbie^  à  TÉglise  et  aux  I 

seieBees.  BoMbius  fc^t  une  des  ooleones  qui  soutinrent 

Tempire  de  fhèedoftc ,  et  le  bo&heqr  dool  ite  jouirent 

sous  le  règne  de  ce  prince  ,  ils  le  durent  en  ps^rlie  aux 

conaeil&deBoètbius.  $a  fer^oelé  oiil  un  frein  à  l'avidité 

des  employés  ,   et  réprima  les  intrigues  des  courti- 

sam  ;  il  rétabli^  les  inawes  ,  et  régla  avec  sagesse 

la  mvBtà»  y  les.  foids  el  les.  Mesures  ;  le  comm^^e 

répartit  sous  son  gouveraeîh^.  Il  lui  fut  permis 

4*étt^  d'wtawt  plus  sèvè^  à  réformer  les  abos  que 

teii^nièii^e  domi^it  à  \%  cour  Texera^  d'im  nîiiîs4re 

]pHbe  ^  désMéres^é.  Au  DoiMeu  de  ses  oceupalioas 

l^oliliqiiee  y  BoéltHUS  n'abandonna  pas  l'étude  de  la 

philosophie  el  de  la  théologie  ;  i)  frit  uq  vir  il^térèt 

^tx  4é9^éa.  suscités  par  les  opinions  d'Ëutychès  ,  et 

déploya  de  grandes  connaissances  théologiques  dans 

tas  eonlérenees  qui  rnreot  tenues  à  ce  sujet. 

Le  poste  que  Voôthius  oecofiait  fut  aussi  ce  qui 
amena  sea  oMijlheun  Des  jhvoria  exerçaient  de  bon*^ 
âmsea  difsqaidatiii^s  ,  et  écnasaseot  le  peuple. par  des. 
ImpAts;  éxfseÊÊSSt.  Bpélbîua  |>erla  au  pied  du  Irène  ka 
iaHfHrs  et  les^larpesdea  prenriiiees,  mais  ses  représenta- 
tions furent  iniitiies.  Bésolli  de  (lire  un  dernier  eObrt  > 
i(l  exposa  au  roi^  en.  plein  sénat ,  les.  ma^œuvjres  de& 
sangsues  psMSques  ;  il  ne  craignit  point  de  déf^Bdre 
le  sénat  luj-mènve,  accusé  d'avoir  voulu  arracher  ritalie 
à  ta  domination  des  Ck»th#.  Les  hommes  qu'il  avait  ré- 
primés pendant  son  ministère  ,  les  usurpateurs  qu'il 
;)Lyait  \f^fà»  ^^  ei|b@a.s^s  eweni^is  de  tout  genre  se  xj^Hr 
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nirent  pour  ie  perdre.  Son  courage  fut  regardé  comme 
un  acte  de  rébellion  ;  sa  défense  du  sénat ,  comme  une 
preuve  de  complicité  avec  ce  corps.  Théodoric  fit  pro- 
noncer contre  lui  un  décret  qui  le  déclarait  coupable 
de  haute  trahison.  Il  fut  arrêté ,  et  plus  tard  ,  en  â2£  9 
décapité ,  sans  avoir  été  entendu  dans  sa  justifica- 
tion (1). 

La  postérité  ,  séduite  par  le  calme  de  Tinnocence 
que  respire  le  dernier  ouvrage  de  Boéthius ,  l'a  ab- 
sous du  crime  de  trahison  ,  comme  éternellement 
elle  absoudra  tout  homme  condamné  sans  jugement. 
Amalasuinthe  ,  fille  de  Théodoric ,  dut  être  persua- 
dée de  rinnocence  de  Boéthius,  puisque,  parvenue 
au  gouvernement  y  elle  fit  replacer  ses  statues  qui 
avaient  été  renversées.  Cependant ,  la  haine  des  grands 
poursuivit  la  veuve  de  Boéthius  ;  elle  ne  put  rentrer 
dans  la  possession  de  ses  biens ,  et  Ton  vit  la  fille  et 
l'épouse  de  consuls  romains  mendier  son  pain  de  porte 
en  porte. 

Le  dernier  ouvrage  ,  et  aussi  le  chef-d'œuvre  de 
Boéthius  fut  composé  sous  les  verroux ,  et  a  pour 
titre  :  De  la  Consolatian  de  la  Philosophie.  Il  est  en 
forme  de  dialogue  ,  et  en  prose  mêlée  de  poésie  de 
divers  mètres.  La  philosophie  et  l'auteur  sont  les  deux 
interlocuteurs  ;  la  première  vient  consoler  le  second 
dans  sa  prison  ;  elle  lui  fait  le  tableau  de  l'inconstance 
de  la  fortune,  du  bonheur  de  l'homme  vertueux  ,  et  fi- 
nit par  une  admirable  dissertation  sur  le  hasard  et  sur  la 

(i)  Oq  a  souvent  donné  à  la  chute  de  Boétbius  d'autres  maisons 
que  celles-là  ;  il  me  semble  que  nous  devons  surtout  nous  en  rap- 
porter à  lui-même.  Or,  dans  les  éloquentes  pages  du  I^i"  livre  de  sa 
Consolation  ,  il  n'allègue  absolument  que  ce$  motifs  politiques* 
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providence.  Gomine  ouvrage  de  philosophie,  le  livre  de 
la  Consolalion  est  quelque  chose  de  bien  supérieur  au 
siècle  où  il  a  paru  ;  la  pensée  en  est  forte  ;  les  idées 
y  soàt  vraies  et  puissantes  ;  c'est  une  philosophie  douce 
et  fondée  sur  la  raison  la  plus  élevée;  on  voit  que 
récrivaia  avait  accepté  son  malheur  avec  une  rési- 
gnation toute  chrétienne. 

Sous  le  rapport  du  style  y  le  mélange  de  la  prose 
et  de  la  poésie^  et  le  passage  arbitraire  de  Tune  à  l'au- 
tre y  appartiennent  au  mauvais  goût  du  siècle*  La  prose 
de  Boéthius  ,  habituellement  pure  et  coulante  y  n'est 
pas  sans  dureté  ;  on  y  retrouve  parfois  la  latinité  ec- 
clésiastique. Ses  vers  ^  en  général ,  valent  mieux  que 
sa  prose  ;  ils  sont  faciles  ,  harmonieux  >  pleins  de 
détails  agréables.  Quel  homme  d'étude  ne  connaît  ces 
gracieux  adoniques  : 


//. 
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Nubibus  atris 
Condita  nullum 
FuDdere  possunt 
Sidéra  lamén. 
Si  mare  volvens 
.  Turbidus  Auster 
Misceat  œstum , 
Vitrea  dudum 
Parque  serenis 
Unda  diebus 
M  ox,  resoluto 
Sordidacœno, 
Visibus  obstat  ; 
Quique  vagatur 
Montibus  altis 
Defluus  amnis 


Sœpe  resistit 
Rupe  soluti 
Objice  saxi. 
Tu  quoque  ,  si  Vis 
Lumine  claro 
Cernere  veruin, 
Tramite  recto    ^ 
Carpere  callem  ; 
Gaudia  pelle , 
Pelle  timorem 
Spemque  fugato , 
Nec  dolor  adsit. 
Nubila  mens  est , 
ViDctaque  frenls 
Haec  ubi  régnant  (1). 


(i)  De  Consolatione  PMlosopkiœ ,  I ,  metr.  7. 
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«  Voilés  par  de  sombres  images ,  tes  astres  ae  peo- 
»  veut  répatidre  aacao  éclat.  Si  TAuster  dëebakiè  ;  ve» 
»  naat  à  soofHer  sor  là  mer ,  en  bouleverse  les  flots, 
»  l'onde  y  attpamraot  franspareele ,  et  semblaMe  à 
»  TazoT  des  cieux ,  se  trouble  soudain  j  et  chargée 
»  d'un  impor  limon ,  ne  kriase  plus  pénétrer  les  re- 
»  gards.  Souvent  le  fleuve  impétueux  qui  desiîeiHl 
»  du  baut  des  monts,  rencontre  un  reâe,  ise  rej^  sur 
»  hii  «  même  et  brise  son  impétuosité.  Vous  donc  , 
»  vouleK-voos  voir  la  vérité  dégagée  de  Unit  nuage ,  et 
»  ebeminer  dans  le  droit  sentier  ,  chassez  la  jcde  , 
»  chassez  la  crainte  ^  éloignez  Pespér^ttee  y  ne.  donnes 
»  point  accès  à  la  douleur.  L'ame  /s'nbaciffcîC ,  eile 
»  est  enchaînée ,  du  moment  où  régnent  ces.  passions.  • 
Avec  Inélégance  et  la  pureté  de  ta  prose.,  le  livre  de  la 
Consolalion  a  toute  la  grâce  qui  distingue  si  éaunenS"- 
ment  les  productions  antiques  de  la  muse  grecque  et 
de  la  muse  latine.  Ce  qui  attache  plus  encore  ,  c*est 
qu'on  y  rencontre  et  un  enjouement  qui  n'a  rien  de 
frivole  ni  d'aSeeté ,  et  le  sérieux  d'une  philosophie 
vraiment  chrétienne ,  où  il  n'y  a  rien  de  sloique  ni  de 
contraint»  Vous  vous  associez  aux  infortune»  di»  noble 
prisonnier ,  vous  en  êtes  plus  touché  que  tur-mème. 
En  admirant  le  talwt  de  récrivaîn ,  vous  êtes  pénétré 
d'estime  et  de  vénération  pour  cet  esprit  généreux  et 
élevé  ,  qui  parie  de  ses  odieux  perséeuteurs  avec 
plus  d'indulgence  que  Tbistoire  ,  s'appffqneAt  à  lut 
d^abord  les  graves  leçons  qu*il  donne  aux  autres, 
s'ouvrant  à  toutes  les  consolations  qviiï  présente  à 
l'infortune  ,   étant  aussi  libre  dans  le&  leiFS  qu*au  sein 
de  l'opulence  et  des  honneurs  ,  toujours  se  montrant 
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supérieur  aux  biens  qu'il  a  perdus  >  comme  aux  ea"- 
lamitës  nouvelles  qui  TaUendent.  Le  livre  de  la  Cm- 
solaiion  nous  rappelle ,  par  certaines  ressemblances 
vagues  et  éloignées  ,  ces  touchants  récits  d'un  autre 
prisonnier/  qui  usa  dani^  les  cachots  du  Spielberg 
les  florissantes  années  de  sa  vie ,  et  dont  le  langage  si 
miséricordieux ,  si  évangéHquem^nt  résigné  devient 
tout  à  la  fois  une  haute  leçon  de  philosophie  chrétienne> 
puis  aussi^  mais  certainement  contre  la  pensée  de  l'au- 
teur,  une  juste  et  sévère  flétrissure  de  ses  bourreaux. 
Les  Prisons  et  les  Devoirs^  fruits  merveilleux  éclos 
sous  les  fers  >  comme  la  Consolation  de  la  Philosophie, 
ont  une  saveur  bien  autrement  pure  et  rafralcbissaate. 
Il  y  a  loin  encore  de  Pellico  à  Boèce(()« 


(i)  Il  eiMte  |[>lusieuri  triidiu;tioB s. françaises  du  Ihrre  de  laCOA- 
solaiion.  La  meilleure,  celle  de  CoJesse;  Paiis,  Goguë,  1772,  in- 
12  ,  a  été  reproduite  dans  le  Pànihéon  ,  aVec  Pëpitaphe  de  Boècc  , 
dëfigtia^e  ccimia«  d»A8  Colèsse.  Vey.  le  Chéix  d*suuras»*  mrsti- 
quB4*,  Naiig  arons  sow  les  yeux  U  vitfrstoa  de>  F.  Nicolas  Regaief , 
Paris,  Loyson,  1076,  iQ-12;.  — Celle  du  sieur  deMalassis,  de  Mante; 
Paris,  J,  Houze,  i645  ,  in  12  ;  —  Celle  du  P.  René  de  Ceriziers,  Jé- 
suite; Paris,  Gamusal,  1636,iii-4«,  2»  ^dii.  Le  privilège  est  de  la 
m^mtf  aanëe*  i^ ,  Paris ,  Angoi ,  i^3 ,  in-i2.  Ces  éilKreoUft  versions 
ne  sont  pas  lisibles ,  et  Culesse  manque  de  précision  et  de  fermeté. 

ta  Èlographie  uniu.  de  Feller  indique  une  version  de  la  Consola* 
itom  ,  par  Méràb^i)  irsls,  ïn-nz 

Pdrkni  les  boniMS  écKtioBs  dit  livré  de  Boétbiits ,  il  est  JnaH  der«- 
marquer  Tédition  ad  utum  Delphini}  Paris,  16$0 ,  in  4». 

Dota  Gervaise  a  publié  une  Hisioire  de  Boèce  ;  Paris,  i7i5 ,  1  vol. 
in-lt  ea  desx  p^Kies.  C^esf  un  livre  estVmtfMe  et  utite. 
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Rhétorique  ,  Grammaire  ,  Éptires  au  IV*  ot  au  V*  siècle. 


Quelques  traités  de  rhétorique,  bien  secs,  bien 
arides  ,  voilà,  avec  des  grammaires^  tout  cejque  nous 
trouvons  dans  les  derniers  siècles  de  la  littérature  ro- 
maine. G^était  chose  facile  de  se  bâtir  ainsi  une  répu- 
tation au  moyen  de  compilations  plus  ou  moins  éru- 
dites  9  sans  frais  d'invention  ni  de  génie.  La  pauvreté 
d'imagination  se  trouvait  par  là  masquée ,  et  les  écri- 
vains de  ce  genre  figuraient  dans  la  liste  des  hommes 
qui  étaient  alors  quelque  chose.  s 

Les  deux  branches  de  savoir  qui,  à  cette  même 
époque  ,  avaient^le  plus  de  vogue ,  surtout  parmi  les 
Gallo- Romains ,  et  qui  excitaient  le  plus  d'émulation , 
puis  aussi  donnaient  le  plus  de  renommée ,  c'étaient 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  Les  Gaulois  du  Midi 
avaient  cultivé  avec  ardeur  ces  deux  sciences,  avant 
d'être  sujets  de  Rome ,  ou  du  moins  avant  de  se  voir  * 
saisis  de  la  manie  d'être  ou  de  paraître  Romdlns  en  »^ 
toutes  choses  ;  ils  avaient  eu  pour  maître  en  ce  genre 
les  grammairiens  et  les  rhéteurs  marseillais.  '   ^ 

Ce  fut  du  milieu  du  IIP  à  la  fin  du  lY®  siècle  qu'ils 
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se  distingoèrent  le  plus  dans  ces  études  favorites. 
Depuis  la  perte  de  la  liberté  romaine  ^  les  panégyri- 
ques des  empereurs  étaient  devenus  pour  les  Romains 
le  tlième  le  plus  relevé  de  l'éloquence,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  rhétorique;  or,  l'on  sait  que  la 
plupart  de  ces  plates  harangues ,  et  les  plus  renom- 
mées, sont  l'œuvre   de  rhéteurs   Gallo-romains. 

»  Le  nombre  de  ces  tl&éteurs  s'était  rapidement 
accru  et  devait  être  extraordinaire  dans  la  seconde 
moitié  du  lY^  siècle.  Ausone ,  qui  nous  a  laissé  une 
liste  des  professeurs  de  rhétorique  ou  de  grammaire 
qui  s'étaient  illustrés^  de  son  temps,  dans  les  écoles 
de  Bordeaux ,  ou  qui ,  nés  dans  cette  ville ,  avaient 
professa  avec  distinction  dans  quelque  autre,  n'en 
coTppte  pas  moins  d'une  trentaine,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  dont  la  réputation  s'était  étendue  à  toutes  les 
parties  de  l'empire. 

»  Au  y^  siècle,  la  .culture  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique  était  indubitablement  déchue  çn  Gaule^ 
moUis  toutefois  que  l'on  ne  présumerait ,  à  considérer 
toutes  les  causes  de  décadence  accumulées  sur  cette 
époque.  Les  écoles  de  l'une  et  de  l'autre  étaient  en- 
core alors  nombreuses ,  et  quelques-unes  encore  flo- 
rissantes en  Gaule.  Il  y  en  avait  dans  toutes  lés  grandes 
villes  du  Midi.  Il  est  fait  expressément  mention  de 
celles  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Toulouse, 
de  Clermont ,  de  Marseille  ,  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  en  eût  aussi. dans  bien  d'autres  villes  moins 
considérables.,  qui  n'avaient  pas  autant  de  chan- 
ces de  fliire  parler  d'elles.  Les  noms  de  plusieurs  des 
professeurs  qui  furent  à  la  tète  de  ces  écoles  sont 
venus  jusqu'à  nous  >  accompagnés  de  témoignages  qui 
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en  attestent  l'antique  célébrité.  Sidoine  Apollinaire  ne  ' 

/  }  t  u  '  manque  pas  une  occasion  d'exalter  le  mérite  très-varié 

lie  Lampridius  de  Bordeaux  i  de  Pragmatius  et  de  -Sa- 

paudus  de  Vienne;  Viyentiol  de  Lyon,  Marins  Victor  de 

'  •  >  Marseille ,  Sécurus  Melior  de  Glermont  ont  été  vanté» 

^,^par  d'autres. 

/  »  On  ne  sait  rien  de  précis  ni  sur  les  théories  de 
^  ces  sciences  ^  ni  sur  les  méthodes  suivies  pour  leur 
enseignement.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  cet  égard , 
^  c'est  que /au  temps  dont  il  s'agit ,  elles  n'avaient  subi 
aucun  changement  notable  ;  ce  qu'elles  avaient  été  au 
III^  et  au  IV^  siècle ,  elles  l'étaient  à  peu  près  encore 
au  VS  et  l'on  peut  leur  appliquer  sans  inconvénient ,  à 
cette  dernière  époque ,  lldée  générale  qu'on  s'en  fai  / 
aux  précédentes. 

»  La  grammaire  avait  pour  objet  principal  de  com- 
menter, d'analyser,  d'interpréter  les  ouvrages  célè- 
bres f  ceux  des  poètes  surtout ,  et  plus  particulièrement 
encore  ceux  des  poètes  les  plus  anciens ,  de  manière 
à  en  bien  développer  le  sens  littéral  et  les  beautés  in- 
trinsèques. 

»  La  rhétorique  était  quelque  chose  de  plus  relevé , 
de  plus  complexe  et  de  plus  artificiel  que  la  gram- 
maire ;  elle  consistait  en  exercices  variés ,  dont  le 
but  définitif  était  de  donner  au  discours  ,  par  la  forme 
et  lés' accessoires  y  une  importance  distincte  du  fond 
et  même ,  autant  que  possible ,  supérieure  au  fond  des 
choses*  Elle  enseignait;  comme  dit  Suétone  (1),  à  em^ 
ployer  à  propos  les  figures  de  langage  convenues^  à 
dire  une  même  chose  de  plusieurs  manières  difiSèrentes 

(t)  De  Claris  Rhetoribus. 
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OU  opposées ,  et  toujours  également  bien  y  toujours 
avec  un  égal  degré  d'effet  ;  à  mieux  dire  ce  qui  pas* 
sait  pour  avoir  été  bien  dit;  à  donner  aux  fables  un  air 
de  vëriié ,  à  la  vérttt  des  airs  de  fable  ;  à  louer  et  à 
blâmer  les  grands  hommes. 

»  Les  compositions  consacrées  à  ces  sortes  d'exer-  ^/^  A  ^';'  t^ 
cices  prenaient  le  nom  général  de  déclamations  ;  elles 
roulaient  sur  un  certain  nombre  de  sujets  transformés 
en  lieux  communs.  Ces  sujets,  soit  de  pure  invention, 
soit  donnés  par  lliiistoire  >  embrassaient  tous  les  cas 
auxquels  pouvaient  s^appliquer  le  talent  de  la  parole 
et  l'art  de  persuader.  C'étaient  des  plaidoyers  sur  des 
causes  réelles  ou  imaginées  à  dessein  pour  donner  au 
rhéteur  l'occasion  de  produire  à  l'admiration  d'au^ 
trui  les  secrets  les  plus  intimes  et  les  plus  merveiU 
leux  de  son  éloquence.  C'étaient  des  dissertations  pa* 
radoxales  sur  des  questions  générales  de  politique  ou  I 
de  morale.  C'étaient  des  panégyriques^  où,  de  peur 
de  dire  des  grands  hommes  des  choses  ordinaires  et 
convenues,  on  s'évertuait  à  en  dire  d'étranges,  de  vai- 
nes>  et,  au  besoin^  de  fausses. 

»  Maintenant ,  veut-on  apprécier  par  leurs  fruits 
tous  ces  exercices ,  tous  les  artifices  de  cette  rhélo  - 
rique  si  estimée  on  en  a  un  moyen  facile  et  sûr  ;  il 
ne  faut  pour  cela  qu'examiner  les  ouvrages  qui  eu 
étaient  le  but,  l'application ,  le  résultat  définitifs.  Ces 
ouvrages ,  qui  furent  très  nombreux^  sont  aujourd'hui, 
il  est  vrai ,  pour  la  plupart  perdus ,  mais  il  en  reste 
néanmoins  des  échantillons  renommés,  et  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  en  saisir  et  en  apprécier  le  caractère  gé- 
néral (t).  » 

(i)  Jaiiriel ,  Hfst,  de  la  Gaule  méridion,  tom.  I ,  pag,  4i5. 
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Nous  avons  une  suite  de  prétendus  orateurs ,  dont 
les  œuvres  sont  connues  sous  le  titre  de  Panégyriques 
anciens  (1)  ;  c'est  là  et  dans  quelques  livres  duIY^  et 
du  V^  siècle  que  Ton  peut  voir  jusqu'où  était  descendu 
l'art  oratoire.  Ces  panégyriques  sont  de  tristes  monu* 
ments  de  servilisme  et  de  mauvais  goût.  Il  est  diffi* 
cite  f  je  crois ,   de  porter  plu»  loin  la  démence  de 
l'adulation.  Gomment  un  prince  n'était-il  pas  révolté 
de  ces  lâches  mensonges  ?  Comment  n'imposait-il  pas 
silence  au  vil  orateur  ?  Mais  il  y  a  apparence  que , 
dans  ces  malheureux  ,  le  besoin  d'être  flattés  était 
pour  le  moins  égal  à  ce|ui  qu'on  avait  de  le^  flatter. 
Il  y  a ,  pour  ainsi  dire ,  des  besoins  d'orgueil ,  comme 
il  y  en  a  de  bassesse.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans 
ces  temps-là  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  l'éloquence 
latine  que  dans  les  Gaules.  C'étaient  des  Celtes  qui 
étaient  les  successeurs  d'Horlensius  et  de  Cicéron. 

Parmi  les  plus  célèbres  panégyristes ,  il  faut  citer 
Euménius ,  Nazarius ,  Mamertinus>  et  Latinus  Pacatus. 
On  respire  au  moins  lorsque ,  à  travers  tant  de  sujets 
d'éloges ,  ou  ridicules  ou  atroces ,  on  en  trouve  un 
de  raisonnable ,  et  le  discours  d'Ëuménius  Pro  reslau-- 
randis  Scholis ,  discours  qu'il  prononça  dans  sa  patrie , 
dans  cette  ville  d'Autun  ^  aujourd'hui  si  déchue  ^  est 
tout-à-fait  diCTérent  des  autres  panégyriques  ;  mais  le 
sujet  du  discours  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le 
discours  même  (2). 
»  Pacatus  se  distingue  un  peu  des  autres  panégy* 


(i)  PanegrnctpeUres^  ëdit.  du  P.  de  la   Bauoe;  Paris,  i67«, 

III-4*. 
(2)  Thomas ,  Estai  sur  les  Sloges^  lom.  I  ,  pag*  90<,  édit.  de 

Beiin  :  Paris ,  1891 ,  in-8«. 
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/)âtes  ;  ce  n^est  pas  qa*il  ne  tombe  dans  les  mêmes        ^  ^t  ^  />  l 
égarements  de  bassesse ,   mais  du  moins  il  montre 
çà  et  là  une  certaine  fougue,  un  certain  einportement 
déclamatoire  qui  ne  manque  pas  entièrement  d'effet. 
Pacatus  affecté  de  rappeler  qu'il  est  un  Gaulois  par- 
lant devant  des  Romains ,  qu'il  vient  des  extrémités 
les  plus  lointaines  de  la  Gaule  ;  il  apporte  dans  le 
sénat  y  où  l'éloquence  est  héréditaire  ,  la  inidesse  in*    , 
culte  et  ràpreté  du  langage  transalpin  :  Ruàem  hune 
ei  incullum  transalpini  semumis  horrorem.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  être  dupe  de  ces  faux  airs  de 
paysan  du  Danube.  Le  sayon  de  poil  de  chèrre  cache  f 
mal  la  toge  du  rhéteur  ;  c'est  encore  un  raffinement 
et  une  coquetterie  de  langage  pour  relever  la  bana- 
lité de  la  louange  par  un  air  de  sauvagerie  affectée. 

»  Je  l'ai  dit ,  Pacatus  a  plus  d'éclat  et  de  vivacité 
que  la  plupart  des  autres  panégyristes.  Dans  le  récit 
de  la  déroute  et  de  la  mort  de  Maxime ,  je  rencontre 
quelques  traits  assez  énergiques ,  bien  que  le  même 
fonds  de  déclamation  s'y  fasse  toujours  sentir,  u  Que 
»  de  fois  il  a  dû  s'écrier  :  Où  fuir  ?  Tenterai-je  de 
»  combattre,  de  soutenir ,  avec  une  partie  de  mes 
■  forces  ^  un  choc  que  toutes  mes  forces  n'ont  pu 
»  repousser  ?  Chercherai- je  à  fermer  les  Alpes  Cot- 
»  tiennes  P  Que  m'ont  servi  les  Juliennes  P  Irai-je  en 
»  Afrique  P  je  Tai  épuisée.  Regagnerai-je  la  Rretagne  P 
•  je  l'ai  abandonnée.  Me  confierai- je  à  la  Gaule  P  mais 
»  elle  m^abhorre.  Me  toumerai-je  vers  l'Espagne^ 
»  mais  elle  me  connaît  (1).  » 

«  Malheureusement ,  toute  cette  chaleur  ne  sert  ici 

« 

(0  Chap.  xufiii. 
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i  ,^f  q.u'à  écraser  un  vaiaca  (1).  »  On  peut  néanmoins 

lorier  dans  le  mènae  discours  un  passage  qu!aninic  un 
sentiment  plus  noble  ,  rborreor  d^s  persécution»  re- 
ligieuses. M.  Ampère  l'a  judicieusement  remarqué. 
Mais  de  quelques  rares  étincelles,  de  quelques  mor- 
ceaux d'un  certain  mérite  quil  serait  aisé  de  sur- 
prendre au  milieu  du  pathos .  de.  ces  rhéteurs  qui  se 
battent  les  flancs  et  se  guindent  sur  des  échasses  pour 
paraître  plus  grands  qu'ils  ne  sont  >  il  y  a  loin  et  très- 
loin  à  la  véritable  éloquence  (*2). 

Le  genre  favori  de  composition ,  celui  qui ,  à  tous 
égards  >  allait  lé  mieux  aux  moyens  comme  au  goût 
de  Tépoque  >  c'étaient  les  Lettres  ,  ou  Epltres.  Il 
nous  en  reste  plusieurs  recueils  ;  et  des  recueils^  per- 
dus j  nous  avons  encore  diverses  lettres  dëtachéesi  qui 
avaient  été  par  hasard  transcrites  dans  d'autres*  ou- 
vrages. Parmi  ces  Epitres ,  il  y  en  a  qui  sont  de  la 
plus  haute  importance  bislorique ,  et  j'en  ai  cité  plus 
d'une  qui  fait  foi  de  cette  assertion  ;  mais  ta  plupart 
sont  de  pures  lettres  domestiques  ^  des  lettres  ou  il 
n'est  question  que  d'aRaires  privées ,  souvent  Irès- 
minulienseSy  de  simples  billets  de  politesse  ou  de 
curiosité  ,  comme  il  s^en  écrit  tous  les  jours  des  mil- 
lions dans  toute  société  un  peu  raffinée.  Or,  en 
étudiant  ces  lettres  >  on  reconnaît  dans  toutes ,  à  pro- 
portion de  l'étendue  du  cadre ,  la  iuème  prétenti(m  y 
la  même  recherché  de  tours  et  d'expressions.  On  voit» 


(t)  Ampère,  Reuue  des  Deux  Mondes  ,  IVe  s^rie  ,  tom.  Xr, 
pas-  709. 

(2)  Dans  le  Spicilége  de  litt, ,  Coupé  a  Iraduil  quelques. morceaux 
des  Panégyriques. 
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ce  qui  est  d'ailleurs  constaté  par  le  fait,  que  toutes  '  --^ 

Turent  destinées  par  routeur  à  être  un  jour  recueillies  -  i  ;^\/^^^ 

et  publiées  pour  la  satisfaction  des  beaux  esprits  du 

temps.   C'était  pour   eux  tous  qu'elle»  avaient  été 

écrites  ;  elles  aUaient  à  leur  adresse  par  la  publication.  : 

C'était  là  une  bonne  partie  des.  chefs-d'œuvre  da 

siècle  (t)v 

Mais  si  ces  lettres  ne  sont  guère  plus  recomman- 
dables  par  le  style  que  les  autres  productions  de  la 
même  époque ,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  une  cer- 
taine  importance  historique.  Yu  les  détails  et  les 
anecdotes  qu'elles  nous  offrent ,  quand  la  chronique 
contemporaine  présente  une  lacune  ,  ce  sont  de  pré- 
cieux documents.  Tel  est  le  cas  des  LRiiTz%  de  Quintus 
Aurélins  Âvianus  Symmachus,  que  l'on  regarde  comme 
un  des  plus  grands  orateurs  de  la.  fin  du  IV^  siècle  , 
et  dont  les  discours  ont  été  perdus  y  à  l'exception  de 
ce  qu'Angélo  Mai  en  a  retrouvé  et  publié ,  avec  dçs 
notcs^  à  Milan  y  181£u  Ces  débris  d'un  genre  d'ou- 
vrage insignifiant  par  lui-même ,  n  offrent  aucun  in- 
térêt pour  l'histoire  ou  pour  le  goût.  Que  faire,  dit 
avec  raison  M.  Yillemain  y  dans  un  remarquable 
travail  sur  cet  orateur ,  «  que  faire  aujourd'hui  de 
compliments  adressés  à  Valentinien  ou  à  Gralien  (3)P  » 
Fils  d'un  Préfet  de  Rome ,  il  reçut  une  éducation 
distinguée;  un  de  ses  principaux  maîtres  était  né 
dans  les  Gaules  ,  et  voilà,  sans  doute,  pourquoi 
Symmaque  fut  lié  avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de^ce  pays.  Il  eut  beaucoup  de  ressemblance 


û     !  •  (  i. 


(i)  Fauricl ,  Heu  cité  ,  pag,  133. 
(2)  Villepaaia ,  Mélanges^  toiu.  I  , 
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avec  Pline  le  jeune ,  qu'il  parait  s'être  propose  pour 
modèle.  Comme  Pline ,  il  faisait  ses  délices  de  la  lit- 

r 

tërature  ;  comme  lui ,   il  protégeait  et  soutenait  les 
sayants*;  il  l'imita  aussi  dans  son  économie  dômes-* 
tique  i  enfin  ,  le  hasard  voulut  qu'il  courût  la  même 
carrière.  Symmaque  fut  grand  pontife ,  questeur  et 
préteur  ;  il  parvint ,  en  368  j  à  la  charge  de  Gouver- 
neur ,  —  Corrector ,  —  de  la  Gampanie  et  du  pays  des 
Brultiens  ;  puis ,  deux  ans  après  ,  il  fut  proconsul 
d'Afrique.  Les  habitants  de  cette  province  lui  érigèrent 
une  statue.  Le  sénat  le  choisit  pour  prononcer  l'éloge 
de  Yalentinien  et  de  Gratien.  En  384 ,  il  fut  chargé 
de  la  préfectr*'*'^  d   Ron!le.  Il  prit  le  parti  de  Maxime, 
dont  il  prononça  le  panégyrique.   Théodose  ayant 
vaincu  ce  concurrent ,  Symmaque  se  réfugia  dans  une 
église,  obtint  son  pardon  de  l'empereur^  par  Tinterces- 
sien  de  Léontius^  que  la  secte  des  Novatiens  regardait 
comme  pape  légitime.  En  391  ^  Symmaque  parvint  au 
consulat;  six  ans  après,  son  fils,  qu'il  avait  élevé  avec 
grand  soin,  fut  nommé  Préteur.  Sous  les  fils  de 
Tbëodose ,  Symmaque  fut  employé  à  diverses  missions. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Le  fils  de  Symmaque  recueillit  les  Leltres  de  son 
père,  les  disposa  sans  observer  Tordre  chronologique, 
les  distribua  en  dix  livres  et  les  publia.  Elles  sont  en 
tout  au  nombre  de  neuf  cent  soixante-cinq ,  dans  les 
éditions  complètes  ;  mais  plusieurs  ne  sont  que  de  très- 
courts  billets . Parmi  les  cent  trente  personnages  auxquels 
sont  adressées  les  Lettres  de  Symmaque ,  on  distingue 
son  père  et  son  fils ,  deux  ou  trois  de  ses  frères  ;  les 
empereurs  Constance ,  Gratien,  Yalentinien  II ^  Théo- 
dose,  Arcadius  et  Honorius  ;  le  poète  grec  Androniros, 
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le  poète  latin  Ausone ,  et  un  Ambroise  qui ,  selon 
Tillemont  ^  n'est  autre  que  le  saint  évéque  de  Milan. 
Bien  que  cette  identité  ne  soit  pas  rigoureusement 
établie  par  le  contenu  de  ces  lettres^  Tillemont  pense 
que  saint  Ambroise  et  Symmaque  furent  long-temps 
amis ,  et  même  qu'ils  étaient  parents.  En  général , 
toutes  ces  Epitres  portent  l'empreinte  d'une  ame  douce 
et  bienveillante,  puis  d'un  esprit  exercé  par  des  études 
littéraires  et  par  Tbabitude  des  affaires  publiques  tout 
à  la  fois.  Le  style  en  est  moins  élégant  et  quelquefois 
plus  naturel  que  celui  de  Pline  le  jeune ,  que  Sym- 
maque  parait  cependant  avoir  pris  pour  modèle  (1). 
Nous  croyons  qu'elles  ont  été  jugées  trop  sévèrement 
par  Tiraboschi,  par  Heyne,  par  Andrès*,  et  mèine 
par  M«  Yillemain.  Traduites  et  commentées  avec  ha- 
bileté ;  elles  jetteraient  un  grand  jour  sur  beaucoup 
de  faces  de  Thistoire  littéraire  et  civile  du  lY®  siècle. 
EsMl  donc  sans  intérêt  de  voir  quelles  pensées  in- 
times préoccupaient  le  plus  souvent  l'aristocratie  avec 
laquelle  Symmaque  était  en  correspondance  ;  de  con- 
naître les  goûts  dominants  de  ces  hommes  légers  et 
polis  ,  d'assister  à  leurs  controverses ,  à  leur  vie  do- 
mestique ,  à  leurs  paisibles  loisirs  des  champs  ?  Je  ne 
le  pense  pas. 

Sidonius  ,  qui  admirait  Symmaque ,  nous  retrace 
dans  un  seul  mot  le  caractère  distinctif  des  lettres  de 
cet  écrivain.  Un  tour  arrondi ,  roiundilas  (2) ,  voilà 
bien  le  mérite  premier  de  Félégant  et  ingénieux  Sym* 
maque.  Il  relève  des  bagatelles  par  une  attention  mi- 
nutieuse ,  et ,  quand  il  parle  littérature  ^  n'épargne 


^-  '; 
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(i)  I>auiiQu  ,  Biog.  unit^,  art.  Symmaque. 
(5)  Œupres  d€  Sidon.  Tom.  I ,  pag,  5. 
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ni  rengooement  de  TadiiûratioD  »  ni  la  minauderie 
afieclée  de  t'amateur.  Voici ,  par  exemple  ,  ce  qu'il 
écrivait  à  Ausane  ,  au  sujet  du  poème  de  la  Moselle  : 

u  Symmachus  à  Ausouius. 

»  Tu  me  demandes  de  longues  lettres  ;  c*est  là  une 

»  preuve  de  véritable  amitié.  Mais  moi ,  qui  connais 

»  la  pauvreté  de  moB  esprit ,  j'aime  mieux  m'attacher 

»  à  une  laconique  brièveté  que  d'étaler  ^  en  de  gran- 

»  des  pages  ,  ma  maigreur  et  ma  faiblesse.  Il  n'est 

•  pas  étonnant  que  la  veine  de  mon  langage  se  soit 
»  amoindrie  y  puisque^  de[mis  long-temps  >  elle  n'a 
»  pas  été  alimentée  par  la  lecture  de  quelque  poème 
»  ni  de  quelque  ouvrage  en  prose ,  venu  de  toi*  Gom- 
«  ment  donc  demandes  ^tu  une  large  usure  à  mon  es- 
»  prit ,  toi  qui  ne  lui  as  fait  aucun  prêt  littéraire  ?  Ta 
»  Moselle  vole  de  main  en  main  ,  et  tout  le  monde  se 

•  délecte  à  ces  vers  admirables^  où  tu  immortalises  le 
»  fleuve  y  mais  toa  poème  ne  fait  que  passer  devant 
»  mes  yeux..  Pourquoi ,  de  grâce ,  pourquoi  vouloir 
»  %ae  je  sois,  étranger  à  cet  ouvrage  ?  Te  semblé-je 
»^  assez  inhabile  pour  ne  pouvoir  le  juger,  ou  assez  më- 
»  cbant  peur  ne  savoir  pas  le  louer  P  Ainsi ,  tu  as  gran- 
»  dément  méconnu  ou  moa  esprit  ou  mon  caractère.  Et 
»  néanmoins ,  malgré  Ion  interdit  ;  j'ai  pu  connaître  à 
»  fond  ce  poème.  le  voudrais  ne  pas  dire  ce  que  j'en 
^  pense  ;  je  voudrais  me  venger  de  toi  par  un  juste 
»  silence  ,  mais  radmiration  pour  le  livre  fait  taire 
»  le  ressentiment  de  Toffense. 

»  Jadis ,  quand  j'accompagnais  ^es  drapeaux  des 
I»  Princes  éternels  >  je  connus  ce  fleuve  ,  rival  de  plu- 
»  sieurs  fleuves,  mais  incomparable  à  beaucoup  d'au- 
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»  très.  Voilà  maintenaDt  que  ,  dans  des  vers  nobles 
»  et  élevés ,  tu  Tas  rendu  plus  célèbre  que  le  grand 
»  Nil  Egyptien ,  que  THister  glacé  du  Sarmate  ,  et 
»  que  notre  fleuve  si  connu.  Je  ne  croirais  pas  les 
»  étonnantes  choses  que  tu  racontes  de  Torigine  et  du 
»  cours  de  la  Moselle  ,  si  je  n'étais  assuré  que  tu  ne 
»  m^is  pas  9  aoème  dans  un  poème*  Où  as-tu  trouvé 
^  ces  essaims  de  poissons  ^  aussi  divers  de  noms  que 
»  de  couleur,  aussi  différents  de  grandeur  que  de  goût, 
»  et  que  tu  as  su ,  au  delà  des  forces  de  la  nature  ,  ar- 
»  ranger  avec  Tassaisonnement  des  muses  ?  Moi ,  qui 
»  souvent  me  suis  assis  à  ta  table  ^  où  j'ai  admiré  des 
»  choses  qui  étaient  rares  alors  ,  je  n'y  ai  jamais 
»  vu  ce  genre  de  poissons.  Quand  donc  sont-ils  nés 
»  dans  ton  livre,  ces  poissons  qui  ne  furent  jamais  sur 
»  tes  plats  P  Tu  vas  croire  que  je  plaisante  ,  que  je 
»  badine.  Me  rendent  les  dieux  aussi  digne  d'être  loué 
»  des  Princes  ,  qu'il  est  vrai  que  je  mets  ton  poème 
» .  à  côté  des  poèmes  de  Virgile  ! 

»  Mais  y  oubliant  enfin  mon  ressentiment ,  je  cesse 
»  de  te  louer  davantage ,  de  peur  que  ce  ne  soit  ajou- 
»  ter  encore  à  ta  gloire  que  de  t'admirer  ,  quoique 
»  j'aie  été  offensé.  Publie,  publie  des  livres,  et  excepte- 
»  moi  toujours  ;  je  n'en  jouirai  pas  moins  de  ton  ou- 
»  vrage  ,  quand  même  ce  sera  par  la  complaisance 
»   d'autrui.  Adieu  (1).  » 

Cela  est-il  assez  élaboré  ^  '  assez  élogieuxP  Voilà 
quel  est  le  ton  presque  habituel  de  Symmaqoe  ,  mais 
on  ne  saurait  dire  cependant  ,  avec  M.  ViJIpmàin  , 
que  ses  lettres  soient  stériles  de  faits  et  de  sentiments. 

(i)  EpUL  I,  9.. 
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Lorsque  Symmaque  parlé  de  son  flls  j  on  sent  que  la 
cœur  du  père  est  pour  [beaucoup  dans  le  langage  de 
l'écrivain.  La  20®  lettre  du  livre!  V®  et  quelques  autres  de 
ce  genre  ne  manquent  pas  de  tendresse.  Je  puis  citer  une 
lettre  qui  honore  la  sensibilité  de  Symmaque.  Le  con- 
sul Syagrius  allait  prendre  à  Milan  les  insignes  de  sa 
charge  ;  il  avait  prie  son  ami  d'assister  à  la  solennité 
qui  devait  avoir  lieu  à  cette  occasion  ,  et  Syinmaque 
répondit  : 

«  Je  sens,  très-illustre  consul ,  combien  ton  amitié 
m'est  glorieuse.  Tu  m'ordonnes  d'aller  te  trouver  , 
et  de  partager  la  joie  que  t'inspire  ta  dignité  ;  corn* 
ment  puis-je  ne  point  accéder  à  cette  demande ,  st 
tu  ne  m'excuses  avec  autant  de  bonté  que  tu  en  as 
mis  à  m'appeler?  Eh  !  que  faire  dans  cette  perplexité 
déplorable  ,  lorsque  je  suis  engagé  d'un  côté  par 
notre  vieille  union  ,  de  l'autre  retenu  par  le  deuil 
de  la  perte  d^un  frère  ?  Deux  personnes  différentes 
s'offrent  en  même  temps  à  moi.  Comment  pourraiâ- 
je  montrer  un  mèn^  visage ,  en  présence  d'affections 
contraires  ?  Ainsi  donc ,  prends  part  à  ma  tristesse  » 
et  dispense-moi  de  ce  voyage.  Que  ceux  qui  sont 
dans  le  bonheur  se  groupent  joyeux  autour  de  ta 
chaise  curule  ;  que  tous  ceux  de  tes  amis^  qui  n^ont 
pas  à  se  plaindre  du  sort ,  se  trouvent  à  ton  entrée 
en  charge.  Laisse -moi,  avec  le  temps  ou  avec  la 
raison  ,  calmer  en  mon  ame  la  douleur  cruelle  que 
me  cause  la  perte  d'un  frère.  Il  faut  encore  y  dans 
ce  deùîl  prématuré  ,  que  je  console  mes  proches  ; 
leur  chagrin  redoublerait ,  si  leur  inquiétude  s'ag- 
gravait I  de  la  pensée  d'un  prompt,  voyage  Sois 
donc  facile  à  m'excuser.  Certes,  si  tu  veux  te  ftcher 
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»  de  ce  qoe  je  ne  serai  pas  là  y  fàche-toi  plutôt  contre 
»  ma  destinée  ;  c'est  elle  qui  a  jeté  sa  main  ^ur  moi , 
»  elle  qui  m'a  retenu,  malgré  moi.  Adieu  (1).  » 

La  plus  fameuse  des  lettres  de  Symmaque ,  c'est  celle 
qui  traite  la  question  du  rétablissement  de  l'autel  de 
la  Victoire.  Saint  Ambroise  et  Prudence  l'ont  réfutée. 
M.  de  Chateaubriand  a  magnifiquement  reproduit  , 
dans  ses  Martyre  ,  cette  lutte  du  paganisme  contre  le 
christianisme. 

Les  lettres  étaient^  à  cette  époque  ,  et  avaient  été 
depuis  long-temps  le  grand  moyen  de  communication 
entre  les  esprits  ;  elles  avaient  toute  Taclivité  du  mou- 
vement nouveau  qui  agitait  l'esprit  humain.  Parcourez- 
les  y  vous  y  trouverez  débattues  toutes  les  grandes 
questions  politiques  et  religieuses  ;  elles  traversaient 
avec  une  incroyable  rapidité  de  vastes  pays  ,  établis- 
saient une  communauté  de  pensées  et  de  sentiments 
entre  des  hommes  qui  souvent  ne  s'étaient  pas  vus.  Elles 
secondèrent  merveilleusement  les  progrès  du  christia-  , 
nisme  ;  les  églises  dispersées  se  touchèrent  par  cet 
échange  de  doctrines  entre  leurs  chefs  ;  la  Grèce  ^  l'A- 
frique y  la  Gaule  y  devenaient  voisines  l'une  de  l'autre  ; 
la  voix  d'un  évèque  gouvernait  le  monde  entier  (2). 

L'Eglise  |[recque  peut  être  fière  de  trois  hommes 
de  génie ,  dont  la  correspondance  a  un  charme  infini  ; 
c'est  de  Grégoire ,  de  Basile  et  de  Ghrysostome  que  je 
veux  parler.  Nos  Pères  de  l'Eglise  latine  leur  sont  in- 
férieurs en  ceci  tout  au  moins,  et  leurs  lettres  ne  présen- 
tent pas  ce  parfum  de  fraîche  poésie ,  de  sentiment  ex- 
quis >  de  merveilleux  atticisme  que  Ton  rencontre  spus 

(i)  Spiii.  i  yU. 

(9)  Charpentier ,  Miudes  moral,  et  hUt.  $ur  la  iiti.  rotm  pa$.  301 . 
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le  ciel  oriental.  Plus  dogmatiques  ,  plus.négligées  et 
plus  arides  ,  elles  se  distinguent  cependant  par  des 
qualités  spéciales  y  et  il  est  des  noms  qui  ne  sauraient 
passer  inaperçus. 
;  ;,->^'  w'     Celui  de  saint  Ambroisese  présente  le  premier.  Les 
LtiiTe&  de  ce  grand  évoque  sont ,  comme  ses  autres 
ouvrages  ,  entachées  du  goût  prétentieux  et  recher- 
ché qui  dominait  alors  ;  le  style  en  est  habituellement 
serré  el  concis  >  mais  par  là  même  obscur  et  pénible , 
puis  ensuite  les  explications  allégoriques  de  plusieurs 
passages  de  TEcriture  les  rendent  monotones  et  fati-^ 
gantes.  Mais  il  en  est  un  grand  nombre  où  ces  défauts 
sont  rachetés  par  une  véritable  éloquence ,  par  l'abon- 
dance et  par  la  valeur  des  faits  historiques.  Telle  est» 
eiitre  autres  ,  la  réponse  à  Symmaque  ;  telle  enecMre 
la  lettré  qu'Ambroise  écrivit  à  sa  sœur  Marcellina  >  au 
sujet  de  la  basilique  de  Milan.  Ailleurs  ,  l'ame  douce 
et  affectueuse  du  saint  pontife  se  révèle  par  de  subites 
expansions  ,  par  des  conseils  de  paix  et  d  amitié  qu'il 
donne  avec  sagesse. 

Comme  tous  les  grands  hommes  >  saint  Augustin 
s'est  peint  dans  ses  Lettres.  Il  y  développe  sa  belle 
,i^  ame  ,  y  fait  admirer  une  vaste  étendue  de  connais- 
'  sances  ^  une  éloquence  naturelle ,  une  prudence  con- 
sommée ,  un  zèle  ardeut  pour  les  intérêts  de  l'Eglise, 
un  amour  sincère  de  la  vérité ,  une  piété  tendre  el 
solide ,  une  bonté  qui  ne  se  refusait  à  personne ,  une 
modestie  sans  égale.  Augustin  était  consulté  de  toutes 
parts  ,  et  sur  toutes  sortes  de  questions  ;  plusieurs  de 
ses  réponses  sont  des  traités  complets.  On  y  trouve 
presque  entière  l'histoire  ecclésiastique  de  son  temps  , 
surtout  celle  des  Donatistes  et  des  Pélagicns. 
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L'ëvèque  d'Hippone  s'interposa  plus  d'une  fois  en 
faveur  des  coupables  et  àes  opprimes  ;  il  y  a  de  lut 
une  éloquente  lettre  au  tribun  Marcel linus  pour  les 
Girconcellions ,  et  M.  Yillemain  en  a  déjà  fait  admirer 
la  charité  évdngélique^  tout  en  regrettant  que  le  même 
pontife  ait  été  ,  en  d'autres  circonstances ,  égaré  par 
une  ardeur  de  foi  trop  ardente  (1).  Ce  moment  d'oubU  ; 
SI  excusable  quand  on  se  reporte  à  l'époque  ,  n'est- 
il  pas  noblement  réparé  dans  cette  page  aux  Manichéens:* 

«  Qu'ils  sévissent  envers  Vous  >  ceux  qui  ne  savent 
»  pas  avec  quelle  peine  on  trouva  la  vérité  \  ni  com- 
»  bien  il  est  mal  aisé  d'éviter  l'erreur.  Qu'ils  sévissent 
»  envers  vous ,  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  rare- 
»  ment  y  combien  difficilement  on  peut ,  avec  la  sé- 
»  rénitê  d'une  ame  pieuse  ,  triompher  des^  séductions 
»  de  la  chair.  Qu'ils  sévissent  envers  vous  ,  ceux  qui 
»  ne  savent  pas  quel  travail  il  faut  pour  guérir  l'oeil 
»  de  l'homme  intérieur ,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse' 
»  regarder  son  soleil.  Qu'ils  sévissent  envers  vous,  ceux 
»  qui  ignorent  par  quels  soiipirs  ,  par  quels  gémisse- 
»  ments  on  arrive  à  connaître  Dieu  j  et  bien  faible- 
»  ment  encore.  Qu'ils  sévissent  envers  vous,  ceux  qui 
»  ne  donnèrent  jamais  dans  l'erreur  où  je  vous  vois 
»  engagés ,  vous.  Quant  à  moi  qui  ,  long-temps  et 
»  cruellement  ballotterai  pu  voir  enfin  ce  que  c'est 
»  que  cette  vérité  pure ,  que  l'on  aperçoit  en  dehors  de 
»  toute  vaine  fiction;  moi  qui,  dominé  par  diverses 
»  opinions  et  diverses  erreurs  ,  ai  mérité  à  peine  ,  in- 
»  fortuné  ,  de  confondre  ,  Dieu  aidant  ,  les  folles 
»  imaginations  de  mon  esprit  ;    quant  à  moi  qui  , 
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»  pour  dissiper  les  ténèbres  de  mon  intelligence ,  me 
»  suis  soumis  si  tard  au  miséricordieux  médecin  qui 
»  m'appelait  et  me  caressait;  quant  à  moi  qui  ai  long-» 
»  temps  pleuré ,  afin  que  la  substance  incommutable 
»  et  immaculée  ,  dont  les  livres  divins  sont  remplis , 
»  daignât  se  révéler  à  mon  ame  ;  quant  à  moi  y  qui  re- 
«  cherchai  jadis  avec  curiosité  ,  qui  écoutai  avec  at- 
»  fention  ^  qui  crus  témérairement ,  et  qui  m'effor* 
»  {ai  de  persuader  à  d'autres  y  et  qui  défendis  avec 
»  opiniâtreté  toutes  ces  rêveries  dans  lesquelles  vous 
»  retient  enchaînés  une  longue  habitude  ,  je  ne  puis 
»  nullement  sévir  envers  vous ,  que  je  dois  supporter 
»  maintenant  comme  je  me  supportai  à  une  autre  épo- 
»  que>  et  traiter  avec  hi  même  patience  que  mon  pro- 
»  chain  eut  envers  moi ,  lorsque  furieux  et  aveugle 
»  j'étais  dans  votre  erreur  (1).  »  \ 

On  avait  vu  ,  en  Orient,  saint  Basile^  èvëque  de 
Gésarée  ,  et  son  ancien  maître  ,  le  sophiste  païen 
Libanius ,  échanger  des  lettres  d'une  amabilité  et  d'une 
politesse  admirables.  Chose  pareille  se  reproduisit  sur 
le  sol  de  l'Afrique  ;  et  il  nous  reste  un  précieux  débris 
d'une  correspondance  entre  saint  Augustin  et  VLssx- 
mus  ^  grammairien  de  Madaure.  Ici  et  là  ,  il  y  a 
quelque  chose  de  touchant  dans  cette  fraternité  de  deux 
cultes  opposés  y  et  dans  cette  pieuse  vénération  qui 
abaisse  aux  pieds  de  deux  pontifes  plus  jeunes  qu'eux 
ces  zélés  défenseurs  du  paganisme  défaillant.  Voici  la 
lettre  de  Maximus  ;  elle  date  de  l'an  390  : 

«  Désireux  que  je  suis  de  recevoir  souvent  de  vos 
»  lettres  et  de  jouir  de  votre  aimable  entretien  ,  j't) 

(i)  Contra  EpUtoiam  Manichcti  ^  cap.  2-3,  tom.  VIII,  paf. 
Ul  >  ëdit.  de*  Bëntfdictiof. 
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»  n'aufâi  garde  ,  après  avoir  èlé  depuis  peu  attaqué        /./>.,;> 

»  par  vos  gracieuses  i^ailleries  ,  qui  pourtant  ne  bles- 

»  sent  poini  la  charilé  ,  je  n'aurai  garde  de  ne  pasj^^^^j   ^    ^ 

»  vous  rendre  la  pareille  ,  car  vous  pourriez  prendre 

»  mon  silence  pour  du  chagrin.  Que  si  vous  aper-    ^  ^ 

»  cevez  ,  dans  ce  que  je  dirai  ,    la  caducité  de  mon 

»  âge  ,  veuillez  ;  je  vous  prie  ^  m'écouter  d'une  oreMle 

»  indulgente. 

»  Quand  la  Grèce  raconte  que  lé  mont  Olympe  est 

»  la  demeure  des  dieux ,  on  sont  bien  que  c'est  une 

»  fable  ;  mais  une  chose  visible  et  incontestable ,  c'est 

»  que  le  forum  de  notre  ville  est  habité  par  un  grai^ 

»  noûibre  de  divinités  tutétaires»  Qu'il  y  ait  un  Dieu 

»  souverain,  qui,  n'ayant  pas  eu  de  commenceïnent , 

»  n'ayant  rien  engendré,  sdivaût  la  nature,  soit  iiéan- 

»  moins  un  père  universel  et  magnifique,  où  donc 

»  est  Fbomfifte  assez  fou,  assez  insensé  pour  nier  une 

»  si  grande  vérité  ?  Nous  invoquons  sous  divers  noms 

»  la  puissance  de  ce  Dieu ,  laquelle  est  répandue  jdans 

»  toutes  les  parties  du  monde >  et  tous  nous  ignorons 

»  quel  est  le  nom  rëritable  de  ce  maître  ;  car  le  mot 

n  de  Dieu  est  commun  à  toutes  les  religions.  Ainsi 

»  donc ,  en  honorant  séparément ,  et  par  différentes 

»  sortes  de  cultes ,  Ce  qid  est  comme  ses  divers  nvem- 

»  bfes  »  nous  Thmiorônr  certainement  tout  entier. 

*  Mais  une  insigne  erreur  >  je  ne  puis  le  dissimuler, 

ft  met  à  bout  ma  patience.  Eb  I  comment  souffrir  qu'à 

n  Jupiter  qui  lance  le  tonnerre,  on  ose  préférer 

»  l^ygdon  ;  que  l'on  élève  Sanaé  au-dessus  de  Junon , 

»  de  Minerve ,  de  Vénus  et  de  Yesta  ;  puis  ensuite  , 

»  chose  affreuse  I  que  Ton  fasse  mai^cher  avant  les 

»  dieux  immortels  le  martyr  dés  ttiai*^s  >  Nampha- 

16 
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»  nion  (1)  ;  que  Lucitas  aille  de  pair  avec  eux;  quW 

»  loi  rende  un  culte  pareil  à  celui  qui  leur  est  dû  ; 

»  que  Ton  honore  de  la  même  manière  tlne  infinité 

»  d'autres  gens  ,  dont  les  noms  sont  en  horreur  aux 

>  dieux  et  aux  hommes ,  et  qui  »  ayant  la  conscience 

»  de  leurs  forfaits ,  ont  affecté  de  mourir  d'une  mort 

»  qui  fût  glorieuse  ;  puis ,  mettant  «insi  le  comble  à 

»  leurs  crimes ,  ont  trouvé  une  fin  tout-à-fait  digne 

«  de  leur  coupable  vie?  Néamoins,  bien  des  per- 

»  sonnes  ,  vaut-il  la  peine  de  rappeler  cela  ?  aban- 

•  donnent  les  temples  ^  négligent  les  mânes  de  leurs 

»  ancêtres ,  et  vont  en  insensées  aux  tombeaux  de  ces 

»  hommes  ,  en  sorte  que  se  vérifie  l'oracle  du  poète 

»  indigné  d'un  tel  égarement , 

Et  dans  les  temples  des  dieux  y  Rome  a  juré  par  des 
ombres  (2). 

II  me  semble  presque  voir^  de  nos  jours ,  se  re- 
nouveler cette  bataille  d'Actium,  où  les  monstres 
d'Egypte  osaient  lancer  contre  les  dieux  romains 
des  traits  qui  ne  pouvaient  être  d'aucun  effet. 
»  Ce  que  je  demanderais  à  un  homme  sage  y  comme 
vous  Tètes ,  c'est  que  y  renonçant  à  cette  vigueur 
d'éloquence  que  tous  admirent  en  vous,  et  ou- 
bliant ces  arguments  de  Ghrysippe ,  avec  lesquels 
vous  aviez  coutume  de  combattre;  puis,  mettant 
'  un  peu  de  côté  cette  dialectique  dont  les  étreintes 
nerveuses  vont  à  ne  laisser  rien  de  certain ,  vous 
me  montrassiez  nettement  quel  est  ce  Dieu  que , 


(i)  NamphanioD  est  mentionné,  le  4  juillet ,  dam  le  Martyrolog* 
romain* 
(2)  Lttcani  PhariuU  tu  ,  4^9. 
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>  VOUS  autres  Chrétiens ,  vous  revendiquez  en  propre, 
»  et  que  vous  nous  dites  voir  présent  dans  certains 
»  lieux  retirés  ;  car ,  pour  nous ,  nous  adorons  nos 
»  dieux  au  grand  jour ,  nous  leur  adressons  pubii- 
»  quemcnt  de  pieuses  prières  que  tous  les  hommes 
»  entendent;  nous  tâchons  de  nous  les  rendre  pro- 

•  pices  par  des  sacrifices  de  bonne  odeur  y  et  nous 
»  voulons  que  chacun  les  voie  et  les  juge. 

»  Mais  je  cesse,  vieillard  débile,  de  m'engager  plus 
»  avapt  dans  cetle  lutte  ,  et  j'en  viens  trés-volontiers 
»  à  ce  mot  du  rhéteur  Mantuan  : 

9  Chacun  par  son  plaisir  est  toujours  entraîné.  (1). 

»  Du  reste ,  je  ne  doute  point ,  noble  personnage  , 
»  que  ,  après  être  sorti  de  ma  secte>  vous  ne  laissiez 
»  mettre  la  main  sur  cette  lettre  à  quelqu'un  qui  la 
»  fera  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Si  cela  arrive, 
»  le  papier  seul  sera  perdu;  mais  ces  paroles  ne 
»  seront  point  anéanties;  car  elles  resteront  à  jamais 

•  gravées  dans  toutes  les  âmes  religieuses.  Vous  con~ 
»  servent  les  dieux  par  qui,  tous  tant  que  nous  sommes 
»  de  mortels  sur  la  terre  ,  nous  vénérons  le  Père 
»  commun  des  dieux  et  des  hommes,  et,  sous  mille 
»  noms  divers ,  l'honorons  dans  un  harmonieux  dis^ 
»  cord  (2).  » 

On  s'aperçoit  ici  que  le  vieux  paganisme  s'était 
fort  épuré  dans  certains  esprits ,  et  la  philosophie  re- 
ligieuse que  professait  Maximus  ne  ressemblait  guère 
au.  paganisme  ancien.  Les  idées  chrétiennes  avaient 
nécessairement  agi  sur  les  plus  opiniâ^es. 

(0  Vipgll.  £cl.  rt ,  6«, 
(2)  Auguit.  EpUt.  xvii 
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L'évèqae  d  Hippone  répondait  ainsi  à  Maximus  : 

»  Agissons-nous  sérieusement  l'un  avec  Tautre ,  ou 

»  bien  n'y  a-t-il  qu'un   simple  badinage  ?  car ,  à  la 

»  manière  dont  est  conçue  votre  lettre ,  je  ne  sais  si 

»  c'est  la  faiblesse  de  votre  cause  ^  ou  Tenjouement 

»  de  votre  caractère  qui  vous  a  Tait  prendre  le  parti 

»  de  plaisanter  plutôt  que  de  discuter  gravement. 

»  D'abord ,  cette  comparaison  du  mont  Olympe  et  de 

3»  votre  forum  ,  je  ne  vois  point  à  quoi  elle  tend,  si 

»  ce  n'est  peut-être  à  me  faire  souvenir  que  Ju[Mter 

»  campa  sur  cette  montagne,  pendant  qu'il  combat- 

»  tait  contre  son  père ,  ainsi  qu'on  l'apprend  de  cette 

»  histoire ,  que  les  vôtres  mêmes  appellent  sacrée ,  et 

•  que ,  sur  ce  forum ,  il  y  a  deux  statues  de  Mars  , 
1»  nu  dans  Tune ,  armé  dans  l'autre  ;  puis ,  tout  au- 
»  près  la  figuré  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts 

•  qu'il  avance  vers  celle  de  Mars ,  tient  en  bride 
»  cette  divinité  funeste  à  toute  la  ville.  Groirai-je  donc 
»  jamais  que  vous  auriez  fait  mention  de  ce  forum , 
»  que  vous  auriez  voulu  me  rappeler  le  souvenir  de 
«  ces  divinités ,  si  vous  n'aviez  eu  l'intention  de  plai- 
»"^s2Piiter ,  plutôt  que  de  parler  sérieusement?  Quant 
»  ^  ce  que  vous  dites  que  de  tels  dieux  sont  comme 
»  les  membres  du  seul  grand  Dieu ,  je  vous  conseille, 
»  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez ,  d'éviter 
»  soigneusement  ces  railleries  sacrilèges  ,  car  ce  seul 
»  Dieu  unique  dont  vous  parlez  ,  est  sans  doute  celui 
»  que  les  savants  et  les  ignorants  reconnaissent  , 

•  comme  le  disent  les  anciens.  Or  ,  'prélendrez-vous 
»  que  celui  dont  la  cruauté ,  ou  la  puissance  ,  si  vous 
A  aimez  mieux,  est  réprimée  par  la  figure  d'un  homme 
»  mort ,  soit  un  membre  de  celui-là  ?  Je  pourrais  en 
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»  dire  davantage;  car  votre  prudence  voit  assez  com-     -''Xtf^iuJu. 

»  bien  il  est  facile  de  vous  pousser  loin  sur  ce  sujet , 

»  mais  je  me  retiens^  de  peur  qu'il  ne  vous  semble 

»  que  j'emploie  contre  vous  les  armes  de  la  rhéto-   ^ 

»  rique  plutôt  que  celles  de  la  vérité. 

«   Quant  aux  plaisanteries  que  certains  noms  pu- 

»  niques  de  personnes  mortes  vous  donnent  lieu  de 

»  faire  contre  notre  religion  ,   et  qui  vous  ont  para 

»  piquantes ,  je  ne  sais  si  je  dois  y  répondre  ,  ou  les 

»  passer  sous  silence  ;   car  ,   si  ces  choses  -  là  vous 

»  semblent  à  vous  ,   homme  grave  ,    aussi  frivoles 

»  qu'elles  le  sont  en  «ffet  ^  je  n'ai  guère  le  temps  de 

»  m'arrèter  à  la  raillerie.  Si  ^  au  contraire ,  elles  vous 

»  semblent  importantes  ,  je  m*étonne  que  »  sur  cette 

»  bizarrerie  de  noms  ^  vous  ne  vous  soyez  pas  souvenu 

»  qu'il  y  a  des  Euccaddires  parmi  vos  prêtres ,  et  des 

»  Âbaddires  parmi  vos  divinités.  Je  ne  pense  pas  que 

»  cela  ne  vous  soit  point  venu  à  l'esprit ,  quand  vous 

»  écriviez  ;  mais  jovial  et  gracieux  y  comme  vous 

»  Tètes  ,  vous  avez  voulu  vous  égayer  ,  en  nous  rap- 

»  pelant  combien  il  y  a  de  choses  risibles  dans  votre 

»  superstition.  Car,  vous  Africain,  écrivant  àtle^Afri- 

»  cains  ,    puisque  nous  sommes  en  Afrique  l'un  ef 

*  Tautre  ^  vous  n'auriez  pu  vous  oublier  tons- mémo 
»  au  point  de  croire  que  la  bizarrerie  des  noms  puni- 
»  ques  doive  être  relevée.  Si ,  en  effet ,  nous  votilons  * 
»  les  interpréter  ,   que  signifie  le  mot  Namphanion  , 
»  si  ce  n'est  un  homme  qui  vient  Sun  pied  favorable , 

•  c'est-à-dire  ,  un  homme  dont  Farrivée  apporte  qnel- 
»  que  chose  d'heureux  P  nous  disons  même  en  latin 
»  quHI  est  venu ,  secundo  pede ,  celui  dont  la  présence  a 
»  été  suivie  de  quelque  bonheur.  Peut-être  la  langue 
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»  punique  vous  dëpialt-elle  ;  mais  vous  ne  sauriez 
»  nier  qu'il  ne  se  soit  écrit  d'excellentes  choses ,  en 
»  cette  langue ,  comme  le  rapportent  des  hommes  très- 
»  savants.  Libre  à  vous  d'être  fâché  de  ce  que  vous 
»  naquîtes  aux  lieux  où  vit  encore  le  berceau  de  cette 
»,  langue.  Mais  si  raisonnablement  le  son  de  ce  mot 
»  ne  nous  déplaît  pas  ^  et  si  vous  reconnaissez  que 
»  je  l'ai  bien  expliqué  ,  vous  pourrez  vous  fâcher 
aussi  contre  votre  Virgile  ,  qui  fait  dire  à  Evandre, 
invitant  Hercule  au  sacriûce  qu'il  lui  avait  préparé  : 


9  Viens  à  nous^  d'un  pied  favorable ,  et  reçois  nos  sacri- 
fices (1). 

»  Il  désire  qu'Hercule  'vienne  d'un  pied  favorable , 
^  donc  il  désire  qu'Hercule  soit  Nymphanion  ,    ce 
»  Nymphanion  à  cause  duquel  vous  aituez  à  nous  in- 
»  sulter  à  et  nous  railler.  Cependant,  si  nous  vouliona 
ik  nous  égayer  y  nous  trouverions  chez  vous  ,   pour 
i  n  ample  niatière  à  nos  plaisaiiteriea  ,  le  dieu  Stercu- 
[   »  tius  ;  la  déesse  Cloacine  ,   la  Vénus  Chauve  ^  la 
»  déesse  Crainte ,  la  déesse  Pâleur  >  la  déesse  Fièvre , 
i   «  pais  une  infinité  d'autres^  divinités  ,  auxquelles  les 
/   »  anciens  Romains  >  adorateurs  des  idoles  ,  élevèrent 
»  des  teo^ples  ,  et  qu'ils  firent  honorer.  Si  voqs  ou- 
»  bliez  ces  divinités  ,  vous  oubliez  les  dieux  de  Rome, 
j^  et  j  dès  lors  y  il  est  manifeste  que  vous  n'êtes  point 
»  initié  aux  mystères  des  Romains  ;    cependant  , 
»  comme  si  vous  étiez  bien  attaché  au  culte  des  Ro-* 
i(  mains  ,  vous  dédaignez  et  méprisez  les  noms  pu* 

»  niques* 
»  Maison  me  semble  que  vous  riez  plus  que  nousi 

(0  Enéide ,  viii ,  302. 
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»  peat-ètre  de  ces  mystères  ,  et  que  voqs  vous  en 

»  faites  une  sorte  d'amusement  pour  passer  la  vie , 

»  car  vous  n'hésitez  point  à  recourir  à  Virgile^  comme 

»  vous  dites  ,  et  à  vous  défendre  avec  ce  vers  de  lui  : 

»  Chacun  par  son  plaisir  est  touyours  entraîné. 

»  Que  si  l'autorité  de  Virgile  vous  plait ,  comme  vous 
»  montrez  qu'elle  vous  plait  effectivement  >  sans  doute 
»  aassi  que  vous  aimez  ces  paroles  : 

»  Extlé  de  son  trône  ^  et  fuyan  t  Jupiter , 

»  Saturne ,  le  premier ,  vint  du  brillant  éther  (t)  ; 

Sans  doute  que  vous  aimez  les  autres  endroits  où 
le  poète  fait  entendre  que  Saturne  et  vos  différentes  « 
divinités  furent  des  hommes  ;  or,  Virgile  avait  lu  , 
vos  histoires  les  plus  anciennes  et  les  plus  authen-   \ 
tiques.  Cicéron  les  avait  lues  aussi ,  lui  qui ,  dans   \ 
se9  Dialogues  >  écrit  la  même  chose  plus  ouver-  | 
tement  que  nous  n'oserions  le  faire ,  et  qui ,  autant  \ 
que    les   conjonctures  le  permettaient  \   s'efforce 
d'en  instruire  tout  le  monde, 
»  Quant  à  ce  que  vous  dites  ,  que  votre  culte  l'em*^ 
porte  sur  le  nôtre ,  en  ce  que  vous  adorez  vos  dieux 
publiquement ,  tandis  que  nos  assemblées  sont  se- 
crètes et  privées ,  je  vous  demanderai  d'abord  com- 
ment vous  avez  oublié  votre  Bacchus ,  aux  mystères 
duquel  vous  croyez  devoir  n'admettre  qu'un  fort 
petit  nombre  d'initiés  ;  ensuite ,  et  vous-même  en 
êtes  juge  y  vous  ne  faites  autre  chose  ,  en  nous 
rappelant  la  célébration  publique  de  vos  mystères , 
vous  ne  faites  autre  chose  que  nou$  remettre  devait 


(A  Snéi<t€ ,  vfiL  320k 
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»  les  yeux  le  spectacle  de  vos  d^curions  ,  et  les  pri- 
»  mats  de  la  cité  courant  par  les  rues  comme  des  fu- 
»  rieux  et  des  bacchantes.  Dans  ces  fêtes ,  si  c'est 
»  une  divinité  qui  vous  possède  ,  voyez  quelle  divinité 
»  ce  peut-être  qu'une  divinité  qui  ôte  la  raison  ?  Mais 
»  si  ce  n'est  qu'une  fureur  simulée^  que  signifient 
o>  donc^  même  en  public  ,  tous  ces  mystères  0t  à  quoi 
»  sert  un  si  honteux  mensoBge  P  Ea$uUe  ,  pour^mai 
»  no  prédisez  •  vous  rieti  ,  si  vous  êtes  inspirés  ?  et 
»  pourquoi  ;  si  vous  êtes  dans  votre  bon  sens  ,  dé- 
»  pouillez- vous  ceux  qui  se  trouvent  sur  vos  pas  P 

c(  Puisque  ,  dans  votre  lettre  ,  vous  me  faites  sou- 
»  venir  de  tout  cela  et  de  bien  d'autres  choses  ,  que 
»  je  crois  devoir  taire  maintenant,  pourquoi  ne  ririons- 
»  nous  pas  de  vos  dieux  ,  que  vous  -  même  raillez 
»  adroitement,  comme  le  sentent  assez  tous  ceux  qui 
»  connaissent  votre  caractère  ,  et  qui  liront  votre 
»  lettre  P 

^  ce  Si  donc  vous  voulez  que  nous  traitions  ces  choses- 
»  là  d'une  manière  convenable  à  votre  âge  ,  à  votre 
»  sagesse  ,  et  à  ce  que  nos  meilleurs  amis  ont  droit 
))  d'attendre  de  nous  ,  cherchez  quelque  chose  qui 
»  mérite  d'être  discuté  ,  et  plaidez  la  cause  de  vos 
»  dieux  avec  un  tel  soin  que  vous  ne  sembliez  pas  un 
»  prévaricateur  qui  nous  fournit  de  quoi  les  attaquer , 
»  plutôt  qu'un  homme  qui  songe  à  les  défendre. 

((  Mais  de  peur  toutefois  que  j  ignorant  ceci ,  vous 
»  ne  tombiez  ,  sans  y  penser  ,  dans  de  sacrilèges  ea*- 
r>  lomnies  ,  sachez  que  les  Chrétiens  catholiques  , 
»  dpnt  il  y  a  même  une  église  en  votre  ville ,  n'adorenl 
»  point  les  morts  ,  et  n'adorent  rten  enfin  de  fouf  ce 
)>  qui  a  été  fait  et  créé  par  Dieu  ,  mais  qu'ils  n'ado- 


</ 
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»  reii4  que  le  Dieu  mème^  qui  a  fait  et  crëô  toutes         ^ ,  , 
»  cbo$e3«  / 

»  Nous  pourrons  ,   avec  l'aide  de  ce  seul  et  véri*       / 
»  table  Dieu  ,  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet  y 
»  quand  je  verrai  que  vous  voudrez  discuter  sérieu- 
»  sèment  (1).  » 

Assis  sur  le  siège  épisoopal  d'une  petite  ville  de^ 
l'Afrique  9  Augustin  dirigeait  à  lui  seul  l'Eglise  Ortbq-      ^'    ^  ^  ^^^ 
do^^e.  Jamais  l'autorité  du  génie  ne  fut  admise  avec  un 
asseniimçnt  moins  contesté.  Du  fond  de  son  cloitre  de 
Bethiéem,  Jérôme  s'appliquait  à  disjoindre  les  liens  qui 
unissaient  en  un  faisceau  les  membres  do  ce  Palriciat 
romain  dévoué  si  aveuglément  à  l'ancien  culte.  Il  se 
servait ,  po^r  atteiudre  ce  but ,  il  se  servait  de  la  puis- 
siiice  ^ue  son  Unagination  vive  et  brillante  lui  donnait 
sur  Te^prid  des  plus  nobles  et  des  plus  vertueuses  da- 
mes romwies.  Le  paganisme  ^  peut-être  moins  faible , 
sous  le  rapport  de  la  pensée ,  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
le  siècle  précédent^  n'opposait  toutefois  aucun  anta- 
goniste à  ces  illustres  représentants  du  génie  chrétien. 
Il  semblait  composer  sans  infériorité  ;  mais  le  talent 
n'est  pas  la  seule  arme  dont  se  servent  les  partis ,  et 
le  paganisme  en  avait  d'autres.  Us  recouraient  à  de- 
sourdes  menées,  ils  savaient  exercer  une  cruelle  tyran- 
II 

nie  contre  les  Patriciens  qui  osaient  concevoir  la  cou- 
pable pensée  de  rompre  avec  le  siècle.  Un  des  premiers 
sénateurs ,  Pontius  Méropius  Paulinus  >  dont  la  con« 
quête  fut  un  signal  de  joie  pour  tous  les  chrétiens^  exci- 
ta le  dépit  des  coreligionnaires  qu'il  désertait  >  et  se  vît 
en  botte  à  toutes  leurs  iaveetives.  Tout  le  monde  Ta^ 

(i)  Angust.  i:/?î>/.  XVII. 
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bandooDa ,  et  Rome  le  rappelait  ii  elle  par  la  TOix  du 
poète  Ausone,  mais  le  paganisme  dut  reconnattre 
qa'il  n'avait  plus  aucun  pouvoir  sur  l'ame  du  noble 
transfuge ,  et  il  cessa  d'inutiles  efforts. 

Paulin  se  plaignit  des  attaques  de  ses  amis  avec 
cette  résignation  pleine  de  douceur  ,  que  l'on  trouve 
seulement  dans  les  âmes  qui  ne  savent  point  haïr. 
Long- temps  après  sa  convergions  il  eut  à  soutenir  et 
à  consoler  un  néophyte ,  calomnié  aussi  >  parce  qu'il 
avait  abandonné  les  idoles.  Cet  homme  se  nommait 
Aper  ;  il  était  riche ,  sage ,  éloquent  ^  estimé  pour  sa 
prudence  et  pour  son  érudition.  Il  ne  fallait  donc  rien 
moins  qu^uoe  grande  force  de  caractère  et  un  mépris 
complet  de  toiis  les  intérêts  du  monde  pour  oser  bra- 
ver  ce  nouveau  genre  de  persécution ,  exercé  par  Tan- 
cien  culte  jusque  dans  l'asile  secret  dé  sa  famille.  Seul, 
le  plébéien ,  qui  ne  pouvait  pas  même  prétendre  aux 
honneurs  de  la  calomnie,  entrait  sans  bruit  dans  la 
société  chrétienne. 

Le  dévouement  de  Paulin  ne  trouva  pas  toujours  des 
imitateurs ,  et  les  tentatives  de  saint  Augustin  près  de 
Yolusianus  restèrent  infructueuses  ;  la  vanité  du  siècle 
l'emporta.  Jérôme  réussissait  mieux  dans  ses  efforts 
GOBtre  l'aristocratie.  Chez  lui ,  la  prudence  s'alliait 
aux  mouvements  d'une  ame  pleine  de  chaleur.  Il  n'as- 
pirait pas  à  des  victoires  promptes  ou  éclatantes.  Con- 
quérir à  ta  vérité  une  seule  personne  dans  quelque 
famille  illustre,  celui  semblait iin  succès  grave  et  sé- 
rieux ;  il  attendait  du  temps  le  moyen  de  le  rendre 
plus  complet.  Aucun  docteur  de  cette  époque  n'a 
mieux  connu  que  lui  la  puissance  des  mœurs  ro- 
maines ,  et  n'a  su   l'attaquer  avec  plus  d'habileté. 
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Il  a  tracé  le  tablead  séduisant  d'une  famille  patri-  ^^/{^^^^,. 
cienne  qui,  vouée  au  christianisme ,  entoure  de  ses 
respects  son  vieux  chef  resté  pontife  des  faux  dieux. 
La  paix  qui  règne  dans  cette  sainte  maison  ^  la  dou- 
ceur de  ce  vieillard  qui  sourrt  aux  chants  chrétiens 
qu'il  entend  résonner  autour  de  lui  y  tout  est  représenté 
avec  une  simplicité  admirable.  La  poésie  chrétienne  « 
magniGquement  reproduit,  dans  ces  derniers  temps, 
les  contrastes  que  faisait  naître  le  combat  des  deux 
cultes ,  et  le  vieux  père  de  Cymodocée  ,  s'il  n'est  pas 
un  souvenir  de  Phistoire ,  ne  compte  pas  moins  pour 
une  ravissante  création  du  génie. 

Le  pontife  dont  parle  saint  Jérôme  s^appelait  Albinus  ; 
sa  femme  et  tous  ses  enfants  avaient  embrassé  la 
nouvelle  religion.  Parmi  ceux-ci  nous  ne  connaissons 
que  Laeta.  Saint  Jérôme  l'appelait  sa  très-religieuse 
flUe en  JésuS'Christ;  elle  épousa  Toxotius,  fils  de   sainte 
Paula,  et  eut  de  lui  une  fille  aussi  nommée  Paula  , 
dont  elle  attribuait  la  naissance  à  un  vœu  qu'elle 
avait  fait.  Son  mari ,  qui ,  depuis  long- temps  ,  avait 
marqué  parmi  les  membres  de  l'aristocratie  les  plus 
contraires  aux  innovations ,  étant  mort,  elle  restait 
l'arbitre  du  sort  de  cette  enfant;  elle  résolut  donc  dé 
la  vouer  à  Dieu ,  et  s'adressa  à  saint  Jérôme ,  pour 
obtenir  de  lui  les  conseils  nécessaires.  Il  lui  écrivit  sa 
lettre  de  Jnstitutione  fiUœ.  Le  commencement  de  cette 
épltre  nous  montre  combien  Jérôme  était  circonspect 
dans  ses  tentatives ,  modéré  dans  ses  espérances ,   et 
habile  dqns  le  choix  de  ses  moyens  :  «  L'Apôtre  saint 
»  Paul  écrivant  aux  Corinthiens^  dit-il,  et  formant^  par 
»  ses  instructions  saintes  ,  cette  naissante  Eglise  du 
9  Christ ,  leur  donne ,  entre  autres  préceptes ,  le  pré- 
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»  cepte  suivant  :  Si  une  femme  a  un  mari  infidèle ,  qui 

»  consente  à  demeurer  avec  elle ,  qu'elle  ne  se  sépare 

»  point  de  son  mari ,  car  le  mari  infidèle  est  sanctifié  par 

»  la  femme  fidèle ,  et  la  femme  infidèle  est  sanctifiée  par 

»  {0  mari  fidèle.  Sans  cela ,  vos  enfants  serment  impurs^ 

»  tandis  que  mainlenant  ils  sont  purs  {!).  Si  quelqu'un^ 

•  par  hasard ,  a  cru  jusqu'à  ce  jour  que  Paul  avait 

»  trop  relâche  les  liens  de  la  discipline,  et  qu'il  avait 

»  usé  d'une  indulgence  précipitée ,  que  celui-là  con* 

»  sidère  la  maison  de  votre  père ,  cet  homme  d'une 

»  haute  naissance  et  d'un  profond  savoir ,  mais  qui 

»  marche  encore  dans  les  ténèbres  ;  il  comprendra  que 

»  le  conseil  de  l'Apôtre  a  été  utile  chez  vous ,  puisque 

»  les  fruits  qui  y  sont  nés  ont  adouci  famertume  de 

»  .la  racine ,  et  que  d^une  mauvaise  tige  a  découlé  un 

»  baume  très-précieux. 

«  Vous  êtes  née  d'un  père  et  d'une  mère  qui  n'a^- 

»  vaidbt  pas  la  même  religion  ;  de  vous  et  de  mon 

»  cher  Toxotius  est  issue  Paula.  Qui  jamais  eût  pensé 

»  qu'Albinus  >  le  Pontife ,  serait  un  jpur  aïeul  d  une 

9  fille  accordée  par  un  martyr  aux  vœux  d'une  mère 

»  chrétienne  ;  que  cet  aïeul  prendrait  plaisir  à  ent^n- 

»  dre  chanter  l'alléluia  du  Christ  à  un  enfant  qui  ne 

»  fait  que  bégayer ,  et  que  ce  vieillard  élèverait  dans 

»  son  sein  une  vierge  de  Dieu  ?  Nous  avions  eu  bonne 

»  et  heureuse  espérance.  Une  sainte  et  fidèle  maison 

»  sanctifie  un  infidèle.  Il  est  déjà  candidat  de  la  foi 

»  celui  qu'environnent  une  troupe  croyante  de  fils  et 

»  de  petit'fils.  Je  suis  persuadé  que  Jupiter  lui-même, 

»  s^il  avait  eu  une  semblable  parenté,  aurait  pu  croire 

(i)  I  Cor.  vu ,  i3— 14. 
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en  Jésus-Christ.  Qu'Alirinus  rejette  ma  lettre  ^yec 
mépris ,  et  en  rie  ;  qu'il  me  traite  de  fou ,  qu'il 
m'appelle  insensé;  son  gendre  en  faisait  autant; 
avant  de  croire  on  devient  chrétien  ^  on  ne  natt  pas 
tel.  Les  murs  dorés  du  Capitole  sont  aujourd'hui  sa- 
les ;  tous  les  temples  de  Rome  sont  remplis  de  pous- 
sière et  de  toiles  d'araignées.  La  cité  se  lève  de  ses 
fondements ,  et  le  peuple ,  courant  en  foule  devant 
ces^  temples  à  demi  ruinés  ,  vole  aux  tombeaux  des 
martyrs.  Si  la  prudence  ne  peut  amener  à  croire ,  la 
honte  au  moins  devrait  y  pousser.  Que  ceci,  6Ldsta. 
ma  très-religieuse  fille  en  Jéisus- Christ^  que  ceci  soit 
dit  afin  que  vous  ne  désespériez  pas  du  salut  de  votre 
père  ;  une  conversion  n'est  jamais  tardive  (1).  » 
Saint  Jérôme  trace  ensuite  un  plan  d'éducation  pour 
la  jeune  Paula,  et  il  n'oublie  point  d'adresser  à  la  mère 
cette  recommandation  :  «  Quand  elle  verra  son  aïeul  ^ 
»  qu'elle  se  jette  dans  ses  bras  ,  qu'elle  s'attache  à 
»  son  eoo  >  et ,  malgré  lui ,  qu'elle  lui  chante  allé- 
»  luia  (2).  »  Combien  elle  est  habile  cette  conspiration 
ourdie  en  famille  contre  la  conscience  du  vieux  prêtre 
païen  ?  n'était- il  pas  plus  sage  d'autoriser  ces  maria- 
ges mixtes  j  qui  devaient  en  définitive  tourner  à  Ta- 
vantage  du  christianj^me ,  que  de  les  blâmer  comme 
faisait  saint  Ambroise ,  quand  il  écrivait  :  «  Cave  y 
»  thri^iixne ,  genlili  aut  Judœo  filiam  Inam  iradere  ; 
»  garde- toi  >  cbrélien,  de  donner  ta  fille  à  un  gen- 
»  til  ou  à  un  Juif  (3).  » 


(i)  Lettres  de  saint  Jërome ,  trad.  de  J.  F.  Grégoire  «t  F.  Z.  Collevi- 
bet ,  tom.  m  jpag.  333. 
(3)  tbid.,pag.  345. 
(3)  Opéra  ^  tom.  I ,  pag.  ^39. 
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Il  est  aisé  de  jager ,  par  la  correspondaDce  de  saint 
^  -  Jérôme,  que ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  était  en 


C^'ij-       u. 


relation  avec  une  foule  de  dames  appartenant  toutes  à 
raristocratie.  Ses  vertus ,  sa  douceur ,  les  grâces 
mêmes  de  son  génie,  le  rendaient  un  ennemi  trop  re-  ' 
doutable  au  paganisme ,  pour  que  les  chefs  de  ce  culte 
n'employassent  pas  contre  lui  leur  aVme  ordinaire , 
c'est-à-dire  la  calomnie.  Us  voulurent ,  en  l'abreuvant 
de  dégoûts ,  le  contraindre  à  s'éloigner  de  Rom$ ,  et 
ils  dépassèrent  même ,  en  cette  occasion ,  tout  ce  que 
naguère  ils  avaient  fait  contre  Paulin.  Saint  Jérôme 
fut  publiquement  difiamé  (1).  On  le  traita  de  sorcier, 
de  menteur ,  de  débauché,  luhricAjiJi  ;  on  alla  jusqu'à  le 
charger  de  l'infamie  d'un  faux  crime ,  dont  jamais  sa 
conduite  n'avait  donné  lieu  de  le  soupçonner ,  et  qui 
enveloppait  aussi  Paula,  belle-mère  de  Lata ,  san» 
que  Taustërité  de  la  vie  d'une  femme  de  ce  rang  pût 
justifier  son  innocence.  L'affaire  fit  tant  de  bruit  qu'elle 
fut  portée  devant  les  magistrats.  L'accusateur  rétracta 
tout  ce  qu'il  avait  dit ,  mais  ceux  qui  se  réjouissaient 
du  scandale  ne  s'arrêtèrent  point  à.  son  désaveu.  Saint 
Jérôme  quitta  Rome. 

La  victoire  des  païens  fut  incomplète.  Ils  pouvaient 
forcer  Jérôme  à  déserter  la  citadelle  de  leur  religion  > 
mais  non  pas  à  garder  le  silence.  Du  sein  de  TOrient , 
où  il  s'était  retiré  ,  il  renoua ,  par  une  correspondance 
entière ,  les  liens  qui  attachaient  à  lui  ses  filles  en  Jé- 
sus-Christ ,  et ,  secondé  par  elles ,  il  jetait  des  germes 
de  dissolution  dans  le  cœur  de  cette  aristocratie  si 

(])  Vojrez  ses  Œuvres ,  tom.  II ,  pag.  506. 
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fière  de  sa  puissance  et  si  attachée  à  ses  erreurs  (1).  Jî  -  oArf^^n 
Elle  a  quelque  chose  de  sioguliérement  tendre  y  cette  ^^^    A         ,/ 
correspondance  du  solitaire  avec  les  délicates  matro-  ^  " 

nés  de  la  ville  impériale.  On  sent  bien ,  à  ce  langage 
passionné  ,  ardent^  triste  et  sombre  parfois,  qu'il  re- 
porte vers  ritalie  des  regards  involontaires ,  et  que 
les  délices  de  Rome  viennent  s^ofirir ,  séduisantes  vi* 
sions,  à  sa  pensée  inquiète  et  émue.  Il  donne  à  de  jeu^ 
nés  vierges  des  conseils. d'une  étrange  hardiesse  de 
style  ;  il  leur  trace  des  peintures  où  la  crudité  des  cou- 
leurs serait  presque  offensante  pour  nos  âges  moder- 
nes. Quand  il  explique  les  Ecritures  à  plusieurs  de  ces 
nobles  femmes ,  il  se  jette  souvent  dans  des  discussions 
interminables ,  et  sacrifie  trop  au  goût  des  allégories  > 
dominant  parmi  les  docteurs  Latins.  Mais  à  côté  de 
tout  cela  ,  quels  flots  d'éloquence  affectueuse  et  amé- 
)re ,  pittoresque  et  triomphale  I  Veut-il  ^  par  exemple , 
arracher  aux  orages  du  monde  un  ami ,  H^liodore  P 
voici  comment  il  termine  son  entraînante  exhortation  : 
«  O  désert,  toujours émaillé  des  fleurs  du  Christ  1  O 
»  solitude  ,  en  laquelle  naissent  les  pierres  dont  est 
»  construite ,  dans  VJpocaiypse ,  la  cité  du  grand  roi  I 
9  O  retraite  admise  à  rinlime  familiarité  de  Dieu  I 
»  Que  faites- vous  dans  le  siècle ,  frère  ^  vous  qui  êtes 
»  plus  grand  que  le  inonde  P  Jusques  à  quand  vou- 
»  lez-vous  demeurer  à  l'ombre  des  maisons  P  Jusques 
»  à  quand  voulez-vous  rester  emprisonné  dans  les  vil- 
»  les  enfumées  P  Croyez-moi ,  la  lumière  a  je  ne  sais 
»  quoi  de  plus  brillant  ici .  L'on  aime>  ici ,  à  déposer 

(i)  Beugootf  Sisi.  de  iaDeUruet.  du  Pagan*  tom.  II ,  pa^.  93— 
96. 
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'  »  le  poids  du  corps  ,  pour  s'envoler' aux  pures  et  res- 

i  û  r*v\  »  plendissantes  régions  de  l'ëther.  Craignez-Tous  la 

»  pauvreté?  mais  le  Christ  appelle  bienheureux  les 
:(  n  ^t.^   »  pauvres.  Eles-vous  rebuté  par  le  travail?  mais  nul 
»  athlète  ne  reçoit  la  couronne  ,  sans  avoir  sue.  SoU" 
»  gez-vous  à  la  nourriture  ?  mais  la  foi  ne  redoute  pas 
»  la  l^im.  Appréhendez-vous  de  meurtrir  sur  la  terre 
»  nue  des  membres  épuisés  déjà  par  les  jeûnes  ?  mais 
»  le  Seigneur  y  repose  avec  vous.  Une  chevelure  né- 
^  ))  gligée  vous  fait-elle  horreur  sur  une  tète  malpropre  ? 
»  mais  le  Christ  est  votre  chef.  L'immense  étendire  de 
»  la  solitude  vous  fait-elle  peur  ?  pronietiez  voif»  eif 
<   ))  esprit  dans  les  cieut.  Toutes  les  fois  que  vous  y  se- 
{  »  rez  montée  par  la  pensée ,  vous  ne  serez  plus  au  dé- 
Vï^v^^^  i  »  sert.  Sans  les  bains ,  la  peau  devient  âpre  et  ridée  , 

/        ^  I  »  mais  qtiiconque  a  été  une  fois  lavé  dans  le  Christ  n'a 

I  »  plus  besoin  de  se  laver  une  seconde  fois.  Vous  étés 
»  trop  délicat ,  frère ,  si  vous  voulez  '  goâter  ici-bas 
»  les  plaisirs  du  siècle ,  et  régner  ensuite  avec  lé 
»  Christ. 

»  Viendra,  viendra  le  jour  où  ce  corps  mortel  et  cor- 
»  ruptible  revêtira  rincorruptibleitnmortalitë.  Heureut 
»  alors  le  serviteur  que  le  maître  aura  trouvé  veillant  f 
»  Alors  y  au  son  de  la  trompette,  la  terre  sera  dans  l'ef* 
»  froi  avec  les  peuples,  et  vous,  vous  vous  réjouirez.  A 
»  Faspect  du  Seigneur  prêt  à  juger,  lé  monde  poussera 
»  un  mugissement  lugubre  ;  les  tribus ,  regardant  les 
))  tribus,  se  firapperont  la  poitrine.  Desrai»«i  puissante 
»  jadis,  sans  garde  maintenant  qui  veille  à  leurs  dotés, 
»  palpiteront  de  crainte.  Vénus  paraîtra  là  avec  son 
»  fils  ;  là,  on  verra  Jupiter  armé  de  ses  feux  ;  là  aus^i 
»  l'insensé  Platon  avec  ses  disciples.  Les  arguments 
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»  d'Ârtstote  ne  serviront  de  rien.  Alors  yous^  homme  y 

»  simple  et  pauvre,  vous  tressaillerez  d'allégresse,  vous 

»  rirez  y  vous  dir^  :  voilà  mon  crueifié  ,  voilà  le  juge 

»  qui  y  enveloppé  de  langes  y  poussa  des  vagissements 

»  dans  retable.  Yoilà  le  fils  de  Vartisan  et  de  la  Temme 

»  ^ui  gagnait  sa  vie  avec  ses  mains  ;  voilà  celui  qui> 

»  sur  le  sein  deisa  mère ,  s^enfoit  en  Egypte ,  lui  Dieu> 

»  devant  un  mortel  ;  voilà  celui  qui  fut  t^ouvert  de 

»  pourpre  y  voilà  celui  qui  Ait  couronne  d'épines  ; 

9>  voilà  ce  magicien  y  ce  démoniaque >  ce  Samaritain. 

)'  Juif  y  regarde  ces  mains  que  tu  as  percées  ;  Bo- 

»  mfain ,  vois  son  cAté  qu'a  déchiré  ta  lance.  Voyez  si 

»  c'est  bien  là  le  même  corps  que  vous  disiez  avoir  été 

»  enlevé  furilvement  y  pendant  la  nuit ,  par  ses  disci- 

»  pies  (I).  » 

De  pareilles  beautés  éclatent  à  chaque  instant  dans 
les  Lellres  de  ^aint  Jérôme^  et  vous  arrachent  un  cri 
d^admiration.  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  ne  vienne 
^e  mêler  à  cet  or  un  trop  fréquent  alliage  y  ni  que 
des  pages  sublimes  et  sévères  ne  soient  g&tées  par  de 
Tenflure ,  par  des  métaphores  outrées ,  par  des  con^ 
trastes  puérils ,  comme  dans  ce  passage  ^  «  Rome  est 
»  devenue  pour  la  gentilité  \ine  espèce  de  désert.  Les 
»  dieux  que  tes  nations  adoraient  autrefois  ne  se 
»  trouvent  maintenant  que  dans  les  greniers  y  avec  les 
y>  hiboux  et  les^  chouettes.  L'étendard  des  soldats , 
»  c'est  ïa  croix.  Ce  signe  salutaire  embellit  la  pour- 
»  pre  des  rois  et  relève  l'éclat  de  leursdîadèmes.  Déjà 
»  TElgyptiisn  Sérapis  est  devenu  chrétien.  Marnas 
»  pleure  enfermé  dans  Gaza ,  tel  ^  appréhende  sans 

(i)  iettrci ,  tom.  I ,  pag.  Si. 

u 
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•  cesse  la  deslruolipa  4e  .son  (epiple,  Noiia-receTons 

»  chaque  jouruD^  fouie  de  moines  qui  viaoueul  de  ilo- 

»  de,  de  la  Perse,  de  T^gypte.  L'Arménien  a  quitté  ' 

»  son  carquois ,  les  Huns  apprennent  le  Psautier,  la 

•  chaleur  de  la  foi  échauffe  les  glaces  de  la  Scythie. 
»  Les  soldats  Gètes ,  vêtus  de  rouge  et  de  jaune ,  por- 
»  tent  des  tentes  pour  églises,  et  peut-être  ne  noui»  dis^ 
»  ptttent41s  la  victoire  que  parce  qn'ils  se  o(»ifient  ep 
»  la  même  religion  que  nous  (1),  » 

Le  scditaire^de  Bethléem  regardait/  du  iond  de  sa 

grotte ,  ce  qui  se  ranuait  dans  le  monde  ^  et  son  ame 

^assombrie  ne  pensait  qu'avec  effroi  à  une  catastrophe 

liroebaine.   «  J'exposerai ,  ditTil  ^  j'e^^poserai  quelque 

»  chose  des  miséresprésentes.  Si  jusqu'à  présent  nomi 

,7         '       »  sommes  ici   restés  un  certain  nombre,  cela  ne 

^  »  vient  paa  de  notre  mi^rite;  oest  1  effet  de  la  misé- 

»  ricorde  du  Seigneur^  Des  uations  innombrables  et 
»  d'une  férocité  inoufe  ont  envahi  les  Gaules  entière^ 
»  Tout  l'espace  renforiné  ei^re  les  Alpes  et  les  Pj^r^^ 
»  nées,  compris  eptre  TOcéeq  et{e  Rhiq ,  tout  cet  ef^ 
»  paeeleQuade,le  Wan^le,1oSarmate^  les  Halanii 
»  les  Gipédes,  les  Hérele^,  les  S^^mf ,  les  Burgondio-» 
»  nés,  les  Alémani,  Qt  les  Pannoniçns,,  ^  dép)orablp 
9  République  I  l'ont  afifireusement  dévasté»  Maguntia^ 
»  oum^  (3) ,  noble  cité  jadis ,  a  été  prise  et  ruinée  de 
»  fond  ^Q  comble  \  on  a  massacré  dans  l'église  plu* 
»  sieurs  milliers  d'hammes.l^ea  Yaiigiones  (3)  ont  ét^ 
»  ^terminés ,  après  un  lomg  s|ége«  l^a  puissante  viUe 
»  des  Rémi;  (4),  les  Aml^iam  (&),  les .  Attrébai^  (6)} 

(i)  Ihid.  tom.  III  ,  pag.  3S7. 

(2)  Mayence.    —    (3)  ViD^aori.  —    fl)  Rheimf.  -:  (5).  Amwni.  %     j 

-  (6)  Arrai.  •      . 


AtT  IV*  «T   AU   ¥•  SièCliv  tti% 

91  iHsâldrioi(l)  9  lœpius  reculés  des  humains  ;  iesha" 
»  biUfitsdeTornae|]s(2)>(leNèmé(œ<3)9  d'Ar^entorar 
9)  tus  (4),  oat  été  emmènes  ea<}ermaiite.  L'AqoUaifiç  et 
»>  via  Novenipopalanie ,  Ja  jproviaee  L'Qg4uiiptt£e  et  la 
n  'Narbonaaise ,  tout,  excepté  jc^elqiies  ?Âles,  tout 
»  a  été  jsaccagiè*  Celles  qae  Iq  glaive  menace  au 
»  dehors ,  la  iaim  les  ravage^  au  deéanfr«  le  »e  j^is  ^ 
»  sans  verser  des  pleurs ,  fairo  mentittt  4&  Joloaà ,  qui 
V  n'n  dâ  qu'aux  vertus  du  saint  é^éipie  Exupéritts  de 
>)  n'être  point  tombée  encore.  Xe9  Ëspagnej^  eiles-nê' 
i>  mes  y  tes  JEspagnes ,  sur  la  point  de  périr  ^  tremblent 
x>  ohaquelow^au  sauv€mr  dé/rhrruplion  cimbrique> 
»  et  ce  que  d'autres  provine^s  ont  une. fois  enduré^ 
»  l'appréhension  le  fait  endurer  cpntinoell^neBt  à 
y^  celles-ci.  ^e  passe  le  reste  sous  ailenee  ,  i^e  peur 
13  que  je  ne  paraisse  désespérer  d^  la  cléipënce  de 
>i  Dieu  (&).  » 

Cette  i^ésolatton  q^  n'épargnait  auenpefurolrinçé) 
aucune  citë>  aueon  inJûtant  de  ce  vaste  empire,  eut 
pour  slgaalla  ruine  de  la  vîlle^act  ée^  Cette  noble  bar- 
l^ière ,  devant  laquelle  Alatic ,  éma  éè  piâè ,  avait  ^u*» 
tiearsfois  reeulé ,  ayant  été  renversée ,  le  torrent  a*a-* 
Vait  plu»  la  permission  de  s'arrêter;  ii  fallait  queloul 
iftt^glomli^ 

Quand  elle  "vit  le  colinise  étradil .  mort  h  teite ,  1- or* 
emilleqae  aristoeratie  iki  Rome  se  dispersa.  Des  bandes 
)$s  fugitifs  affluèrent;  dans  l'Onentrlesç^rétieiisne  pu* 
i^nt  rester  insenfi^bles  au  spectacle  qu- offraient  de  telles 
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-  (i)  9e«f»le«4te  ift  Iftelgi^ire ,  sur  Im  ho^di  d«4a  mer ,  «t  faussciUeol 

âpp«Ms  extremi  hominum ,  d'après  Virgile. 
<2)  Toarhai,    -r     (3)  Nftmègue.  '—    (4)  Strasbourg^ 
(5)  Lettre  de  s€ii fit  Jérôme  ,  tom.  V ,  >ajr.  tlt« 
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ÎDforttiDes.  Saint  Jérôme  écrivait  cDces  fermes  à  Eas* 
tocbium  :  «  Qai  eât  jamais  .pensé  que ,  élevée  si  haat 
^  »V/  £ V  )/  par  ses  Tictoires  sur  l'univers  entier ,  Rome  cronle- 
»  rait,  ettpiey  après  avoir  été  la  mère  de  ses  peuples^elle 
»  deviendrait  lemr  sépiltcre  ;  -que  les  rivages  de  f  O 
»  rient,  deTEgypte^de  TArrique,  naguère  possesâon 
»  de  la  tsité  dominatrice ,  se  couvriraient  d'esclaves  et 
»  d'ancelles  ;  qpie  la  «ainte  Bethléem  recevrait  dans 
^^r'^  »  ses  murs  des  personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
>3  nobles  jadis,  regorgeant  de  richesses ,  et  quivienT 
))  draient  y  «lendier  ?  Gomme  [nous  ne  pouvons -les 
»  secourir ,  nous  les  «plaignons  ,  et  nous  mêlons  nos 
»  larmes  auxieurs  (1).  » 

Saint  Jérôme  pleura  avec  effusion  sur  les  malheurs 
de  la  patrie.  Elevé  dans  la  société  romaine,  con- 
vaincu que  l'on  pouvait  encore  la  régénérer ,  il  sentit 
vivement  le  coup  mortel  qu'elle  venait  de  recevoir, 
et ,  dans  le  premier  moment,  il  ne  songea  pas  à  re- 
porter vers  le  ciel  les  larmes 'qu'il  versait. 

«  Après  «voir  terminé,  écrit- il  à  Eustochium^  après 
»  avoir  ternuDé  lesdix-huit  volumes  de  Commentaires 
»  sur  Isaie  ,.  je  désirais  ,  6  Eustochium ,  vierge  du 
»  Christ ,  .passer  à  Ezéchtel ,  ^nsi  que  je  vous  Pai 
»  souvent  promis,  à  toi  et  à  ta  mère  Paula ,  de  sainte 
»  mémoire  ;  puis  je  voulais  mtettre ,  comme  on  dit , 
»  la  dernière  main  à  mon  travail  sur  les  Prophètes  ; 
»  mais  voilà  que  tout-à-côup  j'apprends  la  mort  de 
»  Pammachius  et  de  Uarcella ,  la  prise  de  Rome  et 
»  la  dormilion  de  plusieurs  de  nos  frères  et  de  nos 
»  sœurs.  Je  suis  resté  saisid'effroi  et  tout  consterné  >«n 

f  •  *  ■ 

;(i)  Tom.  III ,  pûM-  74S* 
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»  sorte  que  jour  et  nuit  je  n'ai  pu  songer  qu'au  salut 
»  de  tous.  Je  me  suis  cru  captif  dans  la  captivité  des 
»  saints ,  et  Je  n'ai  pu  ouvrir  la  bouche,  avant  d'avoic 
it  reçu  quelques  nouvelles  plus  certaines*  Je  demeura 
»  suspendu  entre  l^espëcance  et  le  désespoir  ;  je  me 
»  tourmente  des  malheurs  d'autrui ,  alors  que  l'écla-r. 
»  tant  flambeau  du  genre  humain  est  éteint;  alors 
»  que  la  tète  de  l'enq^tire  romain  est  coupée>  et  que  ^ 
»  dans  une  seule  ville ,  a  succombé  le  monde  eo: 
»iier(l).  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  que  Jérôme  ait 
donné  à  cette  cité  malheureuse  ;  nous  le  voyons  ail- 
leurs ,  quand  il  a  raconté  à  Dèmétrias  les  désastres 
de  Rome,  terminer  par  ces  mots:  «  Hœret  vox  et  jc^f^-^f"^  '"^'^^ 
»^  âinguittts  inlereipiunt  verbadictantis.  Gapitur  urbs 
»  quœ  totum  cepit  orbem  (3)^  »- 

La  chute  de  l'empire  romain ,  c'était  là  un  v9/ste 
sujet  de  réflexions  pour  le  saint  anachorète.  Aussi  la 
mort  et  la  vamté-de  nos  jours  sont-elles  sans  cesse 
présentes  àtsaint  Jérôme.  Il  termine  l'éloge  funèbre 
de  Népotianus  par  un  sombre  tableau ,  dont  Héro- 
dote (3)  et  Sénèque  (4)  lui  fournissent  le  sujet. 
a  Xerxès  ',  ce  roi  si  puissant ,  qui  aplanit  des  mon- 
y>  tagnes  et  combla  des  mers ,  considérant ,  d'un  lieu 
»  élevé,  cette  multitude  prodigieuse  d'hommes  et  cette 
^  armée  innombrable  qu'il  traînait  à  sa.suite ,  pleuT 
»  ra ,  dit-on ,  à  la  pensée  que ,  de  tous  ceux  qu'il 
»  voyait  alors,  il  n'en  resterait  pas  un  seul ,  au  bout 
»  de  cent  ans.  Oh  1  s'il  nous  «était  donné  de  monter 


fc/t^'i*-'*^ 


,./' 


(1)  ToDBu  in,  pas*  698. 

(2)  Tom.  IV  ,  pag,  783. 

(3)  Lw.  VII.    -^    (4)  De  Brevitate  Fltœ  ,  cap.  xvi. 
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n  en  un  )ieil  d^i^  ftou^  j^itssiODS  découvrir  (eiite  W 
f  terre  sottô  nof  pfts  >  Je  te  maàtrerais  Tunivers  én-^ 
If  tier  enseveli  ddââ  Sêd  j^n^res  ruines^  les  nationa 
4  ff8  heui^fant  Contré  lëâ  nattons  >  les  rog^aumes  contre 
»  les  rc^'ânmed  :  Ici  >  des  tortures  ;  aitteors  >  des  mas* 
1^  sacres^  vA,  des  bôttimes  abtmés  dan»  les  flots  i 
1^  la^  des  hommes  traînés  en  servitude;  id,  des  noces  y 
»  là  9  des  lamentation^  ;  ici ,  des  hommes  qui  nais« 
»  j^ent  ;  là ,  dés  bomméd  qui  mietirenr  ;  ici,  des  homihes^ 
»  qui  regorgent  de  richesses  ;  là ,  des  hommes  qui 
»  niendieAt.Nôus  verrîoAs  ^  non^-senleiMncf armée  de 
>»  Xerxôs:;  mais  éfAdoire  tdtfs  lés  habitants  de  la  (arre> 
»  aujourd'Iiui  pleine  dé  vie  ^  dsestinë^  &  disparaître  eil. 
in  peur  de  teéfips.  lèi,  lé  discours  siiccdmbé  sous  fo. 
\  poids  de  ta  pensée^  eft  ce  qA^  npt^  âlspm  n'est  rieA 
1^  en  comparaison  de  la  ]^èalîtë« 

•  Revenons  dottc  à  n^tfi^mèmes^  eti  descendait , 
%,  p6uf  aînsi  dire ,  du  ciel ,  toyons  nn  peu  ce  qU| 
»  nous  regai^de.  Bals-tû ,  |e  té  le  demande  >  céfnineat 
»  tu  as  passé  paf  les  premières  années^  par  l^enfance^ 
»  par  la  jeunesse  >  i>air  fâge  mûr^  par  la  vieillesse? 
»  Nous  m0iii*ôns  chaque jouf,  uous  cbatigèfons  chaquâ 
»  jour>  et  nëânmoitts  nous  nous  croyons  immprièls^ 
»  Le  tenip^  même  où  je  dicte ,  celui  qui  s'écoute  à 
3?  écrî^e ,  celui  que  je  mets  à  relire  et  à  corriger  y 
»  c'est  un  temps  qu^il  faut  retrancher  de  ma  vie.  À  (oi^ 
»  les  poi/lts  que  font  léS.  copistes^  je  perdSu  quelque. 
»  portion  de  més^  jouh*.  Nous  nous  écrivons  et  nous 
)»  nous  répondons  ;  nos  lettres  passent  les  mers  >  et , 
»  à  mesure  que  le  navire  trace  son  sillon ,  chaque. 
\  flot  emporte  un  moment  de  notre  vie  (1)*  >v 

(ij  Lelttet  ,  tom.  II ,  jf^flr^.  270., 
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Sûfail  Jérmn  aîMe  à  fdiiidre  té  nature  ti  la  toli-  ^^^^^i^>>^^ 
lude.  Il  brille  par  une  iâiagiiiââoa  vigoureuse ,  qua  /  .. 

n'a?ait  pu  éteindre  chez  lui  use  imiDeDse-  érudition.. 
«  Le  recueil  de  sps  Lettres^  diUH;  de  Chàteaubriaud , 
>3  edt  un  dee  mOBOïkient»  les  plus  curieux  de  la  titlé-^ 
»  rature  des  Eéres  (1).  » 

Le$  Zaftr^s  qfue  noua  avoue  de  saint  Paulin  de  Nola^ 
sont  généralemeat  surchargées  àa  teitês  dios  Ecritures , 
parfcfe-expliquèes^â'ûiie  manière  pénible  et  arec  une- 
lengueur  fastîdmisei  Patllo'adeë  endroits  élevés>  des 
mots  heureux  el  saisissants.  Il  peut  offirnr  des  richesses 
à  r^fanfoettce  de  la  ohair^y  et  il  a  mériM  d'être^  cité 
par  Bossuel.'  «  Je  me  ^euvi^ns  ici ,  dit^l  ^.  dans  un 
sermofl  isur  la  Cofnpasiiim  de  U  Fmge ,  que  sanit' 
PauKOy  pariant  ;de  sa.  parente  ^  saiote  Métaiûe^  à 
qui;  d'une  nombreuse  famille^  il  ne  restait  plus 
gu^'un  petit  MfaDt ,  nom  peîiA  sa  doilleur  pat*  ceis 
Bsots:  -^  EUë  6t»t  arrec  eeleotot  >  reste  màlheu^ 
rdux  d^oae  granif  ruine  i  qui ,  Mon  loin  de  M  con- 
soler ,  ne  faisait  qu'aigHr  sea  douleurs  >  et  semblait  lui 
être  laissé  peur  la  faire  ressouvenir  de  sou  deuil, 
plulAt  que  potu*  réparer  son  dommage  :  Unica  iantum 
^i  parvtio^  immlcre  pàlim  quam  tomolatorê  la- 
erymarumy  ad  memoriam  polius  qtiamiad  compensa- 
tionm  affmUutm^ .  denlicia  (2).  y>  On  remarque  déjà 
ce  que  lé  traducteur  ajoute  à  TorigiDal.  La  belle 
expression  ;  transportée  de  Lueain  :  Cet  enfant  ^  reste 
malheureux  à'une  gratte  rtme ,  n'appartient  pas  au 
texte  latin  ;  mais  c'est  surtout  Tapplication  qui  devient 
encore  plus  frappante  :  a  Ne  vous  semble4-il  pa$  que 

(0  Génie  du  Christian,  ,  lom.  III  ',  pag,  63. . 
(2)  Epitre  XXX  ,  pas-  M» 
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yy  ses  paroles  ont  été  faites  pour  r^réseoter  les  don- 


^  lears  de  la  divine  Marie  ?  Femme ,  4it  Jésus ,  voilà 
»  votre  Fils  :  fcct.  f(/ttis  (titM  (1).  Ah  !  c'est  ici  ^  dit- 
D,  elie^  le  dernier  adieo  ;  mon  Fils ,  c'ec^t  à  ce  coup 
»  que  vous  me  quittez*  Mus ,  hélas  !  quel  fils  me. 
»  donnez-vous  en  votre  place ,  et  foi]Ët-il  que  Jean  me 
yy  coûte,  si  cher?  Quoi I  un  homme  mortel  pour  un 
^x  Honune^Diea  1  Je  le  vois  bien  ^  ô  divin.  Sauveur , 
y>  vous  n'avez  pas  lapt  desseia  de  la  c<msoler  que  de  < 
>x  rendre  ses  regrets  immortels.  Son  amour ,  accour  ' 
)>  tumé  à  ua  Dieu ,  ne  rencontrant ,  à  sa  place ,  qu^ua 
u  homme  mortel  >  eu  sentira. beaueoup  mieux  ce  qui: 
>x  lui  manque  ;  et  ce  fils  que  vous  lui  donnez ,  semble 
»  paraître  toujours  à  ses  yeux ,  plutôt  pour  lui  re^ 
yk  proçher  aoa  malh^ur^  que  pour  réparer  son,  dom^ 
>>  m^ge.  »  .    /  ■ 

La  let^e  à  Jovius  est»  de  tout  points  un  Aes  mor^ 
ceaux  les  plus  remarquables  du  recueil  de  l'évèque: 
de  Nola ,  et  les  vingt  à  trente  lignes  qui^  amènent  - 
cette  poétique  exhortation  :  £ifo  PeripaleHcuB  Deo  ,. 
Pylhagonius  mundo, Jsois  le  Péripaléticlen  deDieu,  le 
Pythagoricien  du  monde;  ces  lignes ^.disons-noua,^ 
montrent  que  Paulin  savait  écrire  »  quand  il  en  prenait 
la  peine. 

Les  ouvrages  de  Sidonius^,  que  nous  avons  déjà 
nommé,  sont  précieux  pour  l'histoire  du;  temps.  Ses 
IxUres  nous  offrent  une  fidèle  et  piquante  image  de 
son  siècle^  a  Qn  ^rait  tenté  de  croire ,  à.  ne  con-^ 
salter  que-  rhisloire-^  que  les  invasions  des  Barbares. 
i^  tout  détruit  dans  les  Gaules ,  et  qu'il  y  règne 

• 

(i)  Joan.  XIX ,  i6. 
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une  ignorance  profonde.  Il  n'en  est  rien  pourtant  ;  ta 
civilisation  romaine  a  été  atteinte  ^  mais  non  anéantie» 
Resserrée  et  refouiée  dsms  le  Midi ,  elle  y  maintienl 
les  lois ,  les  municipalités ,  les  mœurs,  les  arts ,  les 
souvenirs  de  l'Italie,  L^  vie  politique  et  littéraire  y 
.est  la  même.  Les  élections  municipales  y  vont  leur 
train;  seulement  elles  ciiangent  de  caractère;  elles, 
deviennent  ecclésiastiques ,  dé  civiles  qu'elles  étaient. 
Il  ne  s'agit  plus  de  nommer  ledëcurion,  mais  l'é- 
vèque  ;  et  déjà  commencent ,  ou  plutôt  se  perpétuent^ 
dans  cette  vie.  nouvelle ,  les  anciennes  corruptions  y 
les  brigues  populaires.  A  côté  de  ce  mouvement  por' 
lilique,  et  comme  un  contraste  et  un  repos  >  nous 
trouvons  la  vie  des  champs ,  le  soin  et  le  goût  dea 
grandes  cuHures^,  maintenant  encore  nombreuses  dans 
le  Midi.  Gomme  Pline  le  jeune ,  Sidoine  s'entretient 
de  littérature  et  de  récoltes ,  et  mêle  aux  préoccu-^ 
pations>  aux  intérêts  littéraires,  la  peinture  de  ses. 
champs,  de  ses  vergers.  Tout  à  la  fois  bel  esprit  et 
agriculteur,  la  campagne  lui  est  un  double  sujet  de  luxe 
descriptif.  Mais  avant  tout,  les  lettres  sont  sa  passion 
et  son  intérêt.  Singulière  vanité  d'un  siècle  \  Cette 
époque  de  Sidoine ,  qui  nous  semble  à  nous  si  voi- 
sine de  la  barbarie ,  si  pauvre  et  si'  stérile ,  aux  yeux  jj 
de  Sidoine  elle-  est  riebe  et  brillante^  Les   grands 
écrivains  ne  lui  manquent  pas.  Dans  ses  contempo- 
rains ,  Sidoine  retrouve  toutes  les  gloires  de  Tanlt- 
quité  grecque  et  latine.  Toutefois ,  on  peut  se  tromper 
à  ce  faux  éclat;  car  toute  décadence  est  insenmble , 
et  souvent ,  en  se  corrompant  >  une  littérature  parait 
se  rajeunir  ou  s'étendre  :  se  rajeunir ,  par  des  artifices 
de  style  qui  brisent  les  langues  et  les  préparent  à  la. 
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'^ .   ;  ,^      barbarie ,  mais  piqiiefit  et  réf  eilient  tmgaAtféniMSdé^ 


/  //><^     s'étendre  y  en  confondani  UMis  lès  g«i^e»|  en 

toutes  les  côottatesatices,  et  en  empnittianft  à  des  étu-* 
des  oppeysèes  <fes  mots  bigarres  et  des  images  io« 
cohérentes.  Ainsi  fait  Sidoine.  La  eorraptioB  y  ehea 
lai ,  n'est  pas  f  absence ,  mais  l'abas  de  J'imaginalion; 
les  mots  sont  encore  latitts  ea  eo^&'m'&nies ,  i&ais  smi-* 
vent  barbares,  et  toujours  forcés  dans  leur  sens;  tl 
les  tourmente,  les  détourne  de  leurs  acceptions , 
pour  les  rendre  ingénient,  arrivant  à  la  barbarie  du 
style ,  cottifiie  les  peuples  à  la  barbarie  de  ta  civili- 
sation,  par  un  etcés  de  pialitesse^ - 
»  Du  resté ,  la  lecture  de  ses  ouvrages ,  u&  peut: 
,    pénible  ,  A'esl  pas  sans  agrémeiit.  Il  y  a  un  vif  ia« 
i:  térèt  dans  de  combat  doirteuz  de  la  civiUsaition  et  de^ 
Il  la  barbarie  Menfaisaate*  Ce  combat  ^  Sîdoiae  le  re^ 
produit  fidèlement.  Ses  leiire&^  nous  montrent  tour- 
à-tour  la  cour  de  Théodoric ,  les  magnificences  et^ 
eore  éciatavies  de  rilalle,  la  puissance  misante  da.^ 
clergé.  Les  FrsMS ,  les  Clotbs  s'y  meuvent  à  cAté  du. 
Gaulois  ;  nli6mes ,  mœ«*6  y  costumes  se  mèle»t  et- 
s'effacent;  déjà  vaiaqtteors  et  vaincus  se  familiarisent^ 
et  s  adoucisse»t ,  les  uas  aux  arts ,  les  autre»  à  la^ 
conquête.  Cependant;  la  nationalité  gauloise ,  biea. 
qu'opprimèe\,  aime  b  se  reconnaitre  ^  à  se  proclamer 
dans  quelques  grands  courages,  dans  quelques  grands, 
bommes  qui  furent  kNbg^emps  les  héros  populaires  de-^ 
la  race  vaincucc  Les£eMr^sde9)doiQ€t  offrent,  du  reste , 
les  dernières  traces  de  cette  nation  gauloise  qui  bientôt^ 
disparaîtra  entièrement ,  ^t  dont  Grégoire  de  Tours, 
ya  raconter  les  désastres  et  la  mort  politique  ;  et  co- 
(eadant,  dans  Sidoine,  elle  parait  encore  pleine  de 
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vie  y  fef|le;MPltpâr  $4  ocouj^e  <l'art  ^  de  Uitéraftare^  4'é<- 
lectiODy  de  plawirs  et  d'afiaires;  mais  la  barbarie 
trîompbey  et,  pour  renaître  ^  la  Gaale  doit  périr  (1).  » 

Ce  que  Sidoioias  noa&  paro^t  ambitioiiner  avant  tout  > 
e^e9t  de  faire  briller  son  espvH  et  de  mettre  an  grand 
jour  son  savoir.  L<es  ^^lasions  les  plus  forcées ,  les 
antithèses  les-  plus  heurtées  ^  les  retours  brusques  t 
les  effets  inattendus  y  voilà  oe  ^ui  lui  va ,  ce  qui  lui 
est  fomilier;  H  décrit  aoiivent^  pour  le  plaisir  de  dé- 
crire ;  fites  tabileau^c  sont  eli^argés^  Du  reste,  il  est  peijL 
de  livres  anciens  aussi  curieux  et  aussi  attachants  que 
les  LeUres  de  Sidonkis*  Cet  homnie  vivait  habituelle- 
laént  an  sein  d'une  sooi^  d'élite;  il  était  en  relation 
liyee  tout  ce  que  le  siècle  pouvait  compter  de  person- 
nages émineats.  Princes  ^  préfets  ^  ocmsuls ,  pontifes  |, 
^bbés  ^  poètes  f  rbôteurs,  grammairiens,  tont  lui  était 
^«Hi.  Grand  setgnew  et  grand  écrivain ,  le  noble 
Arverne  devait  être  rechercha  ;  gffl^cieox  et  poli  >  il; 
Rêvait  être  aimé  de  (ous.^ 

Bialgfè  certains  airs  aristooratifues,  assez  aq^parentâ 
dans  ses  LeUres  ,  il  avait  un  cœur  aimant ,  généreux 
et  élevé.  Le  morceau  dramatique  où  il  retrace  la  fu^ 
neste  catastrophe  d'Arvandus ,  fait  autant  d'honneur 
à  son  cœur  qu'à  son  esprit,  comme  Tobserve  Gibbon^ 
et  il  faut  ajotiter  que,  4ans  la  correspondance  de 
Sjdonius ,  bemcoup  de  lettres  sont  empreintes  de  la 
plus  affectuense  amitié.  Il  y  a  une  touchante  lettre  où, 
il  demande  grâce  à  Proculus  pom*  un  fils  coupable  (2). 
Nous  le  voyons ,  au  milieu  de  sa  famille ,  tantôt  analy- 
ser, avec  son  jeune  Apollinaris,  les  fides  raillertes  de 


(i)  Char|»enlier  ,  Essai  sur  l'HUt.  liif,  du  mfijen  âge  ^pag.  |2., 
(2)  Sidon.  Tom.  I  ,  pag-  401. 
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YHéeyra  de  Térence  et  rfptVr^ponfe  de  Mèuandre  (1)  ; 
tantôt  prodiguer  de  tendres  soins  ft  Roscia  et  à  Sévë- 
riana  ,.  ses  fitles.  Getle-ci  était  un  jour  malade  ;  son 
père  la  conduisait ,  dans  une  yilla ,  respirer  t'air  des 
ehamps ,  et ,  an  départ ,  il  trouvait  moyen  ,  tout  en 
prenant  avec  lui  le  médecin  Justus ,  de  plaisanter  sur 
les  fils  d'Uippocrate ,  c  lesquels  ^  toujours  divisés 
I  »  d'opinions ,  et  peu  habiles ,  dit-il ,  quoique  assez 
»  assidus ,  tuent  de  la  manière  la  plus  officieuse  grand 
»  nombre  de  malades  :  Languiias  mulU>$  offleiostêtime 
»   occiâuni  (2).  » 

QuoiquH  ait  eu  des  heures  d'affaissement  et  de  hon^ 
teuse  courtisanerie  i  Sidonius  montra  néanmoins  plus 
d'une  fois  une  ardeur  énergique  à  défendre  les  libertés 
nationales.  Il  faut  entendre  avec  quelle  ^éloquenteJndt- 
gnatiou  il  reproche  aux  évèques  du  Midi  leur  peu  de 
courage  et  leurs  traités  malheureux  (3)  ;  avec  quelle 
brûlante  vivacité ,  quelle  sombre  tristesse  ,  il  peint  les 
désastres  de  l'Arvemie ,  et  plaide  la  cause  de  ce  pays 
hifortuné.  Gomme  il  écrit  une  touchante  lettre  à  ce 
vertueux  prêtre  Constantius,  qui  était  parti  de  Lyon,  à 
pied  ,  au  milieu  d'une  rigoureuse  saison  ,  pour  aller 
consoler  les  Arvernes  en  j^leurs  ,  au  milieu  des  ruines 
de  leur  cilé  (4)  ! 

Sidonius  trouve  souvent  ainsi  la  véritable  éloquence^ 
qui  ne  peut  venir  que  du  cceur.  Souvent  encore  il 
s'élève  à  une  grave  philosophie  ^  et  c'est  quelque 
chose  de  fort  beau  que  sa  lettre  sur  le  tiran  Maxi» 


(i)  làid  f  tom.  I ,  pas*  363« 

(2)  Ib/dy  tom.  I  tpag.  i83. 

(3)  Ibid.  tom.  I,  pag.  249, 
(4}  Ibtd  ,  lom.  m,  pas.  177- 
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mas  (1).  n  redescend  ensuite  avec  une  merveilletise 
facilité ,  à  un  récit  du  ton  le  plus  jovial ,  pour  conter 
t'aventure  d'Âmantius  (2).  €n  écrivain  <iui  réunit  à  un 
si  haut  degré  tant  de  qualités  diverses  ,  n'est  certes 
pas  un  homme  vulgaire. 

Un  ami  de  Sidoine  ,  Ruricius  y  a  laissé  un  recueil 
de  lettres  qui  forment  deux  livres;  elles  sont  bi^  écri- 
tes f  mais  peu  importantes.  Ruricius  était  Gaulois;  après 
avoir  vécu  six  ans  dans  les  liens  du  mariage  ,  il  se  re^ 
tira  du  monde  avec  sa  femme  ^  et  «'acqfiit  une  telle 
réputation  de  sainteté  que ,  eà  Tannée  484  ^  il  fut 
nommé  évéque  de  Limoges.  Il  mourut  après  Tan  £07. 

Il  nous  reste  aussi  des  lettres  d^Avilus  ,   évèque  de 
Vienne  9  que  nous  avons  déjà  vu  parmi  les  poètes. 
Ces  lettres  ^  adressées  à  des  princes  et  à  des  évèques , 
roulent  principalement  sur  des  questions  de  théolo^^ 
fie  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que  de  sim^ 
pies  biUets  d'amilté  ,  et  qui  peuvent  nous  révéler 
quelques  traits  des  mœurs  dq  temps.  Les  évèques 
d'alors  non-seolement  se  visitaient  en  leurs  principales 
fètes^  mais  aussi^  aux  grandes  solennités  de  Pâques  et  de 
Noël ,  ils  s'écrivaient  des  lettres  feslaleSy  et  nous  voyons        -^  (  I  îo  ^t  « 
que  nos  deux  prélats  entretenaient  ce  doux  commerce     c> 
de  charité.  Yiventiolas  ,  évèque  de  Lyon  ,  écrivit  un 
jouràAvitus^  '         . 

ce  A  l'exemple  de  la  bonté  divine  ^  daignez  coudes- 
»  cendre  à  l'humble  prière  de  vos  serviteurs  qui  vous 
D  invitent  à  la  solennité  de  saint  Just  y  pour  y  rece- 
»  voir  la  visite  et  la  '  bénédiction  de  votre  Apostolat 
»  sur  tout  le  peuple  (3)*  »  ' 


i(i)  Œuvreiy  tom.  I  y  paig»  iS3^iS9i. 

(2)  lèid^  tom.  U ,  pag.  i6i-^i67. 

(3)  Avit.  £pisU  LIX. 
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/  Avitus  ne, put  se  reodre  m%  fWiK  de  «on  aqit  ^  .e( 
,  Ve^icusa  p^  que  lettre  (i)  dMs  taflu^Ue  il  dit  fu'il 
ne  se , trouvera  pas  li  la  solenoitë  ,  car  il  att^ad  lt% 
pu^^ancej  ^  c'est-à-dire  le  roi  Si^^iMod,  gui  deivait, 
iBvec  toute  sa  suite ,  arriver  à  Yieane^QÙ  il  faltait  né* 
tessairemeot  que  le  poatife  se  trouvât  pour  ie  recevoir. 
Gomme  ÀviUia  bonorait  de  aa  prà9««tce  ie«  f^tes  et 
les  soleaoîlés  de  Lyon,  saint  .Viveatiolpty.  à  son  leur  , 

assistait  à eelle  de  rSgUse  de  Vienne.  Ce  iiit  après  une 

^A    (ixHyx.  il  c  il  ij  ^Q  ^^3  pompes  religieuses  qu'il  èeri^t  une  lettre  à  son 

loni,  et.  qu^ Avitus  lui  répopdit:       ' 

<x  JU  Jo«e  que  nous  avait  censée  voire  présence  dans 

»  notre  derpi^re  ftta>  vons  Vïïfez  augmentée  encore, 

»  en  nous^  adressant  une  tettue  pleine  de  charité  et  de 

?>  tendresse.  Elle  nous  cause  d'autant  plus  de  j^iaisk» 

»  qu'elle  nous  foit  v^îr  l'unioa  enasia^  do  rCgiise 

»  ifa'i  est  une  >  et  toujours  la  même  partout  F^sse 

V  le.  Gbrist  »  qu'aprqs  avoir  jva  oette  année  nos.  vœu^l 

^>  s>'aoQomptir.pfr: notre  heucaiise  visite  ,  nous  vax^ 

>'  voyânis  nwsi ,  dans  la.suiiefdes.lénps  ^  honorer 

» .  d'une  présence .  toujours .  dèsif  ahle  notne  Éj^^  de 

i)  Vienne*.»    . 

A^Mt  d'àtre  é vèque  de .  Ljm  >  iViveaitioiiis.  atait  né* 

,..,r.^.:/*,i  ('    aidéau monastère  de Gopdat (^)> qui élaît alors  poui*  Ins 

>  '  -  '  '    '^'  ^ -'^Jettres  et  pour  tes  arts  unasile  contre  la  barbarie^  eCnJI 

"    V<HipraUqttaltmèmepljisieursâr|sméca|iiquesj- Encore 

«an.dèsprt,  Viveidiolus  avait  prépai!è  pour  Avitesuar 

,,/j  hv'*.i  :  heau  siège  jen  hais  >  et,  lorsqu'il  vint  à/Ljon ivisiter 

Apollinaris ,  frën  id' Avitus  »  ^  lequel  était  là  malade 

« 

(1)  ïbid.  LVIII/ 

(2)  L'abbaje  de  Condat  fui  appMe.  ati|i(-0^«tid.  .Dvptt*^  ^  Xllt* 
liiçtc  ,  elle  quitta  ce  nom  ,  pour  preadrecoHiide  S«iat-<}lMde» 
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et  triste ,  il  envoya  son  beau  présent  à  son  ami  AvUiis> 
en  Uii  écrivant  une  lettre  pour  le  consoler  de  la  ma- 
ladie d'un  frère.  Voici  la  réponse  que  fit  le  ponlife  ; 
elle  est  tendre  et  ingénieuse  : 

Âvitns  de  Vienne  à  Viventioius ,  Prêtre. 

«  Il  y  a  un  double  sentiment  d'amitié  dans  ce  que 
^)  vous  avez  Tait ,  lorsque ,  venant  à  Lugdiinum  et  en^ 
>)  voyant  ici  ,  vous  avez  porté  l'attention  envers  deux 
^)  frérçs  jusqu'à  vous  enquérir  de  l'un,  q^i  $$|.iofirfiie> 
»  jusqu'à  visiter  Tautre^  qui  est  inquiet. 

»  Et  maintenant ,  quelles  dignes  actions  de  grâces 
»  pourraije  vous  rendre  pour  le  présent  que  vous 
7)  m'avez  envoyé  ?  je  sens  mieux  cela  dans  mon  cœur 
»  que  je  ne  puis  l'exprimer  en  paroles.  Lorsque  vous 
»  dites  que  de  telles  choses  peuvent  venir  de  la  soli^ 
»  tude  j  vous  attirez ,  par  l'élégance  de  cet  ouvrage  ^ 
»  les  désirs  des  hommes  vers  le  lieu  de  votre  habt« 
»  tatioQ.  Et  certes  ,  bien  qu'il  eût  été  trouvé  désert , 
»  ce  lieu  ne  saurait  manquer  par  votre  sollicitude  , 
»  par  votre  disciplipe  et  par  votre  savoir^  de  devenir  un 
»  paradis.  C'est  pourquoi,  vous  souhaitant  une  chaire 
>>  ^n  jretQur  du  siège  que  you3  m'avez  envoyé  ,  je  vous 
^>  iprie  de  soutenir  par  vos  consolations  spirituelles  > 
»  par  votre  ministère  sacerdotal ,  Tècole  de  notre  ami 
yi  Commun  Kugendqs  (1) ,  école  chancelante  ^  et ,  ce 
i^quiestpliis  triste  encore^  veuve  aujourd'hui  de  son 
y^  •wpérieur.  » 

•  Les  lettres  J'Avitus  sont  d'une  latinité  âpre  et  dif- 
fiçile  ;  le  texte  d'ailleurs  présente  quelques  alCérationâ. 
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€1o<inenee  Migietise,  Polémiqne,  Th^ologit,  Poljgra^hvt^ 

au  IV«  fièele. 


AU  sein  àe  cette  décadence  de  rhistolrë  et  de  la 
poésie  >f  à  côté  de  cette  indifférence  morte  qui  accueil- 
lait à  Ronie  toute  révorution  ,  tout  changement  de 
dynastie  ;  quand  le  peuple  apprenait  avec  un  égal  sadg*^ 
froid  la  victoire  des  Goths  et  le  triomphe  des  légion^ 
romaines  >  parce  que  la  nationalité  n'existait  plus  , 
c  t.'  )  »  11/  /  /  vv       une  nouvelle  et  puissante  sève  circulait  chez  des  hom* 

mes  privilégiés  qui  ne  se  mêlaient  point  à  Ta  corrup* 
tion  du  siècle. De  graves  et  hautes  questions  s'agitaient 
avec  ardeur  dans  la  sphère  du  christianisme.  Uëlo- 
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quence  chrétienne  avait  pris  naissance  ^  et  e'était  alors 
le  temps  de  ses  plus  rudes  el  plus  savants  athlètes. 
Sans  doute  ,  quoique  en  dehors  du  siècle,  cette  litté'- 
rature  vierge  n'avait  pas  su' s'affranchir  des  défauts  du 
temps  >  de  la  dureté  ni  de  l'enflure  du  stjle ,  de  Hn- 
f^p.  correction  ni  de  la  barbarie  des  expressions  ;  mais  elle 
était  puissante  ,  sous  le  rapport  de  la  pensée. ,  abor^ 
dant  hardiment  des  questions  qui  n  avaient  point  été 
traitées  jusque  là  ;  citait  pour  elle  une  source  iné- 
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poisable  aidées  et  d'inspiràUons  heureuses.  Le  cbrisf- 
tianisme  ATatt  soulevé  une  foule  de  questions  ignorées, 
du  paganisme  ,  et  tés  explorait  largeiiient;  dès  lors, 
une  division  se  présente  dans  l'Église. 

«  L'Eglise  romaine  s'annonce  avec  ce  caractère  de 
fermeté  opiniâtre ,  de  fixité  dans  les.  principes  y  qui  la 
distingue  de  TEglise  grecque  ;  de  là  aussi ,  dans  les 
Pères  de  l'Eglise  latine  ^  une  couleur  différente. 
Moins  près  de;  ces  riantes  fictions  de  la  mytbofogie 
^ècque^  qui  séduisaient  parfois  le  pieux  entbousiasme 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Glirysostbme^ 
moins  emportés  par  cette  imagination  de  l'Orient  si 
vive  et  si  poétique;  obligés  de  lutter  contre  un  idiome 
pauvre  de  termes  philosopliiques ,  et  souvent  rebelle 
à  des  discussions  abstraites,  ils  dédaignent  la  grâce 
de  l'expression  ou  la  correction  du  langage  ;  leurs 
traitsr,  plus  acérés  que  polis  >  s'enfoncent  proibndé* 
ment>  quand  ils  portent  droit;  mais  qc^eiquefois.  ils 
manquent  de  rapidité  et  de  justesse*  .Obligés  dé 
s'adresser  à  des  peuplés  plus  ignorants  que  les  na- 
tions orientales ,  et  dans  une  langue  plus  corrompue 
que  la  langue  grecque  >  leur  stjle  dut  offrir  plus  d'iné- 
galités et  de  défauts»  D'un  autre  càté,  ils  présentent 
une  vigueur  de  raisonnement  ;  une  vivacité  d'attaque, 
une  puissance  de  correction  qui  agit  fortement  sur 
l'esprit  ;  on  voit  en  eux  toute  la  fehaleur,  toute  l'âpreté 
du  combat.  Nés  la  plupart  sous  le  climat  brûlant  de 
l'Afrique ,  ils  reproduisent^ dans  leurs  pensées ,  quel- 
que cho£e  de  son  ardeur.  On  sent  que  cette  Eglise 
est  appelée  à  triompher  ;  car  il  n'est  pas  exact ,  ce 
nous  semble ,  de  prétendre ,  avec  un  célèbre  critique, 
que  l'on  ait  négligé  les  conquêtes  de  la  parole ,  et 
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I  qa'il  y  ait  ea  dans  ce  silence  un  calctd  politique. 
Si  l'Eglise  Mine  a  va ,  plutôt  que  l'Eglise  grecque, 

-    s'éteindre  ses  plus  grandes  lunières  ;  si  mtoie  elle 
^^-  '-'         ^  -  ^  n'a  jamais  été  aussi  éclatmie,  cette  infériorité  tient 
^     ^   à  la  nature  même  des  deux  langues  différentes  dont  se 

^  servaient  les  deux  Eglises ,  mais  noA  à  un  système  pro- 
fond de  domination  ;  le  même  plténomène  existait  pour 
les  littératures  latine  et  grecque  profanes.  IX'ailIeurs , 
les  Pères  latins  ont  été  les  défenseurs  les  phis^iniâtres 
du  dogme ,  et  les  Pères  grecs ,  dé  la  morale.  Cette 
direction  contraire  des  deux  Eglises  egtpUque  suffi-^ 
samment^  selon  nous.,  leur  destinée  diffi&res^ei  On 
comprend  qse  l'Eglise  romaine ,  étant  d'abord  et  se 
maintenant  en  posse^îon  du  dogme ,  qm  est  le  fen-- 
dément  de  la  doctrine  chré&nne ,  a  dà ,  par  ce  sefui 
fait  t  l'emporter  sujr  TEglise  grecque ,  qis.  s'était  ré- 
servé la  morale,  sufet  plus  favorable  à  l'éloquence 
que  la  théologie  >  mais  slqet  moins  propre  à  donner 
rautoritô(l).  ^ 

Le  mionde  avait  vu  TertuUien,  aatet  Gyprten  et 
Minutius  FéHx  tommer  vers  la  défense  du  dogme 
chrétien  les  inspiratitas  passioiinées  du  deld' Afrique. 
Le  IV^  siècle  s'ouvre  par  un  nom  célèbre,  celui 
d'AmobiUs ,  qui  nnt  continuer  cette  école  imUtante , 
dont  les  plus  vîgdureux  argumentateurs  n'sfvaient  pas^ 
depuis  cent  ans ,  laisssé  respirer  un  tesA  moment 
l'erreur  :  Dmmàta  v^tisMs  (3)*  Mais  il  étàSt  impossible 
que ,  arrlvffiat  après  tant  d^autres,  le  neuve)  antago-^ 
niste  du  paganisme  ne  semblât  lés  répéter  ;  aussi:  ren* 


(1)  Chdfpentier ,  Études  sur  la  LiU*  rorti,  ,  pag.  30^ 

(2)  Lactàm.  Mon,  Persécutée,  iu 
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i>  GODtre-i-oB  ;  dans  les  ^rniers  livres  surtout ,  uife 
|j}  foalè  de  èhdseit  dont  sœ  deraÉdei^s  s'èteiéfit  ^pàt^èft 
I  déjà.  Saint  Gypriea  amt  abrège  à  l'excès^  VApoloijé- 
)ot  a'^ue  de  Tertullien;  Arabbélecommestaraiisiuiesui^. 

»       ^  SMut  Jérôme  hii  reprodie  une  fatigante  proliKitê,  qui 
^  le  jette  dans  le  défaut  d'ardre  et  de  inéttiéde  (1). 

Sous  Tem^ii^e  de  DîoelMîe» ,  il  professait  la  rhê- 
l  torique  avee  dBstînctBin  >  à  Sieca ,  en  NutÉtidie  (2). 
Il  servit  hifig-^teaips ,  eï  noiir  sans  ardeur ,  soûS>  t6# 
enrseignes  du  paganisme;  mais:,  an  tnilieii  de  sa  caiN 
riére ,  il  vint  ofirir  à  l'Eglise  lé  reste  d'oné  vie  qdt 
i|-avait  pas  été  exempte  d'erreurs.  Les  cbrétléuë  Tàe^ 
Qoeillirent,  en  lui  inq^sànt  petit  condition  dé  se^ 
aigmder  par  (fâelqnë  grande  attaque  contre  les  dieût 
qui!  avait  enomiséBî  Arn^u»  accepta  >  et  rem)»{iCf 
cette,  tâche  de  fegen  à*  mériter  pfotdpttement  une  des» 
premières  plâees  parmi  se^  noijiveailk  frères;  L'Eglise^ 
universelIe^  n'avait  rieli  publié  de  plus  complet  eoM^e^ 
les  anciennes  crojaiiees  9  fpmX^Hpl  U^^  cofuréh» 
GmtUs.  Gel  ouvrage  dTArnoblos  ne  s'adressait  y.  sans 
doute 9  qu'aux  esprits  éclairés^  capables  d'appréeief^ 
la  vidieiir  relaffive  de6  lÉieiennes  et  des  ncatvélfés  idées; 
mais  il  devait  porter  en  eux  une  entière  contieilc^n. 
S11  ne  produisît  pas  tout  d'abord  uâ  effiéi  rapide  ,  i(' 
b&ta  du  moifis  les  progrès^  du  ebHstia&isme  ,  dans  le^ 
siècle  SQîvatit;  J^ôme,  qni  e#t  loin  de  Int  refiisëf  lèi^ 
brillantes  ressources  de  Fimagination  ^  ne  permet  ce- 
pendant de  le  lire  qu'avec  réserve  (3)«  Ôri  cela  se 

(t)  intÀqéalU  efC  niia'tvlh ,  etatb^oe  operié  itiî  pnrîHKrde  cûWsli's. 
Tom.  ÏV ,  part.  H ,  pa^l  5Sf ; 

(2)  Florealissime  Rhetoricam  docuit.  Hibàon .  de  Scrtpi.  ecd, 

(3)  Toto.  IV^pdir:  480. 
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conçoit  ;  car  Arnobius  présente  contre  le  dogme  cer- 
taines hérésies  involontaires ,  provenant  du  fait  d'un 
catéchumène  i  savant  pour  tout  le  reste , .  mais  peu 
mstruU  quant  aux  vérités  fondamentales. 

Il  est  permis  de  Compter  au.  nombre  des  services 
rendus  par  Arkiobius  les  soins  qu'il  donna  k  l'éduca- 
tion d'un  homme  dans  les  mains  duquel  devait  tomber 
et  fructifier  son  héritage;  nous  voulons  parler  de 
Lucius  Gaecilius  Firïnialius  Lactantius.  Né  dans  le 
paganisme  (1) ,  et  en  Afrique -prd>ablemenf ,  puisqu'il 
étudia  Téloquence  à  Sicca  ,^  il  fut  bientôt  remarqué , 
et,  tout  jeune,  écrivit  le  Symposiumy  puis  la  réputation 
dont  il  jouissait  le  fit  choisir  par  Dioclétien ,  vers  Tan 
S90 ,  pour  enseigner  les  bdles  -  lettrés  dms  la  viHe  de 
Micomédie  y  à  qui  cet  empereur  voulait  donner  de  l'é- 
clat. Lactance  partit  donc  avecnn  grammairien  nommé 
Flabus  y  qui  écrivit  en  vers  des  livres  sur  la  médecine, 
comme  nous. l'apprenons  de  saint  Jérôme  (3).  Poète, 
lui  aussi,  Lactance  raconta  en  vers  hexamètres,  aujour- 
d'hui perdais  >  son  voyage  d'AfMque  à  Nicomédie.  L^é- 
cole  qu'il  ouvrit  fut  peu  fré<|pientée  ,  parce  que  là-bas 
on  parlait  bien  plus  le  grec  que  le  latin.  Il  négligea  le 
barreau ,  quoiqu'il  eût  tous  les  mojens ,  toutes  les 
études  nécessaires  pour  y  paraître  avec  honneur  (3). 
Il  n'en  mit  pas  moins  à  profit  le  loisir  auquel  il  se 
trouvait  condami|é(4),  et  composa  différents  ouvrages. 

(1)  Il  en  fait  Paveu  plusieurs  fois.  Nos  gui  sumus  ex  Gentibus  ^ 
dit-il  au  48e  chapitre  de  VKpUome,  Voyez  encore  J>e  ira  Det  ^ 
cap.  2}  Institut.  VII ,  27. 

(2)  Cum  Fiavio  (  leg*  Flabo  )  grammatico  ,  cujas  de  Medicinali- 
bus  versu  compositi  exstant  libri.  de  Script»  ecci* 

(3)  Institut.  \U  y  18.  Prœfat, 

(4)  Penuria  discipulorum^  ob  Greeçan  vi4€Ucet  oivilatem»  Hmoif* 

ma. 
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Il  parait  qu'il  renonça  ati  paganisme ,  avant  Tannée 
303  ;  on  voit  qu'il  était  chrétien  déjà  au  temps  de  la 
persécution  de  "Dioctétien^  car  il  écrivit  alors  contre 
deux  philosophes ,  dont  sa  tolérante  réserve  nous  a  ca- 
ché les  noms. 

DeNicomédie,  Lactance  Tut  appelé  dans  les  Gaules 
par  Tempereur  Constantin ,  qui  lui  confia  Vëducatioa 
de  son  fils  Grispns.  Il  était  alors  avancé  en  âge  (1), 
mais  il  ranima  ses  forces  pour  former  dans  les  belles- 
lettres  un  prince  qui  donnait  les  plus  grandes  espéran- 
ces. Quoiqu'il  fût  à  la  source  des  grâces  et  sur  le  che- 
min de  la  fortune ,  Lactance  vécut  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté  (2).  On  ignore  Tépoque  et  le  lieu  de  sa 
mort. 

Il  existe  de  lui  cinq  ouvrages  ^  dont  le  principal  «  les 
inaitutims  divines ,  renferme  une  savante  défense  du 
christianisme.  Il  est  divisé  en  sept  livres.  L'écri- 
vain ,  après  avoir ,  en  forme  d'introduction  9  exposé 
ses  idées  sur  la  providence  y  passe  brusquement  à  la 
réfutation  du  polythéisme  et  de  ses  oracles  ;  il  raconte 
avec  un  ton  de  raillerie  fine  et  spirituelle  ,  la  fable  des 
livres  sibyllins^  tout  en  lançapt  quelques  mordantes  épi*- 
grammes  contre  les  divinités  de  la  Grèce  et  dé  Rome.  Au 
second  livre^  démonstration  de  la  vanité  du  poIythéiS' 
me  et  de  son  origine ,  développement  positif  du  systè- 
me des  Manichéens.  Au  troisième,  c^est  à  la  philosophie 
païenne^  à  sa  frivolité  et  à  son  inutilité  qu'il  porte  les 
derniers  coups.  Pythagore ,  Zenon ,  Spcrate  et  Platon 
lui-même  passent  tour-à-tour  sous  sa  plume,  et  il  ne 
les  abandonne  qu'après  une  sévère  etraiHeuse  critique. 

(i)  EiLtrema  senectute ,  dit  saint  Jérôme.  i5c^ï>/.  ecçi, 
(2)  Euseb.  Citron.  Script,  ceci. 
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Un  fait  assei  cur|i9^x ,  «t  -qui  le  r€|>Iace  ^  la  hauteur  du 
mclp  9  c'est  la  phrase  céièbre  i  pu ,  «pfr^  autres  opi- 
010113  absurdes  ,  il  sjguale  çelfe  gui  9daie(  l'ei^isteaGe 
.des  4utip^es4  inai|s  ou  aurait  iadu?ai$e  grâce  à  rire 
de  Lactance  ;  car  beaucoup  d'ancieus  pensaieut  comme 
lui.  jLa  doctrine  cbrétiepue  ^  eu  taii^  que  y^ritc^Ie  sa- 
^esd^e,  fof  me  le  .s^jet  du  q^^lrléme  livre  ;  làe^cf^e 
np^veile  critique  des  ]^bilospj>h^  p^jfeus*  Paus  1^ 
icUiqDièiaae  »  il  prouve  que  la  4e^qte  4u  Çbiâs^  suf  1^ 
terre  M^meué  la  justice  eu  ce  monde,  ^n  siii^i^njie,  ex- 
positLoo  claire  et  complète  4u  dogfae^çbPè^n  ,  ^i  r^- 
pf^e^ur  âeu](  idées  fon^ami^ntaje^  ^  l'aiiaoïir  de, Dieu 
et  lax^liaritè  envers  le  proç^n.  Arrive  ^n  le  ;septiè- 
me  livre,  où  Timagination  poétique  reparaît  et  se  i)é- 
ploie  4vec  éclat.  Lactance  y  traite  de  la  vie  beureuse. 
II anupQCfs  la  fin  dumppde,  qui  doit. avpir.lii^u.,  flitril^ 
a|a  boi^t  de  six  mille  ans.  Alors  le  nom  roinaip  apra  dis- 
p^u ,  rprient  aura  envabi  et  conquis  rOçcid^nt  ;  de 
)à  f  Tpripation  de  di)^  royaumes ,  que  ^étruir^  ^  après 
de  longs  iQalb^urs ,  un  tyran  venu  du  Septentrion. 
Qe  terrible  vainqueur  renversera  les  trois  royaumes 
.ailift^^es  et  gouvernera  en  maître  les  sept  royaumes 
JBuropéens.  Sacruavftë  et  des  Beaux  inouïs  ferpnt  dispa-. 
raltre  les  neuf  dixièmes  des  homm^?  jusqu'au  moment 
où  Dieu  enverra  songrand  prophète  9  qui;,  (Bnessaj^ant 
de  convertir  le  genre  bumain,  sera  vaincu  ^i  mis  à 
mort  p^r  ^n  roi  de  Syrie ,  ga\r  rAQlèehrist.  Ici  se  re- 
nouvelle le  mythe  de  la  résurrection.  Le  prppbète  se 
réveille  du  tombeau,  aprèç  trois  joprs,  et  remople 
au  ciel.  La  fin  approche;  les  épreuves  de  rimmanité 
sont  finies  ;  le  grand  roi  du  ciel  descend  pour  vaincre 
TAntéchiist,  les  morts  ressuscitent  ;  la  vallée  de  Jo- 
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saphat  se  remidit;  tooliafidàle  va  en  enfer,  tandis  que 
tout  chrétien  pajralt  deyant  un  tribunal ,  pour  y  être 
jugé.  L'^npire  millénaire  du  Christ  est  commencé. 

Lldée  n'était  plus  neuve  ;  saint  Jean ,  à*Pathmos , 
avait  donné ,  dapis  ses  viûons  mystérieiises ,  une  faible 
idée  de  cette  terrible  révolutîoii.  JLacbnice  était ,  il  est 
vrai  j  ipn  gé^^ie  my^fli^e  ccMume  smt  Jiean  ;  son  iimagi^ 
natioii  a  pu  l'égver  quelq^e^is ,  mais  elle  n'a  pa  fah'a 
.que  cette  dermère  partie  de  ^on  livre  ne  fût  une  pèle 
imitation  de  icette  Apocalypse  écrite  en  trmts  de  feu.  Au 
reste  ^  les  InsHMions  divines  comptent  {ojojQurs  pQujr 
un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits 
de  l'antiqmtédivrétllieone;  piir  et  élégant  »  serré  dans  sa 
polémique ,  vigoureux  dpis  sa  pensée  y  Laçtance  n'est 
faible  que  dans  rargun^ntation  en  faveur  du  christia- 
niflsme  i  il  ne  possédait  guère  la  théologie.  C^est 
ce  qu.e  remarquait  sd^t  Jérôme»  «  Lac  tance  ^  dit^il, 
»  appforalt  eoBiune  un  fleuve  d'éloquence  Cicéro- 
»  nienne  ;  plat  à  Dieu  qu'il  eut  pQ  établir  aussi  solide- 
»  ment  la  vérité  de  notre  foi ,  qu'il  a  facilement  ruiné 
»  les  Ij^asiss  des  religions  étrangères  (i)  ! 

Lactance  se  trouva  dans  des  positions  fort  diverses  , 
et  qui  durent  lui  founûr  les  moyens  de  bien  juger  les 
hwtfne^  et  les  choses.  Gomme  il  joignait  à  cet  avan- 
tage beaucoup  4e  sagesse  et  de  science  ,  on  concevra 
que  f  sur  l'état  4es.eq[»rits  i  vers  la  fin  du  ré[gne  de 
Constantin ,  l'histoire  puisse  en  appeler  à  lui  de  cer- 
taines assortions  erronées  d'Eusèbe  et  de  ses  conti- 


^1)  La«taiitias ,  quad  quidam  JQuvins  eloqueoti»  Tulliaaœ  uti- 
nam  Um  i^oiUa  copfirmajra  potuû^et  qiiam  facile  aliéna  deslruxii  : 
lettres^  tom.  Il  ^  pag,  210. 
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noateori.  Voici  de  qaelte  façon  Lactance  rend  compte 
des  motifs  qui' le  décidèrent  à  écrire. 

<€  L'absence  de  docteurs  assez  instruits  et  assez  luh 
»  biles  pour  attaquer  avec  véhémence  et  courroux  les 
»  erreurs  publiques ,  ou  pour  défendre  avec  grâce  et 
»  abondance  la  cause  de  la  vérité ,  engagea  quelques 
»  personnes  à  écrire  contre  la  vérité  qu'elles  ne  cou- 
»  naissaient  pas.  Je  passe  sous  silence  celles  qui,  dans 
7>  les  temps  antérieurs,  l'avaient  inutOement  persécutée. 

»  Lorsque  ,  dans  la  Bitbynie  ,  où  j'avais  été  ap- 
»  pelé ,  j'enseignais  l'art  oratoire ,  et  que  le  temple  du 
»  Seigneur  y  fut  renversé  ,  il  se  trouva  là  deux  hom- 
»  mes  qui  eurent  le  courage  d'insulter  à  la  vérité 
»  vaincue  et  opprimée  ;  je  ne  puis  dire  s'il  y  avait , 
»  dans  leur  conduite  ,  plus  d'orgueil  que  d'aveugle- 
r)  ment.  L'un  se  disait  chef  de  la  philosophie.  Ce  maître 
»  de  la  continence  était  tellement  corrompu  ,   que 
»  l'avarice  n'avait  pas  sur  lui  moins  d'empire  que 
»  le  goût  de  la  débauche.  Dans  sa  chave  ,  il  plaidait 
»  pour  la  vertu ,    mais  il  vivait  avec  magnificence  ; 
»  il  prônait  l'économie  ,  la  pauvreté ,  mais  on  fai- 
»  sait  chez  Ini  meilleure  chère  qu'à  la  table  im- 
i>  périale.  Il  cachait  ses  vices  sous  son  manteau  ,  sous 
»  ses  longs  cheveux  ,  et  sous  le  meilleur  de  tous  les 
>)  voiles  j  sous  les  richesses.  Pour  accroître  sa  fortune , 
»  il  s'insinuait  dans  les  bonnes  grâces  des  juges  ;  il 
iy  les  séduisait  par  l'autorité  d'un  faux  nom  ,  afin  de 
y^  trafiquer  de  leurs  sentences ,  et  d'effrayer  ,  par  son 
»  crédit  ,  ceux  de  ses  voisins  qui  auraient  voulu  ré- 
»  clamer  contre  ses  envahissements.  Cet  homme  qui 
»  détruisait ,  par  ses  mœurs  y  l'effet  de  ses  discours  > 
))  et  doQl  les  paroles  condamnaient  la  vie  j  cet  homme , 
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»  qui  était  son  propre  censeur  p  son  aceusâtenr  le 
»  pins  yidènt ,  choisit  .donc  ,  pour  vomir  trois  livres 
»  contre  la  religion  et  contre  le  nom  du  Christ ,  Tins- 
»  tant  même  où  un  peuple  de  justes  était  indignement 
x>  persécuté.  Il  coimnencait  par  déclarer  que  le  devoir 
»  d  un  philosophe  est  de  guérir  les  hommes  de  leurs 
»  erreurs  >  et  dé  les  r^simener  dans  la  bonne  voie  , 
»  c'est-à-dire ,  au  culte  des  dieux  qui ,  par  leur  puis- 
»  sance  et  leur  majesté ,  —  c'étaient  ses  expressions  > 
»  —  gouvernent  le  monde  ;  puis  d'empêcher  que  les 
»  gens  peu  éclairés  ne  se  laissent  séduire  par  les  fraudes 
»  de    quelques-uns ,  et  que  leur  simplicité  ne  de- 
»  vienne  la  pâture  de  la  ruse.  Il  ajoutait  qu'il  avait  en- 
»  trepris  cette  tâche  digne  de  la  philosophie ,  qu'il  allait 
»  offrir  'aux  esprits  faibles  le  flambeau  de  la  vérité  , 
»  afin  que  la  raison  les  rappelât  au  culte  des  dieux ,  et 
»  pour  que  ^  en  déposant  une  aveugle  obstination , 
»  ils  évitassent  les  tourments  ,  et  cessassent  d'oSnr 
»  inutilement  leurs  corps  à  la  douleur  des  supplices.  ' 
»  Ne  voulant  pas  que  Ton  pût  se  méprendre  sur  le  but 
»  de  son  livre  /  il  s'abandonna  ensuite  à  l'éloge  des 
»  princes  ,  dont  la  sagesse  et  la  providence  ,  dit-il  » 
))  apparaissant  dans  toutes  les  choses  humaines  ,  éela- 
»  tent  néanmoins  davantage  dans  l'ardeur  qu'ils  ap- 
»  portent  à  la  défense  du  culte  des  dieux.  Il  veut  que 
»  Ton  recherche  le  moyen  de  comprimer  limpunilé  et 
»  la  folle  superstition ,  afin  que  tous  les  hommes  puis- 
»  sent  se  conformer  aux  usages  légitimés  ,  et  qu'ils 
»  éprouvent  les  effets  de  la  bienveillance  des  dieux 
»  devenus  propices.  Quand  il  entreprit  d'attaquer  la 
»  vérité  de  la  religion  contre  laquelle  il  pérorait  y  il 
»  parut  tout-à-fait  vain ,  ridicule  ,  inepte  ,  parce  que 
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»  ce  grave  conseiller  de  Tatilttë  publique  ,  noa-seu* 

»  lement  ignorait  ce  qu'il  attaquait»  mais  ne  savait 

»  pas  même  ce  qu'il  disait  Ceux  d'entre  nos  frères 

»  que  le  malheur  des  temps  forçait  au  silence  ,    se 

»  moquèrent  de  lui  intérieurement ,  iorsqë'tis  virent 

*  4îet  aveugle  s'annoncer  comme  devant  éclairer  ses 

»  semblables Tout  le  monde  lui  repirocbait  d'avoir 

»  entrepris  son  ouvrage  y  quand  la  plus  odieuse  per- 

»  sëcution  pesait  sur  nous*  0  philosophe  Adulateur  I 

»  6  esclave  des  temps  I 

-  »  Le  second  personnage  écrivit  sur  le  mèoM  sujet , 

»  avec  plus  de  passien.  C'était  un  juge  y  et  il  avait 

»  fort  contribué  à  exciter  la  perséeutien.  Non  content 

•  dé  ce  crime  ,  il  voulut  poursuivre  par  ses  écrits 
»  ceux  qu'il  avait  tourmentés  par  son  pouvoir.  Il  com- 
»  posa  deiHc  livres  non  pas  çmire  les  CMims  «  ce 
»  titra  eût  aunoiicé  de  l'inimitié ,  mais  aux  Chrétiens , 
»  comme  s'il  Be<se  fât  Agi  que  de  conseils  humains  et 
»  bienveillants  (!)•  » 

Après  avoir  fait  connattre  ie  but  de  ce  livre  ,  qui 
était  de  démontrer  la  fausseté  des  saintes  Écritures  , 
et  de  déchirer  parficulièeemont  les  apâAres  saint  Pierre 
et  feaint  Paul  y  Laclance  ajoute  : 

<c  J'ai  eu  ta  douleur  d'entendre  ces  deux  hommes 
y>  expliquer  en  public  toirs  écrits  sacrilèges.  Emu  de 
y>  tant  d'impiété  et  d'orgueil  ^  poussé  par  l'amour  de 
»  la  vérité  et  par  Dieu ,  comme  je  l'espère  ,  j'ai  ré- 
»  solu  de  réunir  toutes  les  forces  de  mon  esprit  , 
»  pour  réfuter  ces  accusateurs  de  la  justice.  Je  ne 
»  veux  pas  éi^rire  contre  eux ,  car  deux  mots  suffi- 

{\).  Institut,  V,  2. 
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»  raient  pour  tes  éeraser  ;  m»s  je  prétends  en  finir  , 
»  .d'uii  seul  coup  ^  avec  quiconque  et  en  quelque  lieu 
»  que  ce  soit ,  les  imite  ou  les  imitera,  Je  le  sais  y 
»  beaucoup  de  gens  et  en  divers  endroits ,  soit  parmi 
»  les  Greeis  >  soit  parmi  les  Latins ,  ont  élevé  des  mo- 
»  mnKçnts  de  leurs  erreurs  ;  je  ne  puis  répondre  à 
»  chacun  d'eux  ea  particulier  ;  j'ai  <;ru  devoir  les  ter- 
^^  rassser  tous  à  ta  fois  ^  eux  et  leurs  écrits ,  et  6ter 
»  à  «eux  ^i  voudraient  les  remplacer  ,  la  faculté  de 
»  répondre  (f )•  » 

Ce  fiit  doBC  sous  la  persécution  de  Dioclétien  que 
Lactance  forma  le  projet  de  répondre  à  ces  deux  or- 
ganes du  paganisme.  U  ajourna  l'exécution  de  ses  des- 
seins ,  sans  doute  parce  qu  il  apprit  que  son  maître 
Arnobius  préparait  une  réfatation  complète  de  tout  le 
système  deacrojances  helléniques;  mais  lorsque ,  dans 
ses  dernières  années  ^  il  vit  que ,  en  dépit  des  efforts 
réunis  de  l'Eglise  et  deCIonstantin,  le  polythéisme  con* 
tlnuait  à  diriger  f  esprit  de  la  société  romaine  >  puis  à 
entretenir  dans  Tesprit  de  ses  partisans  les  plus  folles 
idées  de  domination  ^  alors  11  se  rappela  les  engage- 
ments de  sa  jeunesse,  et  prit  la  plume  pour  les  remplir. 

«  La  prmniére  pensée  que  doit  faire  nattre  la  lecture 
attentive  du  livre  ée  Lactance  est  entièrement  con- 
traire au  système  développé  par  Eusèbe  et  admis  par 
toute  Técote  chrétienne  d'Orient  ;  car  l'énergie  vitale 
de  Tauden  culte  est  encore  si  grande ,  si  redoutable  , 
aux  yeux  de  Lactance  ^  qu'il  n'ose  pas  se  flatter  d  obte- 
nir 9  dans  ses  tentatives  contre  cette  religion  ,  plus  de 
succès  que  ses  devanciers  n'en  ont  eu  dans  les  leurs. 

(î)  Institut,  V  ,  I, 
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Il  prévoit  que ,  après  U  publieaUoo  de  ses  écrits  d'au- 
tres champions  du  paganisme  viendront  encore^pinn- 
daliser  l'Eglise  par  leurs  blasphèmes,  et  il  veut  forli- 
fier  la  vérité  contre  leurs  attaques  ;  quant  à  les  ré- 
duire au  silence ,  il  ne  croit  pas  pouvoir  y  parvenir. 
Il  représente  les  païens  comme  des  hommes  que  l'en- 
têtement pousse  sans  cesse ,  non  à  une  controverse 
calme  et  approfondie ,  mais  aux  plus  vaines  objec- 
tions ;  objeetare  non  detinwu  (1).  Parle-t-il  des  céré- 
monies du  culte  et  des  croyances  nationales  ,  il  se 
garde  de  dire  qu'elles  obtiennent  seulement  les  res- 
pects de  quelques  esprits  obsUnés;  à  l'entendre,  an 
contraire ,  les  hommes  éclairés ,  comme  les  ignorants, 
x:roient  à  Jupiter;  les  temples ,  les  simulacres,  les 
bymnes  et  les  prières  agissent  encore  vivement  sur 
l'esprit  de  la  populatiw.  De  tels  aveux  sottt  précieux , 
car  nous  les  aurions  yainement  demandés  à  Euaèbe ,' 
à  Sozomène  ,  à  Socrate  ou  à  Rufln. 

«  Si ,  par  sa  manière  de  juger  la  position  degdeox 
religions  rivales ,  Lactance  difiTère  beaucoup  des  au- 
teurs ecclésiastiques  grecs  dont  je  viens  de  citer  les 
noms ,  il  faut  cependant  convenir  que  ses  idées  sur  la 
tolérance  religieuse  -ont  une  singulière  ressemblance 
avec  celles  de  Constantin.  L'empereur  proclame , 
dans  ses  lois ,  et  justifie ,  dans  ses  écrits ,  la  liberté  de 
conscience  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  emploie  la  force  pour 
ramener  dans  l'Eglise  les  brebis  égarées  ;  odt'te  aras 
vestras,  crie-t  il  aux  païens.  Lactance,  de  son  côté, 
place  en  tète  de  son  livre  ce  noble  principe  trop  sou- 
vent méconnu  :  iViM  est  tant  voiunlarium  quam  r«/t- 

(<)  iJttUlUl.  Ul.  f  30. 
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gid(t).  La  religion  païenne  lui  parait  insensée  ;  il  se 
demande  qaelle  est  sa  force  réelle  ;  sa  règle  ,  son  ori- 
gine y  son  motif ,  sa  base ,  sa  substance  ,  où  elle 
tend>  ce  qu'elle  promet ,  ce  qu'elle  produit  ;  et  >  pour 
toute  réponse  à  ces  questions ,  il  ne  trouye  que  Ter- 
reur et  que  le  mensonge  ;  mais  Tidée  de  soUieiter  les 
violences  ne  se  présente  jamais  à  son  esprit ,  il  ne  lés 
suppose  même  pas  possibles. 

»  Lorsqu'un  ancien  païen  converti ,  un  homme  qui 
avait  subi  la  persécution ,  prêche ,  le  lendemain  du 
triomphe  ^  la  modération  avec  une  telle  force ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  obéissait ,  en  cette  oc- 
casion ,  autant,  aux  conseils  de  la  prudence  qu'à  l'im- 
pulsion de  ses  vertus. 

»  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  démonstra- 
tion ;  pour  qui  aura  lu  les  Insliluiions  divines ,  il  res- 
tera prouvé  que  l'ancien  culte  était  encore  redouta- 
ble, dans  le  temps  où  ce  livre  fut  écrit  ;  sinon  ,  il 
faudrait  dire  que  le  génie  est  quelquefois  sujet  à  d'é- 
tranges méprises ,  et  qu'il  se  plait  à  recueillir  toutes 
ses  forces  pour  attaquer  un  ennemi  terrassé  (2).  » 

Lactance  a  fait  lui-même  un  abrégé  de  son  grand  ou- 
vrage. Nous  avonii  encore  de  ce  Père  trois  autres  trai- 
tés. Le  premier ,  de  Opificio  Dei,  est  une  apologie  de  la 
Providence  contre  les  Epicuriens,  apologie  tirée  princi- 
palement de  la  constitution  merveilleuse  du  corps  de 
l'homme.  Le  second ,  de  Marie  PerseetUorutn  y  raconte 
rhistoire  des  persécuteurs  du  christianisme,  depuis 
Néron  jusqu'au  règne  de  Dioclëtien.  L'auteur  a  voulu 


(i)  Institut.  V  ,  20. 

(2)  Beusooi,,  Hdf*  ^faPestruct.  du  Pag.  tom.  I  jpag'  >25. 


2A6  HISTOIRE  1»S   LETTRES   LAT£I«B8 

faire  voir ,  par  la  mort  Tiolenta  des  priiicèff  eMemis  de 
la  reUgion  ehrèUenne  i  que  Dieu  ies  a  pafiis  de  leiirs 
crimes. 

Bossuet  doit  à  Lactance  une  de  ces  pensées  yasfes  ; 
de  ces  expressions  éclatantes  que  lui  suggérait  souvent 
la  lecture  des  Pérès  de  TEglise.  Par  exemple  y  après 
avèir  commenté  éloquemment ,  à  samafliére,  le  texte 
Omnia  traham  ad  me  ipswn  :  «  Jésus  nlesurê  la  terre  ^ 
»  dit  Lactance ,  et  il  appelle^  uû  nombre  infini  de  na- 
»  tions  qui  viendront  se  reposer  sons  seà  ailes  (1).  n 

<(  L'ouvragé  de  Julius  Matemus  FiriDlicus  ,  intitu- 
lé :  De  Errare  profanarum  Rdigienufnr  ^  publié  quel- 
ques années  apirés  celui  de  LactahcC;  aurait  dû  encou- 
rir les  censures  de  TEglise  ,  car  il  n^est  autre  chose 
qu'un  manifesté  véhément  Contre  cette  fdéranee  re- 
ligieuse dont  Constantin  avait  si  bleu  compris  la  né- 
cessité ;  mais  nous  ne  devons  voir  dans  FéerH  dont  je 
vais  parler  qu'un  témoignage  peu  réOécbi  du  zèle  de 
son  auteur. 

u  Assurément'  Fi^âiicus  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
trouver ,  après  Origèiie  y  TertuIHen ,  saint  Gyprien  , 
Amobé  et  Lactaiice  ,  quelque  critique  ttouvelfè  à  diri- 
ger confre  le  paganisme  ;  tout  avait  jètfr  dit  sur  ce  su* 
jet ,  et  de  façons  fort*  différentes  ;  aussi  n^aperçoH-on 
rien ,  danà  l'ouvrage  dé  FirmieuSh ,  qui  aUrïdnte  un  au^- 
teur  animé  eu  dtsir  de  coÉvaiftere  ses  adVeriaires  par 
une  discusskm  eahne ,  approfoMie  et  sataMë;  Dès  lés 


(i)  Serm,  pour  le  Samedi  de  la  sem.  de  la  Pdsston.  Laecance  : 
Extendit  in  passione  manus  suas,  orbemque  dimensus  est,  ut  jam 
lune  osienderet ,  ab  ortu  solis  usque  ad  occasum  ,  magnum  populum 
et  omnibus  linguiset  tribubns  congregatum  sub  alas  0uas  esse  veà- 
turum.  imiit,  i? ,  26. 
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premières  pages  >  U  laisse  percerrindigoation  qui  rem- 
plit son  ame.  On  dirait  que  l'audace  des  païens  l'a 
poussé  à  bout ,  et  qu'il  n'est ,  en  quelque  sorte ,  plus 
maître  de  lui.  Il  passe  en  revue ,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs ,  les  traditions  de  l'ancien  culte ,  mais 
c'est  afin  de  trouver  l'occasion  de  déverser  sur  elles 
toute  l'amertume  du  sarcasme.  Les  païens  sont ,  à  ses 
yeux  j  non  des  hommes  égarés  qu'il  faut  ramener  , 
mais  des  coupables  indignes  de  pardon.  «  Misérables  , 
»  leur  dit-il ,  rougissez  de  votre  abaissement  ;  Dieu  ne 
»  vous  avait  pas  faits  ainsi*  Quand  votre  cohorte  se 
»  présentera  devant  son  tribunal ,  vous  ne  pourrez 
»  rien  dire ,  pour  vous  excuser ,  qu'il  ne  connaisse 
*  déjà«  Abjurez  une  erreur  si  déplorable;  abandon-' 
»  nez  mfin  cet  aliment  des  esprits  profanes.  Ne  con- 
»  damnez  pas  votre  corps ,  dont  Dieu  est  l'auteur ,  h 
»  subir  la  loi  impie  du  diable  ;  et ,.  puisque  le  temps 
»  le  permet ,  mettez  un  terme  à  vos  malheurs  ;  la 
»  multitude  de  vos  crimes  ne  doit  pas  vous  découra- 
»  ger  (1).  » 

a  Yeut-on  savoir  comment  Firmicus  s'exprime  sur 
les  traditions  d'un  culte  qui  est  encore  celui  de  la  ma- 
jorité de  ses  concitoyens ,  et  dont  l'empereur  continue 
de  s'avouer  le  chef?  EJcoutons-le  parler  du  mystère  de 
Uinerve: 

«  La  voilà,  celte  Pailas  que  l'on  «dore>  et  flont 
»  le  culte  est  pto^é  sous  la  sanction  de  la  loi  pontifl- 
»  cale^  On  révère  son  image  ^  quand  on  devrait  pu-^ 
»  nir  sévèrement  son  crime.  Apportez ,.  excitez  le  feu. 


(i)  Finnicus  Maternus*  Ad  calcem  Minutii  FelicU  ;  Lugd.  Bat.  i672^ 
pag,  10. 
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1»  afin  que  Ton  dise  qu'elle  est  embrasée  par  vos  sacrt- 
»  fices  quotidiens/  Qu'est-ce  que  là  parricide  mérite 
»  de  mieux ,  si  ce  n'est  d'être  brûlée  tous  les  jours  par 
»  des  flammes  vengeresses  ^  en  attendant  le  jugement 
»  de  Dieu  ?  Trés-sacrés  empereurs ,  il  faut  aj^eler  la 
»  demeure  de  leurs  dieux  des  tombeaux  ,  et  non  des 
»  lemples ,  et  leurs  autels  d'indignes  bûchers ,  car  le» 
»  hommes  qui  gémissent  sous  un  honteux  esclavage 
»  élèvent  souvent  des  temples  pour  servir  de  tom- 
»  beaux  à  des  tyrans.  Là ,  on  conserve  les  cendres  des 
»  corps  brûlés  ;  là  ^  en  vertu  d'une  loi  impie ,  elles 
n  sont  rènrermées ,  afin  que  l'infortune  d'une  mort 
»  cruelle  soit  rappelée  par  le  sang  quotidien  des  vie- 
»  times ,  afin  que  l'objet  des  lamentations  renaisse  aux 
»  deuils  annuels ,  afin  que  les  hurlements  raniment 
»  des  soupirs  qui  finissent,  afin  que  l'esprit  corrompu 
»  des  hommes  apprenne ,  par  la  religion  y  à  révérer 
»  et  à  reproduire  les  parricides ,  les  incestes  et  le 
»  meurtre. 

»  Très -sacrés  empereurs ,  coupez  dans  le  vif  un  tel 
»  scandale;  détruisez* le  entièrement ,  opposez-lui  la 
»  rigueur  des  lois ,  pour  quef  Terreur  de  cette  ^pers- 
»  tition  ne  souille  pas  plus  long-temps  le  monde  ro- 
»  main  (1).  » 

«  Après  avoir  entendu  Firmicus  demander  aux  fils 
de  Constantin  des  lois  contre  les  païen» ,  je  ne  pense 
pas  que  Ton  soit  encore  tenté  de  croire  que  le  premier 
empereur  chrétien  ait  lui-même  interdit  le  culte  des 
idoles.  Ainsi,  soit  que  nous  nous  adressions  aux 
hommes  qui ,  comme  Lactance  ;  espèrent  ramener  les 

(0  Ufià*  pag.  33. 
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païens  par  la  persuasion ,  soit  que  nous  ioterrogmiis 
ceux  qui /à  l'exemple  de  Firmicus^  veulent  que  le 
christianisme  triomphe  par  là  force ,  nous  recevons 
toujours  Paveu  que  le  paganisme  était  plein  d'obstina- 
tion f  d'énergie  ^  d'espérance ,  et  que  les  chefs  de  ^E- 
glise  d'Occident  ne  regardaient  pas  le  triomphe  de  la 
foi  comme  accompli  (1).  »  ,     ,      ^ 

L^Église  était  féconde  à  cette  époque.  Orésiésis, 
morne  de  la  Xhébaïde ,  composa  ,  pour  l'usage  de  ses 
frères  >  une  espèce  d'abrégé  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  ;  Gennadius  en  dit  du  Jiien  ;  nous  n'avons 
plus  ce  livre  >  mais  il  nous  reste  d'Orësiësis  une  règle 
de  la  vie  monastique. 

Macrobius  fut  d'abord  prêtre  de  l'Eglise  catholique 
africaine  ;  il  fit  ensuite  cause  commune  avec  les  Dona- 
tistes,  et  fut  le  quatrième  des  évèques  que  ces  sectaires 
avaient  l'habitude  d'envoyer  à  Rome.  11  existe  un  long 
fragment  d'une  lettre  qu'il  écrivit  aux  Carthaginois  ^ 
et  qui  contient  le  récit  de  la  passion  de  deux  Donatts- 
tes  y  Maximianus  et  Isaac  ;  mais  il  ne  reste  rien  d'un 
traité  de  morale  ad  Confeêsùres  U  Firgines  y  qu'il  avait 
écrit ,  lorsqull  était  encore  catholique. 

Le  pape  Libérius^  né  à  Rome,  fut  élevé  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  ,  en  352.  Son  électi<m  eut 
lieu  à  l'époque  où  l'empereur  Gonstantius  persé- 
cutait saint  Atjhanase ,  le  fléau  des^  Ariens.  Libèrius 
résista  d'abord  à  l'empereur  ,  qui  voulait  l'engager 
à  signer  la  condamnation  d'Athanase  ;  il  fut  exilé , 
et  un  certain  Félix  le  remplaça  sur  le  siège  de 
Rome  ;  mais  ^  après  que  Libérius  eut  passé  deux  ans 

(0  Bongoot,  ii$A  eUé^  pag.  127.  *-  Le  Panikécn  Httépqirt 
cooUeat  une  irn^ttcUon  de  Laclamw  et  de  Finsicaj* 

1» 
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à  Berrhoe  >  daos  la  ïhrace ,  l'eonai^  ou  les  mstances 
de  quelques  amis  ,  loi  arrachèrent  sa  signature  , 
qu'il  mit  au  bas  d'une  formule  semi-arienne ,  connue 
sous  la  dénomination  de  troisième  formule  de  Sirmium. 
On  a  beaucoup  plus  parlé  de  la  chute  de  Libérius 
que  de  ^es  écrits.  «  La  constance  du  pape  Libère ,  a 
dit  Bossuet  y  cède  aux  ennuis  de  Teûl  (1).  »  Ne  lais- 
sons pas  ignorer  non  plus  qu'il  a  trouvé  d'habiles  dé- 
fenseurs (2).  Ce  que  Tonne  contestera  point ,  c'est  que, 
revenu  à  Bome ,  Libérius  répara  dignement  le  scan- 
dale de  sa  malheureuse  faiblesse.  Sa  mémoire  n'a  pas 
cessé  d'être  en  vénération  dans  l'Eglise. 

Les  Lettres  qui  nous  restent  de  Libérius  intéressent 
plus  l'histoire  que  l'éloquence.  Le  seul  de  ses  écrits 
qui  se  distingue  par  un  mouvement  quelque  peu  ora« 
toire  se  retrouve  dans  les  œuvres  de  saint  Âmbroise , 
qui  en  a  conservé  les  pensées ,  mais  qui  a  dû  en  amé- 
liorer le  style  ;  c'est  le  discours  que  Libérius  adressa 
à  la  sœur  àa  saint  pontife ,  quand  elle  prit  le  voile  de 

la  virginité. 

Ce  que  le  grand  A(hanase  fut  pour  l'Orient ,  saint 
Hilaire,  évèque de Poitiei^s ,  et  son  contemporain,  le 
fut  pour  l'Eglise  occidentale.  Nobles  champions  de  la 
foi ,  ces  deux  chefs  dès  Orthodoxes  luttèrent  contre 
les  Ariens  avjBcune  ardeur  que  ne  purent  dompter  ni 
d'atroces  persécutions,  ni  de  tristes  exils. 

Hilaire  naqmt  à  Poitiers,  d'une  illustre  famille  des 


(i)  Discours  sur  l^kisU  univ.  part.  ï ,  pag.  117 ,  édit.  în-4? ,   aris , 

1661w  •  * 

(2)L'abbé  Corgnede  hdîanzy^DissertaU  sur  le  pape  Libère  ;V^f\Sj 
1726  in*ilî  ;*  et  Yio9S^ti\vA'-mémei  Seconde iTi9(ructtoh$nr  les  Pro- 
messesi 
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Gaules.  Il  employa  sa  jeunesse  àl'étude  de  Tcloquence. 
Nous  apprenons  de  lui-même  qu'il  fut  élevé  dans  les 
superstitions  du  paganisme ,  el  que  Dieu  le  conduisit 
par  degrés  à  la  connaissance  de  la  vérité  (l).  Parvenu 
à  un  certain  âge  ^  il  embrassa  le  christianisme  avec  sa 
femme  et  sa  fille ,  nommée  Abra.  En  3$0,  il  fut  élu 
évoque  de  Poitiers  ;  on  fgnore  s'il  avait  passé  par  les 
degrés  inférieurs' dé' la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ou 
s'il  était  encore  laïque.  A  la  même  époque  y  périt  Gons- 
tans ,  le  protecteur  des  catholiques,  et  en  353 ,  son 
frère  Gonstantius  obtint*  la  souveraineté  des  provin- 
ces de  l'Occident,  après. avoir  défait  Magnence.  Ge 
prince  fit  confirmer  la  condamnation  d'Aiiathase  par 
deux  conciles ,  dont  l'un  fut  tenu  à  Arles ,  en  353 ,  et 
l'autre  à  Milan ,  en  355.  Les  évêques  récalcitrants  fu- 
rent exilés.  Hilaire  se  déclara  le  défenseur  du  parti 
catholique  ;  il  adressa  à  l'empereur  une  représentation 
qui  est  connue  sous  ce  titre  :  Ad  Çonstantium  Aug.  li- 
herprimus.  En  même  temps  y  ce  prélat  et  le  reste  du 
clergé  orthodoxe  des  Gaules  renoncèrent  formellement 
à  la  communion  avec  les  chefs  du  parti  arien.  Satur- 
ninuSy  évèque  d'Arles  ,  et  Arien  zélé,  employa  son  in- 
fluence sur  l'esprit  de  Gonstans ,  à  faire  convoquer 
en  356,  à  Béziers,  un  synode  auquel  saint  Hilaire 
eut  ordre  d'assister.  La  cause' des  catholiques  y  suc- 
comba, et  Hilaire,  en  punition  de  sa  résistance,  fut 
relégué  en  Phrygie,  province  remplie  d'Ariens. 

Dans  cet  exil ,  il  fut  consolé  fréquemment  par  les  let- 
tres de  ses  frères ,  les  ëvèques  catholiques  des  Gaules^» 
Il  leur  adressa  son  livre  des  Synodes ,  on  de  la  foi  des 

(i)  D^Trinit.  I,  t-10. 
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Orientaux ,  et  termina  son  grand  ouvrage  sur  la  Trini- 
té. C'est  là  son  principal  titre  à  la  gloire  littéraire ,  et 
il  fut  regardé  par  les  contemporains  comme  on  chef- 
d'œavre  de  force  et  d'éloquence.  L'ouvrage  est  cepen- 
dant écrit  avec  une  prolixité  qui  en  rend  la  lecture  fa- 
tiguante. 

Pendant  qu'Uilaire  vivait  en  Phrygie ,  le  concile  de 
Séleucie  fut  convoqué  en  359  ;  Hilaire  y  défendit  seul , 
avec  quelques  évéques  d'Egypte,  la  consubstantialité 
du  Yerbe ,  contre  les  Semi- Ariens  et  les  Anoméens , 
qui  composaient  plus  des  deux  tiers  de  l'assemblée* . 
Après  le  concile ,  il  se  rendit  à  Constantinople ,  pour 
prendre  les  ordres  de  la  cour ,  sur  le  lieu  où  il  devait 
vivre  dorénavant.  Il  présenta  à  l'empereur  un  second, 
mémoire ,  ouvrage  hardi ,  mais  dont  le  ton  néanmoins 
était  modéré  et  soumis.  Sans  révoquer  l'exil  d'Hilaire, 
Constantius  à  qui  l'on  fit  envisager  son  séjour  en  Orient 
comme  dangereux  pour  la  tranquillité  publique,  lui  or- 
donna de  retournera  Poitiers.  Pendant  la  route,  ou  bien 
après  son  retour,  Hilaire  écrivit ,  en  360^  son  ouvrage 
contre  Constantius;  il  s'y  écarta  de  la  modération  qu'il 
avait  gardée  jusqu'alors ,  mais  le  caractère  d'un  prince 
que  n'a  pas  épargné  Ammien  Marceliin ,  et  aussi  les 
circonstances  où  se  trouvait  le  catholicisme,  pouvaient 
bien  excuser  cette  véhémence  de  langage. 

Rentré  dans  sa  ville  épiscopale,  où  il  fut  reçu  conune 
un  guerrier  qui  revient  triomphant  du  combat  (1)» 
le  saint  pontife  multiplia  ses  eE^rts  pour  extirper  l'A* 
rianism^  dans  la  Gaule.  Il  tenta  la  même  entreprise  en 
Italie,  mais  sans  succès*.  A  la  suite  d'un  colloque  qu'il 

(1)  Hieron.  Opéra,  tom.  IV  y  i»4f  *  ^t. 
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eut  en  pt^ëseDce  de  Yalenlinien',  avec  Âuxentius ,  ëvè- 
qae  arien  de  Milan ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  cette 
ville.  Depuis  ce  temps  ^  Hilaire  parait  avoir  paisible- 
ment vécu  dans  son  diocèse  jusqu'à  sa  mort ,  qui  ar- 
riva en  368. 

Saint  Hilaire  joignait  à  un  naturel  doux  y  paisible  et 
insinuant ,  tpute  la  vigueur  nécessaire  pour  s'opposer 
aux  hérésies.  L'impétuosité  de  son  éloquence  l'a  fait 
appeler  par  an  ancien^  le  Rhône  de  l'éloquence  IcUine  (l). 
On  trouve  souvent  chez  lui  de  l'enflure  et  de  l'obscu- 
rité. Saint  Jérôme  lui  reproche  les  longues  périodes 
dans  lesquelles  il  enveloppe  sa  pensée  (2). 

Un  autre  Hilafare ,  celui  qui  fut  évèque  d'Arles ,  et 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  le  Y®  siècle ,  avait  écrit 
des  Homélies  pour  toutes  les  fêtes ,  une  exposition  du 
Sj^mbole  ,  un  grand  nombre  de  lettres  et  quelques  poé- 
sies (3).  H  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  Discours  sur  la 
Fie  de  saint  Bonoralus  (4) ,  évèque  d'Arles  ,  et  une 
courte  Ullre  à  saint  Eucher.  L'éloge  funèbre  du  saint 
prédécesseur  d'Hilaire  est  ^  sans  doute ,  un  des  beaux 
Huonuments  de  l'antiquité  ecclésiastique  ;  mais  si  l'on 
doit  y  admirer  une  grâce  ingénieuse,  une  grande  dou- 
ceur de  sentiments ,  il  faut  y  blâmer  aussi  une  recher- 
che pleine  d'affectation  et  un  style  tourmenté. 

Saint  Hilaire  d'Arles  était  né  vers  Tan  401  ,  dans  la 
partie  nord-est  des  GauleSj  et  mourut  le  5  mai  449.  La 


(1)  t  EIoqnentfaB  latin»  Rhodanus.  >  Hieron.  PrvefaU  In  lib,  u. 
Comment,  ad  Gai. 

(2)  Tom.  IV  ,  pag.  567. 

(3)  Bolland.  Jei.  55.  y  maii ,  pag»  29. 

(4)  NoBt  aTOM  en  porttfeuilI«  une  traduvlion  de  cet  ouvrage  ,  ^t 
nous  comptons  1^  publier  quelque  jour  avec  le  texte  en  regatvL 
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viequ*il  menait  peut  nous  faire  comprendre  quelle  était, 
à  cette  époque,  celle  des  nobles  et  vertueux  pontifes  qui 
gouvernaient  les]  églises.  Saint  Honoratus ,  évèque  de 
Marseille  «  et  qui  a  laissé  une  intéressante  biographie 
d^Hilaire,  nous  donne  de  curieux  détails  que  M.  Guizot 
présente  en  ces  termes  :  a  Saint  Hilaire  se  levait  de 
grand  matin  ;  il  habitait  toujours  dans  la  ville;  dès  qu'il 
était  levé,  quiconque  voulait  le  voir,  était  reçu;  il  écou- 
tait les  plaintes  /  accommodait  les  différends  ,  faisait 
Tofûcede  juge  de  paix.  Il  se  rendait  ensuite  à  l'église , 
célébrait  l'office,  prêchait ,  enseignait,  quelquefois  plu- 
sieurs heures  de  suite.  Rentré  chez  lui ,  il  prenait  son 
repas  ,  et ,  pendant  ce  temps ,  on  lui  faisait  quelque 
lecture  pieuse ,  ou  bien  \\  dictait ,  et  souvent  le  peuple 
entrait  librement  et  venait  écouter.  Il  travaillait  au$si 
des  mains ,  tantôt  filant  pour  les  pauvres ,  tantôt  culti- 
vant les  champs  de  son  église.  Ainsi  s'écoulait  sa  jour- 
née, au  milieu  du  peuple,  dans  des  occupations  graves^ 
utiles  9  d'un  intérêt  public ,  qui  avaient ,  à  chaque 
heure,  quelque  résultat  (1).  » 

Un  auteur  contemporain ,  dont  il  ne  reste  que  le 
nom  et  les  quelques  vers  cités  dans  les  Bollandistes  , 
le  saint  Edésius ,  rhéteur  éloquent  et  poète  fort  habi- 
le (2) ,  entra  un  jour  chez  Hilaire,  et ,  plein  d'admira- 
tion ,  d'élonnement ,  de  joie ,,  s'écria  tout-à-coup  : 

VWi  ego ,  nec  dignus  tanta  ad  prœoonia  testis  , 
Prolixos  soles  jugi  cessisse  labori. 
Nectendi  varias  operatio  junxerat  horas  , 
Nec  finem  precibus  mutalus  fecerat  aclus. 

(1)  Cours  d'Hist.  mod.,  tom.  \  ^  pug^  129. 

(2)  Sanclus  Edesius  ,   rhcloricae  facuudjïe  et  inetdc»arUs  périt is- 
simiis  vir.  Boll.^c/.  SS.  V  m^û^pag,  29. 
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'  Credere  vix  possum  qùemquam  sic  tempore  eodem   ^ 
Nectère  dictantem ,  relegendo,  lectâ  fatendo  , 
Ore  ,  manu ,  simul  ac  operari^  attendere^  fari* 

Celte  improvisation  n'est  pas  merveilleuse ,  mais  du 
moins  elle  sert  à  confirmer  encore  ce  qu'on  vient  de 
lire  sur  saint  Hilaire  (1).  La  meilleure  édition  que  nous 
ayorîs  de  ce  qui  rQSte  des  œuvres  de  cet  ëvèque  à  été 
publiée  par  Jean  Satinas  ,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  et  se  trouve  à  la  suite  ùuCommom- 
toireie  Vincent  dé  Lérins;  Rome>  Zempei^  1731 , 
în-8. 

Saint  Hilaire,  qui  avait  raconté  au:^  peuples  les  ver- 
tus de  son  prédécesseur^  fut  loué  à  son  tour  par  saint 
Honoratus  de  Marseille.  Ainsi  le  disciple  racontait  les 
vertus  du  mdtré  ,  et ,  dans  cette  Gaule  ,  féconde  en 
grands  ëvèques  ,  en  éloquents  orateurs  j  en  habiles 
écrivains  ,  c'était  une  heureuse  émulation ,  une  tradi- 
tion sainte ,  qui  perpétuait  le  savoir  et  la  sainteté.  Jours 
glorieux  du  IV^  et  dû  V^  siècle ,  que  vous  êtes  purs  et 
admirables  ! 

Honoratus  était  né  vers  Tan  420  ou  42â ,  et  vivaijt 
encore  de  492  à  496;  c'est  le  dernier  auteur  dont  parle 
Gennadius ,  et  tout  ce  que  nous  savons  du  pontife  se 
borne  aux  détails  de  son  biographe.  «  Honoratus ,  évè- 
que  de  l'Eglise  de  Marseille,  homme  éloquent ,  dit-il , 
et  qui ^  sans  aucune  gène  de  parole  ,  improvise  des  dis-^ 
cours  dans  le  temple.  Comme ,  dès  son  enfance  ,  il  9 
grandi  ^n  la  crainte  de  Dieu>  et  qu'aussi  il  a  été  exçr- 

(1)  Un  poète  <iue  saint  Bonoratus  désigne  ainsi  :  «  Livius  ,  tempo- 
ris  illiin  poeta  et  auct^r  insrgnis^,  »  disai't  publiquement  à  saint  Hi- 
laire ;  «Si  Augustin  était  venu  après  toi ,  à  Hilaire,  on  le  regarderait 
»  comme  inCdrienr  à  toi.  » 
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ce  aux  choses  ecclèsia^liqaes ,  il  oavre  sa  bouche  telle 
qu'un  arsenal  desEcritores ,  et,  sous  la  forme  d'homë- 
lies  ;  compose  beaucoup  d'écrits  pour  l'utilité  des  lec- 
teurs^ mais  surtout  dans  la  vue  d'établir  les  prjeuves 
de  la  foi;  et  de  réfuter  la  corruption  des  hérétiques*  Sa 
libre  et  constante  indépendance  de  langage ,  non-seu- 
lement captiye  les  prêtres  et  les  peuples  des  cités  voisi- 
nes ;  mais  ceux-là  mêmes  qui  sont' éloignés  lui  impo- 
sent avec  prière  Tobligation  d'enseigner  dans  leurs 
églises,  lorsqu'il  est  forcé  d'aller  vers  eux.  Le  saint 
pape  Gélasius ,  pontife  de  l'Eglise  de  Rome ,  connais- 
sant par  ses  écrits  l'intégrité  de  sa  foi ,  lui  a  manifesté 
dans  un  rescrit  combien  elle  lui  est  agréable*  Il  com- 
posa pour  l'édification  de  la  postérité  des  vies  de  saints 
PéreS;  et  s'occupe  avant  tout  de  la  Yie  de  son  mattre,  le 
saint  Hilarios,  évèque  d'Arles.  Ilfiadt;  autant  qu'il  est  en 
lui  ;  des  litanies  pour  supplier  avec  le  peuple  confié  à 
ses  soins  la  clémence  du  Seigneur,  t 

Cette  Fîe  de  sainl  HOaire  est  le  seul  ouvrage  qui 
nous  reste  d'Honoratus,  encore  ne  porte-t  il  pas  son 
nom.  Le  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé  l'attribue  à 
Révérentius ,  que  l'on  netconn^lt  pas.  Peut-être  Hono- 
ratus  aura- t-il  déguisé  son  nom  sous  celui  de  Révèrei^- 
tius,  qui  signifie  presque  la  même  chose  qu'Honoratus. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  monographie  du  pontife  de  Mar- 
seille est  écrite  d'un  style  aisé,  lucide  et  assez  été< 
gant.  Ce  ne  sont  plus  les  antithèses,  ni  les  savantes 
combinaisons  de  la  phrase  d'Hilaire^  et  le  livre  ncq 
vaut  que  mieux. 

Eusébius  de  Verceil ,  originaire  de  U  Sardaigoe  , 
fut  d'abord  lecteur  de  l'Eglise  de  ^ome ,  et  defluis 
340  ,  évêque  de  Yerceil  ;  c'est  le  premier  prélat  <|Mi 
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ait  introduit  la  vie  rëgalière  parmi  le  clergé  de  son 
Eglise.  Au  concile  de  Milan ,  en  365 ,  il  s'opposa  avec 
courage  aux  projets  de  Tempereur  /  qui  alla  jusqu'à 
lirer  l'ëpëe  cdnti^e  lui  et  contre  Lucifer.  Eusëbius  fut 
relégué  d'abord  à  Scythopolis,  en  Syrie;  le  Heu  de  son 
exil  fut  ensuite  changé  à  différentes  reprisesi>  et  il  était 
4ans  la  Thébaïde ,  lorsque  parut  >  en  362  »  fédit  de  Ju- 
^  lien  qui  rappelait  les  évèques  exilés.  Eusébius  se  ren- 
dit  auprès  de  saint  Athanase,  à  Alexandrie  ;  un  synode 
tenu  dans  cette  ville  y  et  auquel  il  assista ,  lui  donna 
la  mission  de  mettre  fin  au  schisme  d'Antioche^  puis  de 
rétablir  la  paix  dans  TEglise  de  cette  ville.  N'ayant  pas 
réussi  dans  cette  entreprise ,  il  retourna  en  Italie ,  où  il 
mourut  en  371.  It existe  de  ce  prélat  trois  lettres  qui 
se  rapportent  aiïx  affairés  ecclésiastiques  du  temps. 

Le  contemporain  et  l'ami  d'Eusébiûsy  Lt^cifer, 
èvèque  de  Gagliari ,  s'est  rendu  célèbre  par  la  vigueur 
avec  laquelle  il  s'opposa  à  Gonstantius ,  et  par  les  trou- 
bles que  la  violence  de  son  caractère  causa  dans  TE- 
glise.  Il  Tut  le  représentant  du  pape  Libérius  >  au  con«- 
elle  de  Milan ,  en  3ô4 ,  après  lequel  il  fut  exilé  avec 
Eusébius.  Pendant  son  séjour  à  Eleuthéropolis ,  en  Pa- 
lestine y  il  adressa  à  l'empereur  deux  livres  pour  la 
défense  d'Atbanase.  Cet  ouvrage  lui  valut  un  nouvel 
exil  y  et  Lucifer  était  relégué  dans  la  Thébaïde ,  à  la 
mort  de  Gonstantius ,  en  362.  De  retour  en  Sardaigne , 
Lucifer  fut  choqué  de  ce  que  les  catholiques  recon* 
naissaient  comme  frères  les  Ariens  ;  il  prétendit  qu'il 
ne  fallait  pas  même  recevoir  dans  la  communion  ca- 
tholique ceux  qui  se  repentaient  de  leur  erreur ,  et  il 
devint  ainsi  le  chef  d*un  parti  auquel  on  donna  son 
noni.  Les  prinelpei  de  Lucifer  sont  développés  dans 
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un  ouvrage  qu'il  écrivit  en  exîl ,  sous  le  titre  :  De  non 

conveniendo  cam  hœreticis.  li  a  aussi  laissé  un  traité  De 

Regibttë  Jposlaticis ,  et  quelques  autres  ouvrages  dont 

la  lecture  ne  peut  être  utile  que  pour  connaître  l'esprit  { 

du  temps  et  la  fureur  avec  laquelle  se  haïssaient  les 

partis* 

Bien  qu'il  Tut  vénéré  à  Gagliari ,  où  l'Eglise  permet- 
tait qu^on  célébrât  chaque  année  sa  fête ,  la  sainteté  de 
JLucifer ,  sorte  de  Tertullien  *sarde  ,  restait  incertaine  , 

encore ,  après  avoir  été  long-temps  agitée ,  lorsque  , 
en  1803  ,  sur  les  instances  du  vice-roi ,  depuis  Chai"- . 
les-Félix>  le  pape  Pie  YII  résolut  enfin  la  question  et  | 

confirma  la  sainteté  de  Lucifer.  i 

Par  un  singulier  hasard  >  la  première  édition  des 
œuvres  du  prélat  de  Gagliari  fat  publiée  à  Pari& ,  en 
1568  j  et  ce  fut  un  prédécesseur  de  Bossuet ,  Jean  Du- 
tillet,  évèque  de  Meaux  y  qui  la  dédia  au  pape  Pie  V. 

Dans  le  sanctuaire  souterrain  de  l'église  Saint^Luci- 
fer  y  à  Gagliari ,  église  vasie  et  dégra4ée ,  se  trouve 
l'ancien  tombeau  du  Saint.  G'est  un  mausolée  de  fer 
qui  semble  assez  eii  harmonie  avec  le  caractère  et  le 
nom  du  Pontife  (1). 

Lucifer  avait  eu  pour  eollèguè  y  dans  sa  mission  à 
Milan^  un  diacre  Hilarius^  qui  soutenait  que  les  Ariens, 
quand  ils  rentraient  au  giron,  de  l'Eglise ,  devaient  être 
rebaptisés*  Par  un  prétendu  bon  mot  y  dont  nous  ne 
sentons  pas  le  sel  y  saint  Jérôme  lui  donna ,  à  cause  de 
jcette  opinion  j  le  surnom  de  Deucalitm  du  monde  (3). 

(1)  Valéry  ,  roxages  en  Corse ,  à  Vile  d'Elbe  et  en  Sardai- 
gne ,  tom.  lî  ^  pàg.  uy. 

(2)  Dcucalion  wbis.  Hicron.  tom.  IV,  pag,  306. 
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Ililarius  développa  son  sy$téme  dans  un  ouvrage  qui 
ne  nous  est  point  parvenu  (1)« 

La  seconde  formule  de  Sirmium ,  cette,  œuvre  d'un 
astucieux  Ârianisme  que  les  plus  zilès  pontifes  com- 
battirent de  toutes  leurs  forces  y  avait  été  rédigée  > 
suivant  quelques  auteurs ,  par  Potamius ,  évèque  ca- 
tholique de  Lisbonne ,  mais  qui  embrassa  ,  en  3â7  , 
le  parti  des  Ariens.  Pbœbadius ,  évèque  d'Agen ,  s'é- 
tait trouvé  parmi  les  prélats  auxquels  la  violence  et 
la  fraude  arrachèrent  la  fameuse  confession  du  con- 
cile de  Rimini ,  en  359  ;  il  protesta  ensuite  contre 
cette  confession  »  et  réfuta  les  Ariens  ,  dans  un  écrit 
qui  nous  est  resté.  Pbœbadius  vivait  encore  du  temps 
de  saint  Jérôme  9  qui  parle  de  sa  vieillesse  décrépite , 
decrepUa  seneclule  (2). 

Zenon  de  Vérone  eut  à  combattre ,  non-seulement 
les  Ariens  ,  mais  encore  les  païens  et  les  Juifs  ,  qui 
tous  formaient  un  commun  parti  contre  l'Eglise  ca- 
tholique. U  était  Africain  de  naissance  ,  et  fut  élevé 
sur  Je  siège  épiscopal  de  Vérone  ,  en  362  ,  sous  le 
règne  de  Julien.  On  voit ,  par  ses  sermons ,  qu'il  ame- 
nait à  la  foi  chrétienne  les  idolâtres  ,  nombreux  en- 
core dans  son  diocèse  ,  et  que  y  tous  les  ans ,  il  con- 
férait le  baptême  à  plusieurs  de  ces  néophytes.  Quand 
la  foule  des  fidèles  se  fut  considérablement  augmen- 
tée y  Zenon  fit  construire  une  église ,  qui  pût  les  con- 
tenir ,  et  fut  aidé  en  cette  bonne  œuvre  ;  puis  /  sur 
ce  nouveau  temple ,  on  éleva  une  croix  qui  devait , 


(1)  Hieron.  Ibid,  a  Légat  et  ipsius  Hilaril  libellos  ,  quod  advcrsus 
nos  de  hpercticis  rebaptizaadis  edidit.» 

(2)  i^e  sci'/pi.  eccL 
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comme  il  dit ,  en  être  le  rempart  (i).  Parmi  les  vertus 
que  l'exemple  de  saint  Zenon  ,  plas  encore  que  ses 
paroles  9  inspirait  aux  chrétiens  de  Vérone ,  il  faut 
placer  au  premier  rang  la  charité  envers  les  pauvres. 
Aussi  f  quel  éloge  il  fait  de  cette  vertu  !  «  O  charité  , 
»  s'écrie-t-il ,  que  tu  es  tendre ,  que  tu  es  riche  ,  que 
»  tu  es  puissante  I  II  n'a  rien  celui  qui  ne  te  possède 
»  pas.  Tu  as  pu  changer  Dieu  en  homme;  c'est  toi 
»  qui  I  rétrécissant  un  peu  l'immensité  de  sa  gran- 
»  deur  f  l'as  fait  devenir  pèlerin  >  etc.  » 

Les  Goths  ,  ayant  battu  les  Romains  à  Andrinople  , 
en  378  ,  firent  un  très-grand  nombre  de  prisonniers , 
dans  la  Thraceet  dansTIllyrie.  Les  habitants  de  Vérone 
donnèrent  ^  en  cette  occasion ,  des  preuves  éclatantes 
de  leur  charité;  et  leurs  aumônes  procurèrent  la  li- 
berté à  plusieurs  captifs.  Autant  saint  Zenon  était  cha- 
ritable pour  les  malheureux  ,  autant  il  était  dur  pour 
lui-même  ;  il  se  refusait  tout  ce  qui  n'était  pas  indis- 
pensablement  nécessaire  aux  besoins  de  la  nature.  Il 
s'appliquait  à  former  des  clercs  pour  le  service  des 
autels  ;  il  s'associait  aussi  des  prêtres ,  auxquels  on 
donnait  y  à  Pâques  y  une  rétribution  proportionnée  à 
leurs  besoins  et  aux  fonctions  qu'ils  exerçaient.  C'était 
encore  à  Pâques  que  Zenon  faisait  les  ordinations ,  et 
qu'il  réconciliait  solennellement  les  pénitents. 

Nous  apprenons  de  saint  Ambroise  (1)  qu'il  y  avait 
à  Vérone  des  vierges  qui  portaient  le  voile ,  et  qui  s'é- 


(1)  «  Ab  hosttli  défendit  impulsu  in  modum  T^u  liter»  prominens 
lignum.  >  Sancti  Zenonis  ,  Episcopi  Veronensis,  SermoueS}  pag. 
106 ,  ëdit.  Balletinl. 

(2)  Arabros-  y  Episl,  V* 
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taient consacrées  à  Dieu  parle minislëre  de  saiot  Zenon. 
Les  unes  vivaient  chez  elles ,  les  autres  dans  unmonas* 
tère  que  dirigeait  le  vertueux  pontire. 

Aux  premiers  âges  de  TEgllse  ,  les  fidèles  se  ras- 
semblaient sur  les  tombes  des  martyrs ,  pour  faire  en 
leur  honneur ,  des  Jgapes  ,  ou  repas  de  charité.  Ce- 
pendant I  ces  réunions  ,  saintes  et  louchantes  dans  le 
principe  y  étaient  devenues  une  occasion  de  vanité  et 
d'intempérance.  Zenon  s'éleva  contre  cet  abus  (1)  ,  et^ 
sans  doute  ,  il  est  un  de  ces  évoques  d'Italie  que  saint 
Augustin  loue  d*avoir  éloigné  de  leur  diocèse  la  source 
de  tant  de  vices  (2).  Il  corrigea ,  avec  le  même  succès 
les  personnes  qui ,  par  leurs  larmes ,  venaient  troubler 
les  prières  et  les  sacrifices  que  les  prêtres  offraient  à 
Dieu  pour  les  morts  <3).  Saint  Zenon  mourut  en  380  , 
le  13  avril. 

Les  éditeurs  de  ses  œuvres ,  les  frères  Ballerini ,  ont 
appelé  ses  sermons  Traclatus ,  d'après  les  anciens  ma* 
Duscrits.  On  donnait  autrefois  le  nom  de  traités  aux. 
instructions  courtes  et  familières  qui  s^adressaient  au 
peuple.  Lès  Trailés  ^  ou  sermons  de  saint  Zenon  sont 
divisés  en  deux  livres ,  dont  l'un  en  contient  seize ,  et 
Tautre  soixante-dix-sept.  Ceux  du  second  livre  sont 
beaucoup  plys  courts  que  ceux  du  premier.  On  trouve 
dans  tous  des  choses  fort  importantes  pour  le  dogme ,  ' 
pour  la  morale  et  pour  la  discipline.  Il  parait ,  d'après 
le  trente-cinquième  9  que,  du  temps  de  Zenon ,  c'était 
la  coutume  de  plonger  dans  Teau ,  — mais  on  la  faisait 
chauffer ,  —  tout  le  corps  de  ceux  que  l'on  baptisait. 

(1)  2eBoo.  Serm,  ipaf*  115. 

(9)  August.  £pi4i»  22  ,  29.  <*»  ConfêêS.  VI ,  2. 

(s)  2«aoD«  ,  pag*  126. 
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Sdint  Zenon  est  aussi  le  seul  au  leur  qui  parle  de  la 
coutume  de  donner  une  médaille  à  toutes  les  personnes 
baptisées. 

Les  discours  de  saint  Zenon  se  distinguent  par  une 
certaine  élégance  ^  par  une  manière  aisée ,  vive  et  con- 
cise y  mais  non  point  par  des  idées  neuves.  Il  y  a  chez 
lui  9  des  choses  qui  semblent  éclatantes  ^  et  qui  ne 
sont  que  subtiles. 

Nous  composâmes  autrefois ,  en  Thonnenr  d'un 
saint  dont  le  nom  nous  est  cher ,  une  bymne  en- 
core inédite,  et  que  Ton  nous  pardonnera  de  placer  ici. 

A  SAINT  ZENON. 

Nuuc  y  Verona ,  tuum  conclne  prœsulem  , 
Pro  te  y  pro  populo  qui  bene  prodigus , 
Ncc  vit» ,  nec  opum  damna  timens  pâli , 
Totum  se  dédit  omnibus. 

Hic  servat  fidei  depositum  vlgil , 
Debellat  rabidam  strenuus  hœresim  ,^ 
Et  quos  error  adhuc  detinet  impius 
Christo  vindicat  asseclas. 

Hic  ;  sennone  potens  ,  subruit  et  fagat 
Ritus  sacrilèges  vanaque  nuntina , 
Et  vero  slatui  templa  Deo  jubet  » 
Quai  summa  cruce  prolegit. 

Ut  dilecta  sibi  pleniushauriant 
Lueis  lœtific»  peetora  gratiam, 
His  monstrat  patiens  quam  deceat  viam 
Tutis  passibus  ingredi. 

Instat  blandiloqua  voce  ;  per  arduas 
GesUt  pastor  oves  ducere  semltâs  ; 
Oh  !  quam  sœpè  suos  yirere  commonel 
Pure  fœdere  stabiles  ? 
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Sic  œterna  pius  teinpora  cogitans  , 
iEt'ernis  merult  sedibus  inseri , 
Sxemptoscpie  rudi  militiœ ,  caput 
Sacra  cingere  laurea* 

O  qui  cœlicolum  mixtus  ades  choro  y 
Stellatasque  domos  incolis ,  et  Del 
Pleno  te  satias  numine ,  provldus 
Votis  annue  supplicum. 

Hymnis  rite  suis  te  populi  vocant , 
Te  9  Zeno  ^  famula  sollicitant  prece  ; 
Lœtos  quo  melius  deveniant  Iocqs  , 
Pronam  porrige  dexteram. 

Laus  œterna  Patri  >  laus  quoque  Filio  ; 
Laus  in  perpetuum  sit  tibi ,  Spirltus  y 
Informas  propriis  qui  manibus  duces 
Sancto  prœpositos  gregi  I 

Nous  avons  ^u  le  pieux  èvèque  de  Vérone  s'efforçant 
d'amener  au  pied  des  autels  du  Christ  les  païens  qui  se 
trouvaient  dans  son  diocèse.  Ce  n'était  pas  cbose  éton- 
nante que  le  vieux  culte  restât  si  profondément  enraciné 
dans  quelques  populations  de  Tempire,  lorsque  la  mé- 
tropole appuyait  encore  ave(^  tant  de  zélé  ses  divinités 
ébranlées. 

Bome  possédait ,  au  lY^  siècle  ^  un  très-grand  nom- 
bre d'écoles  philosophiques.  On  accourrait  des  pro- 
vinces ^  dans  cette  ville ^  soit  pour  y  enseigner ,  soit 
pour  y  apprendre.  Ces  écoles ,  qui  peut-être  entretin- 
rent dans  les  esprits  une  sorte  d'agitation  scientifique  y 
utile  au  progrés  de  l'instruction ,  mais  qui  y  en  définiti- 
ve i  n'ont  rien  produit  qui  soit  digne  d'être  mentionné , 
étaient  des  foyers  de  paganisme >  dans  lesquels  la  jeu- 
nesse romaine  venait  accoutumer  son  esprit  à  une 
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adoration  irréfléchie  des  anciennes  croyances.  On  n'a- 
gitait pas  y  au  sein  de  ces  écoles  >  les  grandes  ques- 
tions sealevées  par  l'Evangile ,  on  paraissait  y  ètndier 
seulement  les  belles-lettres.  Mais  les  rhéteurs^  en 
offrant  continuellement  à  l'étude  de  la  jeunesse  et  aux 
méditations  des  hommes  instruits  les  systèmes  de  la 
philosophie  ancienne ,  ou  ces  poèmes  ^  source  de  la 
mythologie  grecque,  affermissaient  par  cela  même 
Tempire  des  idées  païennes.  Aussi  avec  quelle  inquié- 
tude l'aristocratie  veillait  à  la  porte  des  écoles  1  comme 
elle  se  récriait ,  quand  le  christianisme  étendait  la 
main  pour  attirer  à  lui  quelqu'un  de  ces  rhéteurs  qui 
semblaient  la  propriété  exclusive  du  polythéisme! 

Le  régne  de  Gonstantius  fut  témoin  d^une  sorte  de 
combat  que  se  livrèrent,  dans  Rome,  les  deux  cultes , 
pour  savoir  à  qui  appartiendrait  un  homme  dont  le 
nom  était  devenu  Tameux  au  sein  des  écoles  philoso- 
phiques ;  ce  Tait  peint  assez  bien  l'état  des  espri  ts  w 
milieu  du  lY®  siècle. 

Il  existait,  à  Rome,  un  professeur  d'éloquence 
dont  nous  possédons  aujourd'hui  encore  divers  écrits; 
il  se  nommait  G.  M.  Yictorinus.  Né  en  Afrique,  ses 
talents  ramenèrent  à  Rome ,  où  depuis  l'an  354  il  en* 
soignait  la  rhétoriqtie ,  aux  applaudissements  univer- 
^  f  #  *  1 1  <  sels.  Les  premiers  du  sénat  venaient  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  son  école  y  et  long-temps  on  compta  Jérôme . 
parmi  ses  nombreux  auditeurs.  Les  récompenses  pleo- 
valent  sur  Yictorinus ,  que  personne  ne  pouvait  égaler 
dans  l'art  de  dissiper  les  my  térièuses  obscurités  de  la 
philosophie  Platonicienne.  Le  titre  de  Clarissime,  qui 
appartenait  aux  familles  sénatoriales  lui  avait  été  dé* 
cerné ,  et  il  voyait  sa  statue  s'élever  dans  le  forum  de 
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Trajan,  au  milieu  de  celles  des  hommes  les  plus 
illustres  de  Templre.  L'esprit  de  Victorinus  était  trop 
éclairé  et  trop  actif  pour  ne  pas  éprouver  le  besoin 
d'approfondir  les  idées  nouvelles  que  le  christianisme 
jetait  par  le  monde ,  ^à  pleines  mains.  Il  fut  bientôt 
la  précieuse  conquête  de  ces  mêmes  idées.  Void  com-* 
ment  Augustin  nous  raconte  le  fait. 

«  J'allai  donc  trouver  Simplicianus  ,  qui  avait  alors 
»  été  le'  père  de  Tévèque  Ambroise  j  en  lui  conférant 
»  votre  grâce.  Seigneur^  etque  celui-ci  chérissait  véri* 
»  tablement  comme  son  père.  Je  lui  racontai  mes  agi- 
)>  tations  et  mes  erreurs.  Dès  que  je  lui  eus  dit  que 
».  j'avais  lu  certains  livres  des  Platoniciens  ,  traduits 
>>  en  langue  latine  par  Victorinus  ,  autrefois  rhéteur 
»  de  la  ville  de  Rome ,  et  qui  était  mort  chrétien ,  à 
»  ce  que  j'avais  appris ,  il  me  félicita  de  n'être  point 
»  tombé  sur  les  écrits  des  autres  philosophes,  lesquels 
»  sont  pleins  de  faussetés  et  de  tromperies ,  enfantées 
»  par  une  science  toute  mondaine,  tandis  que  ceux- 
»  là  insinuent  en  mille  manières  la  connaissance  de 
»  Dieu  et  de  son  Verbe.  Puis ,  afin  de  m'exhorter  à 
»  Tamour  de  l'humilité  du  Christ ,  laquelle  a  été  cachée 
»  aux  sages  ^  et  révélée  au  petits  {!)  y  il  me  rappela  ce 
»  m^me  Victorinus  qu'il  avait  connu  très-particuliè- 
))  rement  à  Rome ,  et  me  raconta  de  lui  des  choses 
)>  que  je  ne  tairai  point,  car  elles  sont  grandement 
»  capables  de  faire  connaître  votre  grâce  et  de  porter 
»  les  hommes  à  vous  bénir. 

*  »   Il  qie  raconta  donc  comment  ce  vieillard  si  docte  ; 
»  si  versé  dans' tous. les  arts  libéraux  ;  qui  avait  lu  j 


(I)  lue,  X  ,  21. 
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dtecnlé  ,  èciairci  tant  d'ouvrages  des  philosophes  ; 
4pjA  «raU  "été  le  maître  de  tant  de  nobles  sénateurs , 
et  à  qui  les  brillants  succès  de  son  enseignement 
avalent  mérité  et  obtenu  ce  que  les  enrants  du  siècle 
regardent  comme  le  comble  de  la  gloire ,  une  statue 
sur  la  place  publique  ;  lui  qui ,  jusqu'à  cet  ftge-là  ^ 
avait  adoré  les  idoles  et  participé  à  ces  mystères  sa^ 
crilég^  g  auxquels  la  noblesse  romaine  ,  presque 
tout  entière  ,  se  livrait  avec  tant  de  passion  qu'elle 
entridnait  le  peuple  aux  pieds  de  Taboyeur  Anubis  et 
de  ces  monstrueuses  divinités  qui  jadis  avaient  pris 
les  armes  contre  Neptune  ^  contre  Yénus  et  contre 
Minerve  ,  et  que  Rome  adorait  y  après  les  avoir 
vaincues  ;  —r  U  hm)  raconta  comment  ce  vieillard  , 
ce  même  Yietorinus ,  qui ,  pendant  tant  d'années , 
avait  9  de  son  éloquence  4oute  terrestre  ,  défendu 
ces  divinités ,  ne  rougit  point  ensuite  d'être  fils 
de  votre  Christ  ;  d'être  plongé  ,  comme  un  petit 
enfant  >  dans  les  eaux  de  votre  baptême  ,  de  cour- 
ber sa  tête  sous  le  joug  de  l'humilité  ,  ni  d'incliner 
son  front  sous  l'opprobre  de  la  croix. 
9  O  Seigneur ,  Seigneur ,  qui  avez  abaissé  les  cieux 
et  qui  êtes  descendu  ;  qui  avez  touché  les  montagnes 
et  les  avez  réduites  en  fumée  (I) ,  par  quels  moyens 
pénétràtes^vous  dans  ce  cœur  ? 
•  Yietorinus  ,  au  rapport  de  Simplicianus  ,  lisait 
la  sainte  Écriture  ;  il  méditait  avec  grand  zèle  tous 
les  livres  des  Chrétiens ,  et  cherchait  à  en  pénétrer 
la  profondeur  ,  puis  il  disait  à  Simplicianus  y  non 
point  ouvertement ,  mais  en  secret  et  en  confidence 


(1)     PS.     CIUll    y     i. 
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intime  :  Sachez  que  mai  aussi  je  suis  chrétien  main- 
tenant.  Et  SimpHciànus  répondait  :  Je  ne  le  croirai 
pas ,  et  jamais  je  ne  tous  compterai  parmi  les  Chré- 
tiens ,  si  je  ne  vous  vois  dans  r Église  du  Christ;  Mais 
Victorinus  répliquait ,  d'un  ton  moqueur  :  Est-ce 
donc  que  les  murailles  font  les  Chrétiens  ?  Puis ,  il 
disait  souvent  qu'il  était  chrétien  ,  lui ,  et ,  comme 
SimpHciànus  répondait  toujours  la  même  réponse  , 
toujours  aussi  Victorinus  en  revenait  à  sa  raillerie 
des  murailles.  C'est  qu'il  craignait  d'oiTenser  ses 
amis ,  suberbes  adorateurs  des  démons  y  et  qu'il 
jugeait  que ,  du  faite  des  grandeurs  où  ils  étaient 
élevés  dans  cette  Babylone  ,  leur  haine  descendrait 
sur  lui ,  comme  du  haut  d'autant  de  cèdres  du  Liban 
que  le  Seigneur  n'avait  point  encore  brisés  (1)  ,  et 
l'écraserait. 

»  Mais ,  à  force  de  lectures  et  de  désirs  ardents  , 
il  trouva  du  courage ,  et  trembla  d'être  renié  par  le 
Christ ,  devant  les  saints  anges  ,  si  lui-même  crai« 
gnait  de  le  confesser  devant  les  hommes  (2)  ;  puis  , 
regardant  comme  un  grand  crime  de  rougir  des  mys- 
tères dans  lesquels  s'est  humilié  votre  Verbe  y  et 
de  ne  point  rougir  des  mystères  sacrilèges  d^or- 
gueilleux:  démons  ,  dont  lui ,  Victorinus  ,  s'était  fait 
l'orgueilleux  imitateur  ,  il  eut  honte  de  la  vanité  ,  se 
trouva  confus  d'avoir  négligé  la  vérité  y  et  tout-à- 
coup  >  à  l'improviste  >  dit  à  SimpHciànus  ,  comme 
celui-ci  me  le  racontait  :  Mlons  à  l'Église  ;  je  veux 
être  chrétien.  Celui-ci ,  ne  se  possédant  pas  de  joie  > 
s'y  rendit  avec  lui.  Victorinus  reçut  d'abord  les  pre« 

(1)  Pi.  XXVIII ,  5. 
(3)  Matth.  X ,  32. 
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)).  mters  sacrements  (1)  et  les  premières  inslractions  ; 
»  bientôt  après  il  se  fit  inscrire  parmi  ceux  qui  de- 
»  valent  être  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême. 
»  Rome  en  Tut  étonnée ,  TÉglise  en  fut  ravie  de  joie. 
»  Les  superbes  voyaient  celaj,  et  frémissaient  de  colère; 
»  ils  grinçaient  des'  dents  ,  et  séchaient  de  dépit  ; 
»  mais  votre  serviteur  »  ô  mon  Dieu  ,  avait  placé  en 
»  vous  son  espérance  >  et  ne  considérait  ni  les  vanités , 
»  ni  les  trompeuses  folies. 

»  Enfin  ,  quand  arriva  T heure  de  la  profession  de 
»  foi  j  que  ceux  qui  doivent  s'approcher  de  votre 
»  grâce  ont  coutume  ,  à  Rome ,  de  faire  en  certains 
»  termes  qu'ils  apprennent  par  cœur  ^  et  que ,  d'un  lieu 
»  élevé  f  ils  prononcent  en  présence  du  peuple  fidèle , 
»  les  prêtres ,  à  ce  que  Simplicianus  me  disait,  proposé- 
i>  rent  àVictorinus  de  remplir  cette  cérémonie  en  secret, 
»  ainsi  que  c'était  l'habitude  de  l'offrir  à  quelques  per- 
»  sonnes  qui  pouvaient  trembler  de  timidité  ;  mais 
>^  lui ,  il  aima  mieux  faire  profession  de  la  doctrine 
»  du  salut  en  présence  de  la  sainte  multitude ,  car  ce 
»  n'était  point  une  doctrine  de  salut  que  celle  qu'il 
»  avait  enseignée  dans  son  école  de  rhéteur ,  et  néan- 
»  moins  il  l'avait  publiquement  professée.  À  combien 
»  bien  plus  forte  raison  ne  devait-il  pas  craindre  votre 
»  paisible  troupeau ,  en  professant  votre  Verbe  ,  lui 
»  qui  n'avait  pas  craint  de  livrer  ses  paroles  à  des 
»  foules  d'insensés  P 

»  Mais  lors  qu'il  fut  monté  à  la  tribune  pour  faire 
»  la  profession  de  foi ,  chacun  dit  le  nom  du  néophyte  ; 


(I)  Ces  sortes  de  sacrements  consistaient  en  des  exorcismes  ,  en 
des  signes  de  croix ,  et  en  du  sel  mystérieux. 
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»  pois  y  au  milieu  d'un  murmure  confus  d'allégresse, 
»  le  répéta  selon  qu^rl  connaissait  Victorinus  ,  et  dé 
»  qui  n'était- il' point  connu  là?  Alors  donc,  tel 
>j  qu'un  bruit  sourd '»  résonna  dans  la  Bouche  de  cha- 
y>  que  spectateur ,  ému  de  joie  ,  ce  nom  de  Yictori- 
»  nos  y  Yictorinus  TLe  plaisir  de  le  voir  avait  excité  ce 
»  murmure  soudain  ;  il  fut  étouffé  bientôt  par  le  désir 
T>  de  l'entendre.  Yictorinus  prononça  avec  une  noble 
»  assurance  (es  vérités  de  la  for;  tous  auraient  voulu 
»  le  prendre  et  le  placer  au  fond  de  leur  cœur  ,  et 
»  tous  l'y  mettaient ,  en  effet ,  par  leurs  transports 
»  d'amour  et  de  joie.  C'étaient  les  mains  dont  ils  se  ser- 
»  valent  pour  l'enlever  (1).  » 

L'exemple  de  Yictorinus  montre  combien  il  était 
difficile  dis  rompre  avec  le  paganisme;,  quand  on  comp- 
tait pour  quelque  chose  dans  la  socrété  païenne.  Le 
rhéteur  transfuge  dut  perdre  sa  popularité.  *I1  parait 
cependant  qu'il  ne  quitta  pas  sa  chaire ,  car ,  lorsqu'un 
édit  (2)  de  l'empereur  Julien  défendit  aux  Chrétiens 
de*  donner  des  leçons  de  littérature  et  d'éloquence  , 
Yictorinus  se  soumit^  sans  bésiter^  à  cette  M,  et 
aima  mieux  quitter  l'école  où  il  enseignait  à  bien  parler 
que  de  se  montrer  infidèle  à  la  parole  de  Dieu  (3\ 

Les  ouvrages  théologiques  de  Yictorinus  sont  peu 
importants  ;  Ha  se  ressentent  de  l'âge  avancé  auquel 
Fauteur  les  composa;  H  écrivit  un  traité  de  la  Généra- 

(2)  Celte  loi ,  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  est  do  commencement  de 
t^an  362. 

(3)  August.  Contets,'yniy  5.  —  M.  Beugnot  dit  bien  que  Victo- 
linn^  fut  contrtUnt  de  fermer  son  école  ,  mais  diaprés  ce  passa- 
ge des  Confessions. y  il  se  méprendrait  suc  la  cause  réelle  qui  lafit^ 
lërmer.^ 
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(ton  du  Fèrbû  contre  T^ien  Gandidu9 ,  dont  l'ouvrage,  i 

^  de  GeneraliOM  divina  ,  est  ordinairement  joint ,  daqs 

les  éditions  >  à  celui  de  Yictorinus.  II  écrivit  encore 

sur  la  TriwUé  ^  contre  Jrius  ,  ouvrage  prolixe  ,   çt 

^  rempli  de  subtilités  dialectiques.  Un  autre  livre  de  l^l 

est  dirigé  contre  les  Manichéens*  On  peut  dire  que  Yiç- 

lorinus  fut  plus  atileaux  Chrétiens  par  la  grande  ai4- 

torité  dont  il  jouissait^  que  par  ses  travaux  liltérairesi. 

Il  existe  du  pape  Damasus  sept  Epltres  synodales  f 

contre  l'ariaiiisme  et  l'hérésie  d'Apallinarius ,  puis  les 

lettres  à  saint  Jérôme  ,  insérées  dans  les  œuvres  de  ce 

Père  f  avec  ses  réponses.  Damasus  l'avait  consulté  sur 

divers  points  de  critique. 

Saint  Optatus ,  évèque  de  Milève  en  Numidie  ^ 
vivait  encore  en  384.  Sa  réfutation  des  Donatistes  ,  — 
De  schismale  Donalistarum  conlra  ParmerUanum  y  — 
est  impQrtante  pour  l'histoire  ecclésiastique.  L'auteur 
est  bien  louable  d'avoir  montré ,  dans  cette  discussion , 
moins  d'aigreur  qu'il  n'y  en  a  d'ordinaire  dans  les  ou^ 
vrages  des  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque. 
Son  style  a  les  défauts  qui  distinguent  tous  les  écrivains 
nés  en  Afrique  ;  il  est  dur^  sans  élégance  y  et  sou^ 
vent  fort  obscur. 

PacianuS;  qui  fut  évéque  de  Barcelonne,  mourut  dansi 
un  âge  fort  avancé,  et  avant  392.  On  a  de  lui ,  en  trois 
lettres  ,  un  ouvrage  dirigé  contre  les  Novatiens  >  une 
exhortation  à  la  pénitence  y  et  un  sermon  sur  le  bap^ 
tême  ,  sermon  qui  ,  sous  le  rapport  de  rérudîtion 
et  du  talent  de  l'écrivain ,  se  place  parmi  les  meilleures 
productions  chrétiennes  du  siècle. 

«  Depuis  la  mort<le  Lactance  ,  l'Église  d'Occident 
languissait  privée  de  flambeau.  Elle  comptait  dans  ses 
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rang»  beaooaiip  dé  pontUes  ,.  de  prètrMet  de  oitorcs  , 
qi}i  brilIMent  par  leur  «cience  et  par  leor  piété  /  miôa 
H  ne  surgissait  da  mitteo  d'eux  aucun  génie  assez  fort 
pour  accepter  et  accroître  l'iièritage  de  gloire  que  les 
Pères  de  l'ËgUse  latine  s^étaient  transmis.  La  liaulei 
pensée  du  cfaristifflisme  seml^lait  avoir  émigré  ^ers 
ces  contrées  privilégiées  où  régnaient  les  Grégoire  ^ 
les  Basile  et  les  Shrysostome: 

<(  Ambroise  releva  PItalie  de  cette^  espèce  db  dé - 
ehéance.  On  ne  peut ,  sans  doute ,  le  comparer  à  aucun 
des  trots  hommes  dbnt  je  viens  de  prononcer  les  noms  ;. 
mais  il  possédait  les  qualités  qui  peut-être  leur  ont 
manqué^ ,  et  précisément  celles  dont  le  christianisme 
d^Occidént  avait  besoin  que  ses  partisans  fassent  pour^ 
vus.  Ambroise  fut  dapettt  nombre  des  Romains  qui 
eurent  te  courage  dd  rompre  avec  les  obligations  im- 
posées pinr  une  naissance  illustre.  Son.pére  avait  élér 
Préfet  du  Prétoire  ;  sous-  Constantin;  Actif  y  intelli- 
gent  j  courageux  ^  habile  à  s'emparer  de  1-esprit  de»i 
personnages- puissants  jtoujQfurs  prêt  poureet^cou*- 
troverses  irritantes  que  fuient  les  esprits  paisibles^p 
audacieux  dans  le  succès  ,  calme  et  pillent  dantTes^ 
mauvais  jours /s^l  ne  brille  pas  entre  les  pkia^èda»- 
tantes  lunuéres  de  la  religion  ebrétienne ,  il  faiirt  pecon^ 
Battre  eu  lui  undes  hommes^  qui  ^parleur  habilelé^dans 
Tart  do  dominer  l'esprit  incertain  dès  premiers  empe^- 
reurs  chrétiens ,  ont  le  pR}»<;ontribiiè  à  la  ruinedu  pa^ 
ganisme.^  Sans  ses  efforts  dirigés  par  la  sagesseet  Ta  con- 
naissance profonde  du  cœur  bumaiu ,  ûratien  se  serait 
conformé  à  la^  politique  de  ses  prédécesseurs ,.  car  ce 
prince  n'avait  ni  asser  ^expérience- ;  ni  assez  d*élen*- 
due  dans  Tesprit  pour  pouvoir  imprimer  aux  évéoe- 
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ments  une  allare  piqs  vive*  Satvre  les  erremeuts  de 
son  përé  ^  telle  devait  être  son  plan  de  conduite  ;  mais 
Ambroise  ayant  asservi  à  see  propres  idées  ce  jeune 
prince ,  n'eut  bientôt  plus  qu'à  lui  indiquer  le  but  vers 
lequel  il  devait  marcher  (1).  » 

Ambroise  naquit  dans  les  Gaules ,  vers  l'an  340* 
Jeune  encore  ,  il  perdit  son  père ,  et  fut  conduit  à 
Rome ,  par  sa  mère ,  qui  y  prononça  le  vœu  solennel 
dé  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  veuvage ,  et  de 
se  vouer  aux  exercices  ascétiques.  Après  de  bonnes 
études  'j  il  suivit  la  carrière  du  barreau  ,  à  Milan , 
chef-lieu  de  la  Préfecture  d'Italie.  Le  Préfet  du  Pré- 
toire VProbus  ,  se  l'adjoignit  bientôt  comme  conseiller, 
et,  vers  370  y  l'empereur  Valentinien  1<^' ,  le  nomma 
consulaire  ou  gouverneur  de  la  province  iEmilia  et 
de  la  Lignrie.  Ambroise  résida  en  celte  qualilé  à 
Milan  y  et  sut  mériter  l'attachement  de  ses  administrés. 

En  374  >  les  deux  partis  qui  divisèrent  TÉglise  de 
Milan  ,  les  Catholiques  et  les  Ariens  /  ne  purent  s'ac- 
corder  sur  l'élection  d'un  évèque.  Pour  empêcher  les 
violences ,.  Ambroise  se  transporta  dans  l'église  ;  à 
peine  y  parut-il.  que  ,  par  un  mouvement  spontané  , 
tous  les  assistants ,  Catholiques  et  Arienç,  le  proclamé-^ 
rent  chef  de  l'Église  de  Milan.  Ce  fut  envain  qu'Am- 
broise  y  pour  se  soustraira  au  fardeau  qu'on  voulait 
lui  imposer ,  employa  tonsies  moyens  jqui  dépendaient 
de  lui  ;  son  maître  ,  l'empereur  Valentinien  ,  se  joi-» 
gnit  aux  vœux  des  Milanais  ^  pour  l'engager  à  ne  point 
écouter  ses  scrupules.  Cédant  alors  à  tant  de  sollici- 


♦  • 


(1) 

326. 


B«ugooi ,  nui,  de  la  ûâiirhcl,  du  Pagan, ,   tom.  I  y^pa^r» 
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taiions  /  Ânibrôise  ,  qui  n'était  que  simple  catéchu- 
mène ,  se  fit  baptiser  ,  et  bientôt  après  sacrer  évèque , 
pais  entra  dans  l'exercice  de  sa  dignité ,  après  s'être 
dép(fuillè  de  sa  fortune  en  faveur  de  TEglise  et  des 
pauvres. 

Il  exerça  l^épiscopat  avec  un  zèle  et  une  ferveur 
vraiment  apostoliques ,  et  prit  à  tâche  d'extirper  dans 
son  diocèse  le  paganisme  et  l'hérésie.  Quoique  les 
Chrétiens  eussent  conquis  une  foule  de  privilèges  pen- 
dant le  régne  de  Constantin  ,  quoique  les  empereurs 
eussent  déserté  les  temples  ,  le  paganisme  était  tou- 
jours la  religion  de  l'état.  Les  sectateurs  du  vieux 
culte  gémissaient  néanmoins  sur  la  ruine  graduelle  de 
leurs  institutions ,  et  comprenaient  assez  que  le  Christ 
chassait  du  monde  Jupiter  et  les  dieux  de  l'Olympe. 
Saint  Ambroise  voulut  que  la  dèuleiir  des  Païens  fût 
sans  bornes ,  et  y  d'après  ses  conseils  Gratien  frappa 
contre  le  Paganisme  un  coup  violent ,  qui  dut  retentir 
d'un  bout  à  l'autre  de  TEmpire  romain.  En  382 ,  il 
donna  l'ordre  d^enlever  du  lieu  dés  séances  sénatoriales 
l'autel  et  la  statue  de  la  Victoire ,  sorte  de  palladium 
sacré  ,    qui  était  cher  et  précieux  à  l'antique  reli- 
gion. Gratien  disparut  bientôt  de  cemonde^  après  avoir 
fait  subir  d'autres  humiliations  au  paganisme. 

Les  efforts  suprêmes  qui  furent  tentés  alors  y  aussi 
bien  que  les  ciroonstavces  de  la  lutte  >  se  trouvent  re- 
tracés avec  une  haute  raison  %-  dans  le  bel  ouvrage 
de  M.  Beugnot;  nous  emprunterons  le  paragraphe  tout 
entier.  •      .  •          *  -  .  . 

«  A  peine Valentinien  II  fut-  il  reconnu  empereurd'Oc- 
cident^que  le  sénat conçutl'espoird'pbtenirsatisfaction. 
Le  nouvel  empereur  n'avait  pas  encore  pris  d'engagé- 
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,  menls  envers  les  Cbrëttens  ;  le  genre  de  Tie  adopté  par 
lai  était  peu  conrorme  aux  prescrlplioas  de  TEgliaeCt)  ; 
un  de  ses  premiers  actes  avait  été  d^appeler  Symmaque 
à  la  préfecture  de  la  ville  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  le  sénat  reprit  confiance  dans  Tai^tti  des 
dieux.  En  383,  une  députation  fut  donc  envoyée  à  Tem- 
pereur;  il  estinntile  d'ajouter  que  Symmaque  se  fai- 
sait remarquer  à  sa  tête.  Ses  fonctions  de  préfet  lui 
imposaient  le  devoir  de  parler  au  nom  du  sénat  ;  mais 
ses  vertus ,  son  éloquence  et  surtout  son  zélé  pour  la 
religion  nationale  le  désignaient  à  cet  honneur,  bien 
plus  que  la  magistrature  qu'il  gérait. 

«  La  députation  se  rendit  à  Milan,  où  se  trouvait  la 
cour  impériale  ;  mais  saint  i^mbroise  veillait  »  et  il 
n'était  pas  hcMnme  à  rester  oisif  dans  une  circonstance 
si  importante.  Par  ses  conseils ,  l'empereur  ordonna  à 
Symmaque  de  déposer  à  Tavance  le  discour$  dont  il 
devait  donner  lecture  au  consistoire.  Ambroise  en  pril 
rapidement  connaissance ,  et  se  trouva  en  mesure  de 
remettre  de  son  cdté  une  réponse  au  manifeste  du 
parti  national. 

«  Toutes  les  pièces  de  ce  grand  j>roeés  4mt  étérospec^ 
tées  par  le  temps ,  et  il  nous  est  permis  de  croire  que 
nous  assistons  à  la  lutte  des  deux  principes  qui  alors  se 
disputaient  l'empire  du  monde.  Fatigués  de  combattre 
dans  le  secret  des  consciences  ou  dans  l^étroite  enceinte 
des  églises  et  des  temples  ,  ils  viennent  enfin  se  mesu- 
rer  au  graud  jour.  Quand  on  songe  à  la  puissance  des 
idées  et  des  intérêts  qui  furent  balancés  dans  ce  solen- 

(1)  Ambrosius  ,  V,  106. 
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nel  débat ,  on  s'étoona  que  de»  homiM»  aient  otë  ioter^ 
venir  cooftoie  j  uget. 

Je  Iradiûrai  texUidlemenl  le  discours ,  oo  y  comme 
Ton  dit  9  la  RelcUion  de  Symmaque;  souvent  citée , 
elle  n'a  jamais  été  reproduite  en  entier  dans  notre 
langue. 

«  Taés-illustres  Eapereurs  > 

u  Aussitôt  que  votre  amplissirae  sénat  vit  que  les 
lois  avaient  dompté  le  vice  et  que  la  gloire  des  derniers 
temps  était  rehaussée  par  de  bons  princes ,  il  suivit 
l-impulsion  d*UQ  siècle  si  heureux ,  donlaa  cours  à  sa 
douleur  trop  long-temps  comprimée  et  me  chargea  une 
seconde  fois  de  servir  d'origine  à  ses  plaintes.  Naguère 
les  méchants  (t)  nous  ont  fait  refuseï*  l'audience  du 
divin  prince,  parce  qu'ils  savaient  bien  que  justice  se* 
rait  rendue.  Je  m'acquitte  d'une  doublé  mission; 
comme  votre  préfet^  je  défends  les  intérêts  publics  ; 
comme  envoyé ,  je  viens  appuyer  le  V(Bu  des  citoyens. 
Il  n'y  a  dans  cette  situation  rien  qui  doive  étonner^  car 
depuis  long-temps  vos  sujets  ont  cessé  de  croire  que 
dans  leurs  débats  ils  pouvaient  triompher  par  l'appui  dès 
courtisans.  L'amour  des  peuples ,  leur  respect,  leurdé- 
vouemenfvalent  mieux  que  la  puissance.  Qui  souffrirait 
des  luttes  privées  au  sein  de  la  république  ?  Le   sénat 
poursuit  avec  raison  ceux  qui  mettent  leur  autorité  au- 
dessus  de  la  gloire  du  prince.  Notre  sollicitude  veille 
près  de  votre  Clémence  ;  mais  peut-on  trouver  mau- 
vais que  nous  défendions  les  institutions  de  nos  ancêtres 

(1)  Il  fait  ici  allusion  à  saint  Ambroisc  qui  arait  décidé  Gratiee  à 
lie  pas  recevoir  la  première  députation. 
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les  droit»  et  TaTenir  de  la  patrie  aossi  vivement  qoe  la 
gloire  de  notre  siècle ,  qui  sera  d'autant  plus  grande 
que  vous  ne  permettrez  rien  contre  les  usages  de  nos 
pères  ? 

«  Nous  redemandons  l'état  religieux  qui  si  long- 
temps a  servi  d'appui  à  la  république.  Des  princes  ont 
appartenu  à  la  fois  aux  deux  religions,  aux  deux  par- 
tis ;  celui  qui  vint  après  eux  honora  les  cérémonies  na- 
tionales; son  successeur  ne  fit  rien  contre  elles.  Si 
la  religion  des  anciens  princes  n'est  plus  ua  bon 
exemple  ^  que  la  prudence  des  derniers  en  soit  un. 

«  Quel  homme  serait  assez  l'ami  des  barbares  pour 
ne  point  redemander  l'autel  de  la  Victoire  ?  IndifiTé- 
rents  sur  l'avenir^  nous  dédaignons  les  présages  du 
malheur.  Si  l'on  néglige  la  divinité ,  que  l'on  respecte 
au  moins  son  nom.  Votre  Éternité  doit  beaucoup  à  la 
Victoire  y  elle  lui  devra  encore  davantage.  Ceux  q.ni 
n'avaient  pas  connu  ses  faveurs  ont  méprisé  sa  puis^ 
sance;  mais  vous,  vous  ne  déserterez  pas  un  patronage 
que  vos  triomphes  doivent  vous  faire  aimer.  Cette 
Divinité  a  été  consacrée  par  tous  les  hommes ,  car 
personne  ne  peut  cesser  d'honorer  celle  qa'il  est  si 
utile  d'invoquer. 

<c  Si  le  respect  pour  la  Victoire  n^exlste  plus  ^  au 
moins  devait-on  s'abstenir  de  toucher  à  Tomementde  la 
curie.  Souffrez ,  je  vous  en  supplie,  que  nous  puissions 
léguer  à  nos  successeurs  celle  que  dans  notre  jeunesse 
nous  avons  reçue  de  nos  pères.  Le  respect  de  la  cou- 
tume est  une  chose  grande.  Ce  que  fit  le  divin  Cons- 
tance heureusement  dura  peu.  Gardez-vous  d'imiter 
les  choses  qui  ont  été  promptement  révoquées.  Nous 
cherchons  l'éternité  de  votre  gloire  et  de  votre  divinité^ 
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afin  que  le  siècle  Tutar  ne  trouve  rien  à  corriger  dans 
ce  que  vous  aurez  fait.  Où  jurerons-nous  d'obéir  à 
vos  lois  et  d'exécuter  vos  ordres  P  Quelle  crainte  reli- 
gieuse retiendra  l'homme  pervers  prêt  à  rendre  un  faux 
témoignage  ?  Dieu  est  partout  ;  nul  refuge  pour  des 
perfides;  mais,  afin  de  prévenir  le  crime  ^  la  religion 
est  nécessaire. 

«  Cet  autel  est  le  dépositaire  de  la  concorde  publia 
que  y  cet  autel  reçoit  la  foi  des  citoyens  y  et  nos  sen- 
tences n'ont  jamais  plus  d'autorité  que  quand  l'Ordre 
a  juré  devant  lui.  Un  asile  sacrilège  va  donc  être  ou- 
vert aux  parjures  ;  les  illustres  princes  puniront  cet 
attentat ,  eux  dont  l'inviolabilité  repose  sur  un  serment 
pnblic.  Mais  j  dit-on ,  le  divin  Constance  en  a  fait  au- 
tant ;  imitons  tout  autre  chose  dans  la  conduite  de  ce 
prince  y  assurément  il  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte  si 
un  autre  avant  lui  n'eilit  déserté  le  droit  chemin.  Les 
fautes  des  anciens  doivent  profitera  ceux  qui  viennent 
après  eux  ;  et  Tamélioration  nait  de  la  critique  d'un 
exemple  antérieur.  Le  destin  voulut  qu'un  prédéces- 
seur de  Votre  Clémence  n'évitât  pas  l'injustice  en  des 
matières  encore  nouvelles;  une  semblable  excuse  ne 
serait  pas  valable  pour  nous,  si  nous  suivions  un  exem: 
pie  réprouvé  par  nos  consciences.  Que  Votre  Éternité 
choisisse  donc  dans  la  vie  du  même  prince  des  exem- 
ples qu'elle  pourra  s'approprier  plus  dignement.  Il 
n'enleva  aux  vierges  sacrées  aucun  de  leurs  privilèges; 
il  donna  les  sacerdoces  aux  nobles^  et  ne  refusa  pas  aux 
Romains  les  sommes  nécessaires  à  la  célébration  de 
leurs  cérémonies  religieuses ,  il  parcourut  les  régions 
de  la  ville  éternelle  suivi  par  le  sénat  satisfait;  il  consi- 
déra avec  intérêt  les  temples  ,  lut  les  noms  des  dieux 
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inscrits  sar  leurs  frontons,  s'informa  de  Tôrigine  île 
de  ses  édifices ,  iona  là  piété  de  leurs  fondateurs ,  et 
quoiifue  d'une  religion  différente ,  il  les  conserva  à 
Tempirè  :  à  chacun  ses  cotitumes ,  h  chacun  ses  rite^. 

«  L'esprit  divin  a  donné  aux  viHes  certains  gardiens. 
€omnie,  en  naissant,  chaque  mortel  reçoit  une  ame , 
de  même  chaque  peuple  reçut  ses  génies  protecteurs. 
Cette  chose  était  utile,  et  c'est  l'utlûté  qui  attache  les 
dieux  à  l'homme.  Puisque  toute  cause  première  est  en- 
veloppée de  nuages  ,  d'où  peut-on  Taire  descendre  la 
connaissance  des  dieux^  si  ce  n'estde  la  tradition  et  de^ 
annales  historiques  P  Si  une  longue  suite  d'années  fondé 
Tâutorité  de  là  religion  ,  conservons  la  foi  de  tant  de  siè- 
cles, suivons  nos  pèresqoi  $i  long-  temps  ont  avec  profit 
suivi  les  leurs* 

((  Il  me  semble  que  Rome  est  devant  vous,  et  qu'elle 
vous  parle  en  ces  termes  : 

«  Excellents  princes ,  pères  de  la  patrie  ,  respectez 
*  ma  vieillesse  ;  je  la  dois  à  une  sage  religion  ;  res  - 
»  pectez'la ,  afin  qiTll  me  soit  permis  de  suivre  mon 
»  ancien  culte  :  vous  n'aurez  point  à  vous  en  repentir. 
»  Laissez-moi  vivre  selon  mes  désirs  ;  car  je  suis  libre. 
»  Ce  culte  ^  rangé  le  monde  sous  mes  lois.  Ces  raystè- 
»  res  ont  repoussé  Hannibal  de  mes  murailles  ;  les  Se- 
»  nouais,  du  Capitole.  Quoi  !  je  réformerais  dans  mes 
»  vieux  jours  ce  qui  naguéres  ra*a  sauvée  !  j'exami- 
»  nerai  ce  qu'il  convient  d'établir.  La  réforme  de  la 
n  vieillesse  est  tardive  et  insultante.  » 

ce  Nous  dematidons  la  paix  pour  les  dieux  de  la  patrie 
pour  les  dieux  indîgètes.  Il  est  juste  de  regarder  comme 
communes  à  toute  la  société  les  choses  que  chacun 
honore.  Nous  ^omitie!^  éclairés  j^ar  les  mêmes  astres  , 
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nous  avoBS  tous  un  raèrne  ciei ,  un  même  monde  nous 
environne.  Qu'importe  par  quels  moyens  chacun  pour- 
suit la  recherche  de  la  vérité?  Od  ne  parvient  pas  tou- 
jours par  un  seul  chemin  à  1^  solution  de  ce  ^rand 
mystère.  It  appartient  aux  oisifs  de  discuter  sur  de 
telles  choses*  En  ce  moment  nous  offrons,  non  le  com- 
bat >  mais  des  prières. 

c(  Qu'a  produit  à  votre  trésor  sacré  la  révocation  des 
privilèges  des  vierges  Vestales  ?  Ce  que  des  princes 
trés^'èconomes  accordaient,  on  le  refuse  sous  de  très- 
généreux  empereurs.  L'honneur  seul  donne  quelque 
prix  à  cetie  solde  de  la  chasteté.  De  même  que  les 
bandeleltes  sont  l'ornement  de  leur  tète ,  ainsi  l'exemp- 
tion des  charges  publiques  est  l'insigne  du  sacerdoce. 
Elles  ne  réclament  que  ce  vain  mot  d^immunités  ,  car 
la  pauvreté  les  met  à  l'abri  des  dépenses ,  et  ceux  qui 
les  dépouillent  sont  les  plus  empressés  à  leur  payer  un 
tribut  de  louanges.  L'innocence  consacrée  au  Salut  pu- 
blic est  plus  respectable,  quand  elle  ne  reçoit  aucune 
récompense.  Puriûez  votre  trésor  de  cette  augmenta- 
tion; que  sous  de  bons  princes  il  s'accroisse  par  les 
dépouilles  des  ennemis  et  non  par  celles  des  pou-* 
tifes.  Quel  profit  peut  jamais  effacer  l'injustice? 
Le  malheur  des  personnes  auxquelles  on  veut  ravir 
d'anciens  privilèges  est  d'aufaotplus  grand  que  l'ava- 
rice n'est  point  dans  vos  mœurs.  Sous  des  empereurs 
qui  respectent  le  bien  d'autrui  et  résistent  à  la  cupi« 
dite,  nos  ennemis  cherchent  moins  à  nous  appauvrir  qu'à 
nous  insulter.  Le  fisc  retient  les  biens  légués  par  la 
volonté  des  mourants  aux  vierges  et  aux  pontifes.  Je 
vous «n  supplie  >  d  siinistres  de  l'équité  I  restituez  à 
la  relt^on  de  votre  ville  son  héritage  privé.  Les  ci- 
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loyens  dictent  sans  craiote  leurs  testaments ,  ils  sa- 
vent que  sous  des  princes  généreux  ce  qu'ils  ont  signé 
est  respecté  ;  que  celte  félicité  du  genre  humain  vous 
soit  précieuse.  Ce  qui  arrive  en  ce  moment  commence 
à  inquiéter  les  mourants.  On  se  demande  si  la  religion 
des  Romains  n'est  plus  placée  sous  la  sauvegarde  des 
droits  du  peuple.  Quel  nom  donner  à  cette  spoliation 
qui  n'est  autorisée  par  aucune  loi  et  par  aucune  clause? 
Les  affranchis  sont  mis  en  possession  des  legs  qu'on 
leur  a  faits ,  on  ne  refuse  pas  aux  esclaves  les  justes 
avantages  provenant  des  testaments;  et  de  nobles 
vierges  y  les  ministres  des  rites  divins ,  sont  seuls  ex-> 
dus  du  droit  d'hérédité  !  A  quoi  sert  de  vouer  au  salut 
public  un  corps  sans  tache ,  de  fortifier  l'éternité  de 
Tempire  par  des  secours  célestes ,  d'environner  de 
vertus  amies  vos  armes  et  vos  aigles ,  de  faire  pour 
tous  les  citoyens  des  vœux  efficaces ,  si  Ton  ne  jouit  pas 
même  du  droit  commun?  L'esclavage  n^est-il  pas  pré- 
férable ?  On  porte  préjudice  à  la  république  ,  car  Tin- 
gratitude  ne  lui  a  jamais  réussi.  Ne  croyez  pas  que  je 
défende  seulement  ici  les  intérêts  de  la  religion ,  tous 
les  maux  du  genre  humain  ont  été  enfantés  par  de 
semblables  attentats.  Les  lois  de  nos  ancêtres  hono- 
raient les  vierges  Vestales  et  les  pontifes,  en  leur 
accordant  un  revenu  modique  et  de  justes  privilèges  ; 
ils  en  jouirent  jusqu'à  Tinstant  où  de  vils  trésoriers 
détournèrent  les  aliments  destinés  à  la  chasteté  sacrée» 
pour  les  donner  à  de  misérables  porteurs  de  litières. 
La  famine  se  fit  bientôt  sentir ,.  une  triste  récolte  vint 
trahir  l'espoir  des  provinces.  La  faute  n'en  était  pas  à 
la  terre;  nous  n'avons  rien  à  reprocher  aux  astres; 
ce  n'est  pas  la  nielle  qui  a  détruit  le  blé  ^  ni  l'ivraie 
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qui  a  étooié  le§  moissoiis  ;  c*est  le  saorilége  qui  a  des- 
séché te  sol.  Il  fallut  périr,  parce  ^a'ofi  avait  reftasé  à 
la  reHgioii  ce  qa&  loi  éiait  4û«  Si  Ton  troove  un  autre 
exemple  d'iûie  âemblabl^^calaïkiité ,  }e  CiMisens  à  àttri^ 
buer  ce  que-noos  avoM  SQUfli^rt  Mx  vicissitudes  des 
temps,  tes  ^eutsi^Fgravèi^ent  cette"  stérilité.  Leshpm-r 
mes  demandérrat  leurDourriture  aux  ai4>rtôdes  forèt^^ 
et  la  misère  conduisit  de  ooirreâu  lés  paysans  aiifeur 
des  chéties  de  Dodone.  \4iTiva-^il  jamais  rien  de  pareil 
du  temps  de  nos  ancêtres  où  l'honneur  public  nour- 
rissait les  ministres  de  la  religion  P  Qusaid  l'annone 
était  commune  au  peuple  et  aux-  vierges  saintes ,  vit- 
on  les  hommes  secoua*  les  chênes  >  ou  arracher  de  la 
terre  les  radnes  des  hert)es  pour  pôy rvoir  à  leur  sub- 
sistance  ?  Yit-on  la  fécondité  or^uèire  des  provfoeeg 
impuissantes  à  réparer  teurs^  pertes  aecidehtelles  ?  L'i^ 
sauce. des  pontifes  assurait  le  produit  des  terres,  aat 
ce  qu'on  donnait  était  moins  une  larges$e  qu'un  prfr- 
scorvalif.  Peut^on  douter  que  l'on  ait  trajours  donné 
pour  assurer  l'abondance  universette  ce  que  nous  rè^ 
clamons  en  ce  moment  pour  faire  cesser  la  misère^  pu? 
blique? 

c(  On  dira  peutfrétre  que  Tétat  ne  dc^t  pas  s<rideir 
une  reHgion  qui  lui  est.  étrangère.  Lés  bons  princes 
n'admetU*aat  pas  qiié  les  choses  attribuées  par  le 
public  à  une  classe  particulière  d'individus  puissent 
jamais  appartenir  au  .fisc.  La  république  se  coasse 
de  iQUS'Iea  citojeuSyTet  ce  qui. vient  d'elteprofiteà  duh 
que  individu..  Vous  avez,  pouvoir  sur.  touteéaboseSj 
mais  vous  eonseryéz  à  chaemi  ie  sien  >  et  la  justice  a 
plus  d'empire  sur  vous  que  la  licence.  Consultez  donc 
votre  munificence  ,  et  dites  si  elle  refuse  de  regarder 
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connue  pqbliqMs  les  choses  que  tous  «rai  Irws- 
ftrëes  à  d'aptres  personaes.  Les  kiens  ^  ont  été 
doués  une  fiiisà  la  gloire  de  Roaie  oessent  d'appar- 
tenir aox  donatears,  et  ee  qni  dans  rorigine  èMt  nn 
bienbU  devient  avee  le  tanps  «ne  dette.  On  cherche  k 
Jeter  de  vaines  lerrenvs  dans  fotieesprltdiviny  lersqn^on 
dit  qpe.  si  VMs.  necèdei  pas  i  l'avidité  des  ravissenrs 
vons  serez  complice  des  donalears.  Que  votre  Clé- 
mence soit  favorable  aux  i^jrsléres  (ntélaires  de  tentes 
les  religions  ,  et  particolièrement  à  ceux  que  vos  an- 
cêtres protégèrent  aolrebis,  qui  vous  déTendent  au- 
jourd'hui et  que  mms  révérons. 

«  Nous  redemandons  cet  élatrdigienx  qui  conserva 
Ten^ire  dans  les  mains  de  votre  divin  père ,  et  procura 
deshérlliers  de  son  sang  à  cet  heureux  prince.  Du  haut 
de  son  palais  céleste  ce  divin  vieillard  voit  couler  les 
larmes  des  pontifes,^!  se  croit  méprisé,  puisque  Ton 
viole  les  usages  qu'il  avait  lîbnmient  conservés.  Ne 
suives  pas  l'exemple  de  votre  divin  finère  ;  dissimutez 
un  acte  que  sans  doute  il  ignorait  devoir  déplaire  au 
sénat.  Il  restera  prouvé  que  la  légation  n'a  été  repous- 
sée ,  que  parce  qu^on  craignait  qu'elle  ne  le  mit  dans 
la  nécessité  de  rendre  un  jugement  public. 

«  Le  respect  des  temps  passés  veut  que  vous  ne 
balanciez,  pas  k  révoquer  une  loi  qui  n'est  pas  digne 
d'unprince(l).  » 

»  On  donna  ensmte  lecture  du  premier  mémoire  d'Am- 
braise.  Ce  mémoire  me  parait  'fidble  de  raisonnements 
Le  second  ,  qui  ne  fut  pnblié  qu'après  la  décision  de 
L'empereur ,  est  une  meiHenre  réfnlatien  de  tout  ce  que 
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Symmaque  avait  dit  Je  ne  reproduirai  qu'une  esquisse 
<)e  ees  deux  livres. 

•  Ambroise  commence  par  s  appuyer  sur  la  libertè  de 
conscience.  Les  Gentils  peuveàt-ils  être  écoutés ,  dtt- 
il(t) ,  quand  ils  se  plaignent  <p'on  aboHt  les  privilèges 
de  leurs  pontifes /eux  qui  ont  persécuté  les  chrétiens 
avec  tant  d*acharaemenl,  qiii  ont  détruit  leurs  églises 
et  leur  ont  ^ievé  naguère  jusqu'au  droit  d'enseigner 
et  de  parler  en  public?  Qu'ils  jouissent,  du  droit  com- 
mun ,  mais  qu'ils  ne  prétendent  pas  à  des  faveurs ,  et 
surtout  qu^ils  ne  viennent  pas  se  plaindre  qu'on  les  em- 
pêche de  perséimter  les  fidèles.  Ils  peuvent  sacrifier 
à  leurs  dieuxv  ^i  ^^^^  ^^  ^^^^  conviction  >  car  chacun 
doit  conserver  et  défendre  librement  le  v<£u.de  sa 
conscience  »  mais  qu'ils  ne  nous  forcent  pas  d'adorer 
de&  idoles  <pie  nous  méprisons. 

«  Si ,  eti  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  un  empereur,  païen 
étidriissail  on  a^et  pour  les^  idoles  ;  s'il  forçait  les  chré- 
tiens à  s'assembler  autour  et  à.  se  mêljsr  aux  sacrifica- 
tours;  s'il  se  plaisait  à  foire  courir  aux  fidèles;  le  ris- 
que de  se  remplir  la  bouche  et  le  gosier  des  cendres  de. 
l'autel  ^  de  la  flamme  du  sacrilège  et  de  la  fumée  du. 
tombeau,  si  on  rendait  lajustiee  dsoisla  curie  après, 
ajvoir  eaugé  des  sénateurs  un  serment  dei;ant  cet  autel^ 
si  toutes  ces  choses  avaient  lieu,  alors  que  la  majo* 
rite  du  sénat  appartiendrait  aux  chrétiens,  je;  le  de- 
miande ,  un  sénateur  chrétien  ne/  powraît-4i  pas  se 
croire  persécuté  ?  » 

)>  Symmaque  avait  essayé  de  prouver  que  sans  l'autel 
diQ  la  Victoire  le  sénat  ne  pouvait  pas^  exister.  Ambroise^ 

(1)  Sjmm.,  EpUt. ,  p.  316.  . 
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au  contraire ,  «outient  que  la  présence  de  cet  «otel  esf 
une  menace- contre  le  sënat  chrétien  ;.  car,  à  Tentendre,  > 
il  y  avait  alors  en  quelque  sorte  deux  sénUs  :  Tohu  Ue 

ékrisUùnorum  perielUaiwr  êenaiv»*  > 

«  jQonune  son  adversaire,  il  t^rntfne  smi  premfe^  dis*. 
cours  par  une  prosopopéeà  Taide  de  laquelle  Valen*»* 
tinien  ètGralién  fiénnent donner ,  Tun  àsonfils  ^rju^*. 
tre  k  son  frère  y  le  eonseil  de  rester  sourd-  aux  rédar^ 
mations  sacrilèges  des  païens.  '  '    > 

»  de  premier  discours  n'était  rèeilementqn'un  exor-: 
de,  car  Ambroise n'avait  pas  agité  la  grave  question  des: 
traditions  ,  si  importante  alors  pour  tous  les  païens  ; 
et  que  Symmaque  venait  de  traiter  avec  tant  de  chaleur 
et  de  conviction.  Ambroise,  tonrcrahidre  de  heurter 
les  moeurs  et  les  préjugés  de  ses  lecteurs,  Taborda  dans 
son  second  discours ,  peut-être  avec  plus  de  franchise 
et  de^  vigueur  que  de  modération ,  car  il  déversa  le 
mépris  à  pleines  matais  sur  le  respect  des  paltens  pour 
les  temps  passés.  Il  démontre  que  c'est  b  vertu  des 
anciens  Romains ,  et  non  la  puissance  de  leurs  dieux 
qui  leur  a  procuré  Tempire  du  monde  :  «  Que  me  par- 
»  le2-vons  'des  exemples  des  anciens  P  Les  traditions 
»  desNéronsme  fonthorreun  Les  .Romains*éprouvè- 
»  rent  aussi  des  revers ,  n'avaient-ils  pas  alors  un 
»  autel  de  la  Victoire?  »'^ii  ^ 

»  Ces  vestales,  dont  Symmaque  avait  parlé  avec  une 
IKdmiration  plehie  de  sensibilité,  Ambrotse  les  voit 
d'un  œil  bien  moins  Tavorable  : 

«  A  peine  peuvent-ils  compter  sept  vestales.  Yoilk 
ce  que  produisent  de  nos  jours  les  bandelettes  révérées» 
les  robes  bordées  de  pourpre ,  les  litières  des  pontifes 
toujours  escortées  par  la  foule. ,  d'énormes  priviléi?es . 


• 

éoB  profits  iouorases ,  et  eafiii  le  respect  de  la  chas- 
teté. Il  n'est  pas  iiëeessaire  cme  les  baadelettes  bfpdies 
dèeerentla  tète;  im  voile  grossier  suffit ,  quand  il  est 
^mè  par  la  pudeur*  Il  faut  oubfier  et  non  embellir  les 
•attrailsde  la  beauté  ;  c'est  le^ûn&  qui  lui  convient,  et 
non  la. pourpre.  Admettons  cependant  q^e  jfon  doive 
•  faire  des  largesses  aux  vierges;  alors ,  quelles  sommes 
énormes  recevnmt  les  clirétien»!  Où  est  le.trésor  qui 
pourm^ks  payer  ?  Les  seules  vestales/,,  dii-ott ,  auront 
part  à  ces  faveurs  ;  et  ils  ne  rougiraient  pas^  oeux  qui 
sous  les.enipereurs  païens  reveudtquairat  toilt  pour 
eux-mêmes,  de  penser  que  sous*  des  prfocescbrétiens 
nous  ne  pourrions  pas  avoir  un  sort  pareil  au  leur.  Ils 
ae  plaignent  que  T^tai  n'entretieÉt  pas  leurs^  pontifes. 
Que  de  clameurs  h  Des  lois  récentes  nous  intecdiseot 
de  rien  recevoir  dans  les  successions  privées .  i  nous 
isommos-noiis  plaints  K  Avons-«oùs  crié  à*  l'ii^tieeP 
Non^  parce  que  jamais  nous  ne  nous  récrions  contre 
Jb  tort  qu'on  nous  fait..  Si  un  prêtre  réclame  la  fliveur 
-de  Ae  point  être  soumis  aux  charges  euriales ,  il  faut 
qu'il  cède  tous  ses  biens  à  quelqu'un  qui  remplira 
|iour  luises  oèiigetiotts^l).  Que  diraient  les  Gentils,  si 
leurs  pontifes  étaîenicomme  les^nôjtres  forcés4'acheier 
de  leurs  deniers  ce  qui  sert  auxfètes  du  mystère  sa^ 
eré  (2) P....  Comparons nos.positions; vous  voule^ètre 
-     .  .  .  *   ,.    .   ..  M   :  .    . . 

(1)  Go<L  '^h«od.  de  DéCurion  ,,l.  49^  99  ^^etç.,  J<r  dout^  Sflie  cet^ 
rtfcrimiaation  de  l'orateur  soit  fondée;. car,  par  nne.eonttiiutioji  de 
Vàlens  et  Valentinien ,  Te  clerc,- après  dix  akls 'd^èxerdce ,  était 
exempté'dos'ctîarge» delà  ciirfo^'Id.  de  BpUci-BcûU yl*  19*  ^  • 

(1)  L^glise ,  quoi  qo'en  dise  Saint  Anri>roite  ^  était  atèn  trtf^Hche 
et  Ciiéaâi  de  ms  biens  un  usage  qui  «donna  lien  à  des  reproclies  aineri 
de  la  part  de  saint  iérome,  III  >  10 ,  /.  IV  |  143 ,  A  ;  etule  saint  Gau- 
dence»  évèt^ue  de  Sreicia  ,  p.  riD* 


326  HttTOpS  DBS  UlHiaS  I.AT«B8 

exemptés  du  dteorioDit,  ^und  le  frttre  de  l'église  me 
Test  pas.  On  peat  faire  ^des  teaUmanto  eu  faveur  des 
pontifes  ;  boI  parmi  les  profimes  n'est  exda  de  eetle 
faculté ,  quelle  que  soit  sa  condilioB  on  sa  prodigaHlè; 
le  droit  common  est  refosé  seaiement  aa  cime  ^  à 
celui  qni  transmet  an  ciel  les  prières  de  %um,  et  ^i 
rempKt  one  fonctioB  publique.  Ce  qo'nne  yeme  chrfr» 
tienne  lègue  anx  pontifes  des  gentils  est  valable ,  te 
qu'elle  laisse  aux  ministres  do  vrai  Diea  ne  Test  pas.  Je 
dis  cela  non  pour  me  plaindre,  mais,  an  contraire,  ponr 
que  Ton  sache  de  quoi  je  ne  ne  plains  pas.  » 

»  On  n'a  point  contesté  anx  temples  le  droit  de  rece- 
voir des  dons ,  m  aux  aruspiœs  celui  d'accepter  des 
legs;  seulement  on  sVsst  emparé  des  biens  dont  on  ne 
faisait  pas  un  usage  religieux.  Ambroise  saisit  cette 
occasion  pour  donner  au  paganisaK  mourant  des  le* 
cens  de  désintéress^nomit  dont  la  religim  nouveUe 
pouvait  aussi  faire  son  profit. 

»  Il  termine  en  exhortant  l'empereur  à  se  défier  de 
cette  sentence  de  Symmaque  :  Si  exemplum  rdig/io  v^ 
ierum  non  faeU ,  f aidai  dîsnmululto  proacMnonim. 

»  On  voit  sur  quel  terrain  les  combattants  avaient  été 
entraînés.  La  lutte,  dans  son  principe  religieuse,  était 
devenue  ce  qu'elle  devait  être ,  c'est-à-dire  purement 
politique.  Laquelle  des  deux  religions  sera  religion 
de  l'état  ;  à  qui  appartiendront  les  honneurs  ,  les  pri- 
vilèges et  le^  richesses  ?  Telle  fut  la  seule  question 
traitée  par  les  deux  champions.  Symmaque ,  au  nom 
de  la  constitution  romaine  encore  vénérable ,  quoique 
déchue ,  au  nom  de  la  gloire ,  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  Rome ,  redemande  les  faveurs  dont  on  vient 
de  dépouiller  le  culte  des  ancêtres  ;  il  n'examine  pas 
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le  MtrRe  4e  ée  oitte  i  eeittèrtie  peul4lretr«iB-raifcle, 
Mlle  il  B^eopfaQt  pan  bmém  respecter  une  religion  qui 
a  Ml  de  fione  la  veiie  des  nations.  Il  y  a  quelque 
dHMe  de  gmve,  de  Hoirie,  de  sénatorial,  dans  les 
piaf Dles^  el  dans  les  priires  dn  poniife  paleor 

»  Le  dieconrs^'Aiibroisey  moins  éloquent,  est  cepen- 
dant iiahMoc  A  emendre  l'évèque  de  Milan  ;  le  eliristià* 
■Mme  esl  à  peu  prés  désintéressé  dans  i^  procès  ;  it 
ne  rtcisne  n  prifUéges ,  ni  rictiesses ,  ni  poufoir  y  il  ' 
détisné  seoleiiient  la  liberté  et  il  la  veut  égale  pour 
tott»;  qnoi  Ife  ptas  fusteP  or ,  les  anciens  privilèges 
du  paganisaM  nuisent  à  l'égalité  des  cultes  ;  donc  il  ne 
favt  paarètaUir  ces  privilèges*  il  se  garde  Men  de  dire 
que  tout  ce  qu'on  enlève  à  l'ancienne  religion  va  ac- 
eroMrele  doaaaine  de  la  nonvelle,  et  que  si*  Tégalîtè 
est  rompue,  c'est  en  fovenr  du  cliristianlaie.  Son  culte , 
il  le  représente  coiMie  un  sup^ant  qui*  s'avance  avec 
limiditè ,  parte  de  sa  misère'>  dés  lois  qui  lui  défendent 
de  s^enricMr  et  veut  bien  ne  pas  se  plaindre  (1).  A  la 

(ly  Je  n'opposerai  pas  aui  plaintes  dt  saint  Arabroise  la  peinture 
que  fait  Ammien  du  luxe  des  évéque»  ^  de  ces  é^éq»%i  quMI  repré- 
sente tnMentes  uèkteuiU ,' ctreum^e^te  veHiii  ,  epuiaè  cuntn^ 
ie4  profasM.  XXVII  ^  a.  Ott  pourraitafec  ratsoB  suspecter  le  tteoi* 
gnage  drFlustoriea  paYen  ;  interrogeons  de  préférence  saint  JlfroiBo. 
Lui  aussi  il  ^i^mit  sur  1»  loi  qui  défend  aux  clercs  de  rece?oir  des  do- 
ttaUone  testamentaires  :  «Je  ne  me  yMtkB  pas,  dit-il ,  de  cé^teloi  ^ 
»  je  me  plains  de  ce  que  nous  Pafons  rendue  néc^ssaiM.  fille  est  se» 
»  vère  la  sanction  de  la  loi, et  cependant  elle  ne  dompte  pas  Favarice» 
9  car  nous^l* éludant  par  det  fidéicammis*  »  Et  afin  que  personne 
■a  puisse  en  doute»,  il  i»epréseate  ^  avec  une  ?erve  singulièrement 
piquante  ,.uq  v^ieillard  qui ,  accablé  d'inArraités ,  «st  çbsédédelotnt 
par  uncaptatenr  (|e  testaments  yU  tV ,  pag^261.  Après  de  telsaveux^ 
Il  ne  reste  plus  qu'à,  témoigner  sa  surprise  de  l'assurance  avec  laquelle 
saint  Ambsoise  déclarait  que  ses  frères  voulaient  bien  ne  paase  plain^ 
dre  de  lois  ai  faciles  à  éluder  .Théodose^  an  reste,  enleva  tont  motif  aty(. 
iécrimioations  ^  en  abrogeant  la  Mdont  II  est  qjuettion. 
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yArité^  U  éclMWpe  parfois  à  mat  AmbroisedeaiMate 
comme  ewx-ci  :>  f^olM  ,.  «imm9.>  olgiie  «ommM  iffflmn 
gêniUwm{i)  >.  qui  trahissait  sa  vraie  peMèe;  maieil 
reTiaot  bientôt  à  soo  respect  apiiarait  paiir  TMépaB*' 
dance  de  ia  conscieMa  JiiunaiM. . 

i>  Les  paSens  avaiei|t.des  rapriseiitaDts  dèvMésdans 
le  coosislpire.  Baato^  camte  etmàfiitermîiiMirv  f^i 
fiit  eonsiU  en  3S0>  leur  était  foforaUe,  etrle  oamha  A» 
moridus  ;  consul  en  403  r  avait  été  éle¥è  dans  la  paga* 
nisme.  La  dëputation  pouvait  donc  copaenoir .  de#aspé> 
rances  de  succès  i  cependant  eUe^n'oMiot  qu'un  refiis. 
Les  deMX,  comtes  souscrivirent eu^>mftimnAcettflrdéai- 
sion>  4H  saint  Ambroise  (3);  taUéfut  l^issue  de  ce  grand 
combaU  S^mn^aque,  accabli^  de  i}hagrin  et  voulant  ab^ 
diquer  les  fonctions  quHl  remplissaît  (à) .,  apprit  aux  sè^ 
Dateurs  et  à  tous  les  partisans  de  raneieacuHe  récbae 
quHls .  venaient  d'éprouver.  Chaque  jour .  apportait  son 
tribjBt  de  revers  et  d'outragesà  la  peligton-de^rempice. 

»  La  joie  des  (^itiensf ut  èeiatattte.' Partout  on  éilè- 
bra  le  triomphe  de  saint  Ambroise.  Il  semblait  cette 
fois  avoir  consolidé  là  puissance  de  la  croix ,  et  garanti 
pour  toujours  l'empereur  contre  les  audacieuseï  réelar 
mations  de  ce  sénat  d'impies.  On  accordait  volontiers 
à  Symmaquè  quelque  éloquence  ;  mais  c'était  poi^r  re; 
grelter  qu'il  mit  si  souvent  Sfiu,  talent  au  service  d'une 
cause  mauvaise  et  désespérée.  Cependant  >  il  faut  le 
reconnaître ,  sa  défaite  fut  glorieuse  et  ne  semblé  pas 
avoir  été  aussi  funeste  à  son.  parti  4iu'oa  pourrait  le 
croire.  La  relation -circula  dans  tout  l'empire.  Les 
vrais  païens  la  gravèrent  dans  leur  mémoire,  et  elle  resta 

♦  ..  ■    .  .  .  » 

(I)  p.  322.    —    (2)  Epilt.  ad  BiigCa*  {m*  »9*^* 
(3)  L.  X ,  ep.  23. 
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Éi  iMg^tomp»  CA  hoBnwr. «M ,  vingt  ans^apràs  >  Pru- 
émeecmÊiéefûkfemùke  fmétn  vm  r«iHrtaUoa(l).  » 
^  Il  n'était  pas  surprenant  ^le  le  Pagauume  fnt  si  opi- 
léàht  et  tiHi^owrs  si  vivéM  »  pnisqne  des  Olurètiens 
alors  même  pienniént  partnnx  solnnùdes ,  et  qpe  saint 
Ambroise  adressait  aus  fidèles. de  Milan  cette  répri- 
mande :  €  J'ai  contre  le  pins  grand  nombre  d'entre 
VMS  j  6  uns  «frères  y  an  ssj^t  de  graves  reproches*^ 
Je*  parie  de  ce»^  qni;/  après  avoir  célébré  avec  noa& 
la -naissance  dn  Seignenr ,  inlarvienBent  ensinte'  djans 
les  Ates  des  Gentils.. •••  Gelni  qui  vent  participer  anx 
ciioses  divines  ne  doit.  pas.  se  faire  f filié  des  idolea  , 
enr  Teilét  des  idoles  c'est  de  troubler  l'esprit  par  les 
vapeurs  du  vin ,  de  fatiguer  le  ventre  par  l'excès  de  la 
nonrHture  >  *  de  tortura,  les  menbre^  :  par  les  dsnsea  j 
et  d'occuper  tellemrat lesprit  à 4es. actes  de déprav^i^ 
tion  q«e  l'on  ne  peut  plus  se  souveonr  da  $e|gneui^..... 
Si  nous  sommes  lé  temple  de  Dieu  y  poij^rquol  obser- 
voas*nous.dans  le  tomiple  de  Dieu  1(^  fêtes  des  idoles  ?••• 
GottmeBt  pouves-vous  rel^^ensement  assister  à  l'Ëpi- 
phaoie  du  Seigneur ,  <inand  djjà  vou^  ayez  célébré 
les  Calendes,  vous  ,  aatant  que  .cela  étj^it  en  vous? 
Janusfntnn  komn»  ,  le  fondateur  d'uniç  cité.,  qui 
est  appelée  Janiottle  ,  et  c'esteù  rhoonenr  de  cet 
homme  que  leë  Calendes  de  janvier  ont  reçu  leur  nom  \ 
ainsi  >  il  pécbe ,  cehii  qui  observe*les  Qalendes. ,  cet 
il  rend  à  un  homme  mort  les  honneurs  qui  ne  sont 

dusqn^à  la  ifivintté Donc ,  mes  frères ,  éloignons- 

nous  scrupuleusement  des  solennités  et  des  fériés 
païennes  ;  et  ^  quand  les  Gentils  sont  plongés  dans  la 

(t)  Beiignot,  lom*  1 ,  pas.  415-431. 
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joie  el  dans  les  festfos^  iio«s  alors  ,  soyons  sobfos  ei 
jeûnons  /  afin  qu'ils  codiprennciil  que  noire  alMi-* 
nence  condafttne  leur  veradiè.  » 

Saint  Âtnbroisè ,  ou  Taotettr  Ananyme  ée  ce  Serima, 
prémunit  ëgalemeal  les  GhrélieM  cittire  les  débria 
dn  Judaïsme.  «  Vous  devez  éviter  ,  ftjoiBle*t41  ^  ao»- 
seuiement  la  (Compagnie  des  GenlHs>  mais  encore  celle 
des  Juife,  dont  la  fréquenlatioDest  une  grande  sôailliHfny 
car  ils  sinsinuent  àdroHememt  dMS  les  esprils ,  pé* 
néhrent  dans  les  maisens  >  entrent  aux  piélotres  >  islir 
gnent  les  oreilles  des  juges  et  du  puMIc ,  et  acqaiéreaC 
4'autant  plus  d'empire  qn 'ils  ont  pins  d'impudeur(t).  » 

Le  ^ainft  pontife  jouit  tonte  sa  vie  d'une  grande  coa« 
sidérationà  la  cour  impëriate.  Au  mois  d'août  M3  , 
le  jeulte  Crratien  ;  dont  les  vertus  faisaient  l'^poir 
de  l'empire  et  de  l'Eglise  ,  ayant  été  massacré  à 
Lyon  ,  et  abandonné'  de  ses  gens  qui  se  rangèrent 
du  c6tè  dé  Maximus  ,  celui-ci ,  à  la  tète  de  forces  ro* 
doutables  ,  menaçait  l'Italie  ,  Yalentinîen  ,  frère  de^ 
Gratten  ^  et  Justina  ,  leur  mère.  Le  saint  èvèqne  parti! 
aussitôt  pour  Tréves^où  résidait  M«ximus>  et,  après  un 
long  séjour  auprès  de  lui ,  obtint  un  traité  qui  assurait 
la  paix  à  l'Italie.  Justina  y  méconnaissant  les  sen^cea 
de  saint  Ambroise  ,  lui  suscita  de  rudes  traverses  ,  t\ 
exigea  de  lui  quHl  remit  aux  Ariens  la  basilique  Por- 
clana  ,  qui  se  trouvait  hors  des  murs  de  Milan.  Le  pon- 
tife ne  s'effraya  ni  des  menaces  d'une  femme  irritée  ^ 
ni  de  la  force  brute  ,  et  il  fallut  bien  que  le  pouvoir 
finit  par  céder.  Cette  lutte  contre  la  cour  occupe  wm 


(i)  Sancti jémbroiii  ^pera ,  scrm.  m ,  pag,  39S  de  YJppendix  , 
édit.  des  B^nédictias. 
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grande  place  dans  la  vie  d'Ambroise  ;  plos  d'une  fois 
son  éloquence,  aniniëe  encore  par  les  obstacles,  s'éleva 
fiére  et  courageuse ,  et  le  tribun  chrétien  disait  à  son 
peuple  : 

«  Je  vois  que  vous  êtes  troublés  plus  qu'à  Tordi- 
naire  ,  et  que  vous  me  gardez.  Je  m*étonne  qu'il  en 
soit  ainsi ,  à  moins  que  cela  ni  vienne  de  ce  que  Vous 
avez  vu  ou  entendu  qu'il  m'a  été  enjoint  par  ordre 
impérial  de  me  retirer  d'ici ,  pour  aller  ou  je  voudrai , 
et  qu'à  ceux  qui  désireraient  me  suivre  il  est  permis  dé 
le  faire.  Vous  avez  donc  appréhendé  que  je  n'aban- 
donnasse l'église ,  et  que  ,  craignant  pour  ma  vie  , 
je  ne  vous  quittasse.  Mais  vous  avez  pu  connaître  quelle 
a  été  ma  réponse  ,  savoir,  que  je  n'ai  pas  la  volonté 
d'abandonner  l'Eglise  ,  car  je  crains  plus  le  Seigneur 
du  monde  que  l'empereur  du  siècle  ;  et  que  si  par 
force  l'on  ni'arrache  de  Téglise  ,  on  pourra  bien  en 
éloigner  mon  corps  ,  mais  non  pas  mon  cœur  ;  que 
je  suis  prêt  enfin  ,  si  l'Empereur  use  contre  moi  des 
ressources  ordinaires  du  pouvoir  royal  ,  que  je  suis 
prêt ,  moi  \  à  souffrir  ce  qu'Un  prêtre  a  coutume  de 
souffrir. 

»  Pourquoi  donc  vous  troubléz-vous  ?  Jamais  je  ne 
vous  quitterai  volontairement.  Forcé  ^  je  ne  sais  pas 
résister.  Je  pourrai  me  plaindre  ,  je  pourrai  pleurer , 
je  pourrai  gémir.  Contre  les  armes  ,  contre  les  sol- 
dats y  contre  les  Goths ,  mes  pleurs  sont  mes  armes  ; 
car  voilà  quelle  est  la  défense  d^un  prêtre.  Autrement , 
ni  je  ne  dois  ,  ni  je  iie  puis  résister.  Mais  je  n'ai  pas 
accoutumé  de  fuir  ni  d'abandonner  Téglise  ,  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  je  crains  une  peine  plus  forte. 
Vous-mêmes  savez  et  en  quoi  j'ai  coutume  d'user  de 
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défèraice  pov  les  Empereors ,  ei  enqpoi  je  ne  cèd^ 
point  ;  qae  je  m'expose  volontiers  aux  tourments  ^ 
et  que  je  ne  crains  pas  ceux  qu^n  me  prépare*  Ni  les 
soldats  qui  environnent  l'église  ni  le  bruit  des  armes , 
n'épouvantent  ma  foi  >  mais  mon  esprit  s'émeut ,  dans 
TappréhensioB  que ,  tandis  que  vous  me  retenez  ^  il 

ne  vous  arrive  quelque  fàcbeux  accident*. 

.  »  Lorsqu'on  me  proposa  de  livrer  sur-le-k^hamp  les 
vases  de  FEglise ,  je  fis  cette  réponse ,  »  «  que  si  l'on 
»  me  demandait  quelque  chose  qui  in'appartlnt  >  soM 
•  un  fonds  de  terre  ,■  soit  upe  maison  ,  soit  de  .l'or  w 
» .  soit  de  l'argent ,  dont  je  Cusse  jnaltre  de  disposer . 
»  je  le  donnerais  volontiers ,  mais  que  je  ne  puis  rien 
w  pr^dre  de  ce  qui  est  au  temple  de  Dieu  ^  ni  li- 
»  vrer  ce.  que  j'ai  reçu  pour  le  garder  y  et  non  pour 
»  le  livrer  ;  —  que  d'ailleurs  ,  je  songeais  même  au 
»  salut  de  TEmpereur  ,  à  qui  il  ne  convient  pas  de 
»  recevoir  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  livrer  ;  •— 
9  qu'il  doit  écouter  la  libre  parole  d'un  prêtre  ,  et , 
9  s'il  veut  consulter  ses  propres  intérêts  ,  s'abstenir 
»  d'offenser  le  Christ.  »  «  Geç  paroles  sont  pleines 
d'humilité  ,  et ,  comme  je  crois  ,  pleines  aussi  de 
cette  affection  qu'un  prêtre  doit  à  un  Empereur.... *•• 

»  Certes  ,  si  le  Seigneur  m'a  destiné  à  ce  combat  » 
c'est  en  vain  que  vous  avez  passé  tant  de  nuits  à  veîl* 
ter ,  tant  de  jours  à  faire  la  garde,  autour  de  moi  ;  la 
volonté  du  Christ  s'accomplira  ;  car  il  est  tout-puissant 
notre  Seigneur  Jésus.  C'est  là  notre  fol ,  et  ce  qu'il  a 
ordonné  s'exécutera.  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous 
opposer  à  son  décret  divin.  • 

Le  courageux  pontife  insiste  longuement  auprès  de 
son  peuple  sur  la  pensée  de  la  Providence  qui  veille  au 
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saTiit  de  ses'mandafaires ,  et  qni  sait  les  dëthrer^  les 
sauver  quand  il  le  faut.  Il  cite  des  exemples  emprun- 
tés aux  saintes  Ecritures ,  et  ajoute  ensuite  :  «  Moi- 
même  y  ne  sortais-je  pas  chaque  jour  pour  rendre  de»* 
visités  y  ou  pour  aller  aux  tombeaux' des  Bfartyrs  ?  Ne 
passais-jepas,  en  allant  et  e»  revenant,  nepâssais*' 
je  pas  devant  le  palais  impérial  ?  Et  cepmdant  ^  per-*^ 
sonne  ne  m'a  arrêté ,  quoiqu'on  eût  le  dessein ,  eomme' 
on  le  déclara  dépuis  ,  de  me  chasser  de  la  ville- en  di-** 
sant  :  «  Sors  de  la  cité ,  et  vas  où  tu  voudras.  »  le 
m'attendais ,  je  Tavoue ,  à  quelcpie  chose  dé  grand ,  ou 
bien  à  périr  par  le  glaive  pour  le  nom  du  Christ ,  on 
bien  à  mourir  par  le  feu  r  et  Ton  m'a  ofiért  des  dé* 
lices,  auJi'eudem'ofiHr  dessoirfBrances;  mais  l'alhUMe 
du  Christ  demande  des  loorments  ,  et  non  pas  des  dé* 
lices.  Que  personne  donc  ne  vous,  trouble  ^  en  voua^ 
annonçant  qu'on  a  pr^aré  un  char ,  ou  que  je  dois  être 
durement  traité ,  comme  Ta  publié  de  sa  propre  bouche. 
Auxentius ,  qui  se  dit  évéque.  »  - 

AmlNToise  revient  encore  à  l'apologie  de  sa  résis* 
tance  ,  et  conclut  par  ce  noble  langage  :  «  Quelle  ré- 
ponse ai-je  donc  faite  qui  ne  fût  pas  suivait  l'humilité? 
Si  l'Empereur  demanfc  le  tribut ,  je  ne  le  rdbse 
pa»  ;  les  terres  de  l'église  paient  le  tribut.  Si  l-Empe- 
reur  désire  les  terres  de  l'église ,  il  a  le  pouvoir  de  les 
prendre  ;  nul  de  nous  n'intervient.  Les  offrandes  du 
peuple  sont  plus  que  suffisantes  pour  les  besoins  dés 
pauvres  ;  que  Ton  ne  me  cherche  point  querelie  au 
sujet  des  champs  que  Téglise  possède  ;  qu'on  les 
prenne  ,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  TEmpereur.  Je  ne 
les  donne  pas ,  mais  je  ne  les  refuse  pas.  On  cherche 
de  Tor  ;  je  puis  dire  :  Je  ne  cherche  ni  or  ^  ni  ar- 
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geiit.  Mate  on  me  fiiit  ujo  crime  de  oç  quo-je  dWtrU^iie 
de  lorP  — Je  ne  roogis  point  d'an  tel  crime.  J'ai 
défi; .  trésoriers  ;  mes  ,  trésoriers  ,  ce  sont  les  pau- 
vres du  Christ  ;  voilà  quel  trésor  je  sais  amasser. 
Plaise  à  Dieu  que  toi^ours  on  m'en  fasse  on  crime , 
de  distribuer  de  l'or  aux  fiauvres  1  Que  si  Ton  m'objecte 
que  je  cherclie  quelqu'un  qui  me'  protège  contr0  mes 
adversaires  >  je  ne  le  nie  pas  ;  j'ambitionne  même  qu'on 
le.  dise.  J'ai  une  défense ,  mais  dans  les  prières  des 
pauvres.  Ces  aveugles  et  ees  boiteu^^  y  ces  malades  et 
œs  vieitlards  sent  plus  forts  que  les  plus  robustes 

soMato Kous  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César , 

et  à  Dieu  ce  qui.  est  à  Dieu.  Le  tribut  est  à  César  , 
BOUS  ne  le  refusons  pas  ;  l%glîse  est  à  Dieu ,  elle  ne 
doit  (peint  être  livrée  à  César  y  parée  que  le  temple 
de  Dieu  ne  peut  èlre  le  droit  de  César—..  L'Empereur  ^ 
est  dans  TEglisa  >  mais  il  n'est  point  au-dessus  de 
rEgUse(l).» 

Noble  pontife^  qui  avait  pour  invincible  escorte  les^ 
panières  de  son  église  y  et  qui  savait  opposer  tant  de 
fermeté  et  de  respect  ausL  tyranniques  volonté»  du  pou- 
voir l  L'énergique  vertu  d'Ambroise  obtint  encore  un 
triomphe  pkis  glorieux  que  cetei«tà  »  et  c'est  quelque 
chose  de  justement  célèbre  dans  rhisloire ,  que  ses 
hantes  leçons  données  à  Théodose,  après  l'horriUe 
massacre  de  Thessaleiniqiie.  Un  dea  bîegrai^es  du  pon* 
tîfe  lui  a  prêté  un  diseoura  oumis  èvangélique  et  moins 
simple  qttie  sa  lettre  à  Théodeee  (1). 

(1)  km!b9Wi\  BpiêUXU  y  1»3,  4,  6,  15^  3a,  35  ,  3S. 

(2)  C^esi  la  LI*.  Le  discours  cilë  partout  se  trouve  dans  une  Vie  de 
saint  Amhroise,  en  tète  de  VAppendix  de  ses  œuvres,  édition  des 
Bénédictins. 
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Sai»!  Ambroise  mounil  te  4  avrH  397.  «  G'e&t  le 
des  Pèrea  de  TEglise  latine.  Il  esl  ffleyri, 
doux  ,  abondaet  ^  tt  ^  k  quelques  dèfauls  près  qui 
tienneDt  à  sen  siècle ,  ses  ou^vrages  offrent  une  lecture 
attssi  agréable  qu'iastructàve  (1)^  »  Ou  peut  les  diviser 
en  duq  classes  principates  ,  qiiî  se  compasent  de  li- 
vres sur  les  Ecritures  saintes  ,  d'œuvres  morales  et 
Ihèologkpies  ,  d'oraisons  .finiti>res  ,  de  h^ttres  et  de 
poésies. 

VMexaemeron ,  oq  traité  sur  les  six  jours  de  la 
création ,  pré.sente  de  beaux  développements ,  de  gra- 
cieuses peintures  ,  d'éloquentes  leçons ,  à  la  vue  du 
spectacle  de  Tunivers ,  et.  contient  des  aperçus  dont 
Bossuet  a  proQté.  -r-  Le  livre  du  Paradis  est  destiné  à 
mettre  en  garde  les  simples  contre  les  artifice$  dont  les 
hérétiques  se  servaient  pour  les  surprendre ,  et  les  en* 
gager  dans  Terreur  par  de  Tausses  interprétations  des 
Ecritures.  —  Les  deux  livres^ur  Catn  etsur^bel  sont 
une  suite  du  préoédent  ouvrage  ,  et  traitent  de  la 
naissance  »  de  la  vie  >  des  mœurs  ,  des  sacrifices  de 
Gain  et  d'Abel.  —  Le  livre  sur  Noé  et  sur  VArckê 
comprend  Dûstoire  du  déluge  et  de  Tarcbe  de  Noé  , 
mais  il  ne  nous  est  point  parvenu  intégralement^  — 
Le  traité  swr  Jbrahwm  est  divisé  en  deux  livres  , 
dont  l'un  est  historique  ;  l'aiitre  Iraîte  des  événements 
.qui  remplisseirt  la  vie  du  patriarche  ;  il  renferme 
des  inducliona  morales  et  mystiques  sur  les  divers 
sujets  de  la  vie  spirituelle ,  et  sur  les  moyens  d'arriver 
à  la  perftetion.  —  Le  livrcf  wr  Isaae  «I  sur  VAvm  est 
une  ampHation  plutôt  qu'un  abrégé  du  traité  précèr 

(t)  ChàteaubriaDd ,  Géfile  du  Chrktian^  tomv  Wl^pag.  SO» 
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dent.—-  On  trouve  dans  les  deox  lifvés  mr  yaeêh  et  sur 
la  Fie  heureuse^  an  admirable  rèeH  dn  martyre  kèroique 
d'Eiëazar  et  des  MaehabéM.  -*  Le  livre  mr  h  Patritut- 
che  Joseph  eontieot  l'éloge  des  vertus  et  surloot  de 
la  chasteté'  de  Josqili.  L'auteur  y  enseigne  aux  parents 
la  manière  dont  ils  doivent  partager  leur  atedioB  entre 
leurs  enfimte. 

Le  traité  dès  Bénédklkms  des  Patriarelies  traite  de 
l'obéissance  et  de  la  gratitude  que  les  enfants  doi- 
vent à  leur  père  et  à  lear  mère.  Les  bénédictions  que 
Jacob ,  prés  de  mourv  >  donne  à  ses  enfants ,  s^ 
trouvent  expliquées  dans  un  sens  mystique.  Ce  livre 
présente  une  suite  de  leçonsintèressanteâ.  u  La  préro- 
gative des  pères ,  disait  saint  Ambroise  ,  c'est  TiAéia- 
sance  des  enfants*  Hmiore  donc  ton  père  ,  afin  qu^ 
te  bénisse.  Qu'un  fils  pieux  honore  son  père  en  vue 
du  bien&it  ;  qu'un  fils  ingrat  rbônore  à  cause  de  la 
crmnte.  Un  père,  fut-il  pauvre  ,  et  n'eût-il  pas  d^ri)OD- 
dantes  richesses  à  laisser  à  ses  fils,  uapére  a  eepenàsmî 
l'héritage  de  la  bénédiction  suprême ,  pour  laisser  à 
cent  qui  lui  succèdent  les  trésors  de  la  sanctification ,  cA 
il  vaut  bien  mieux  être  heureux  que  d'être  riche  (1).  i^ 

Le  livre  sur  Elie  el  sur  le  Jeune  renferme  une  suite . 
d'instructions  concernant  la  vertu  et  les  effets  du 
jeûne.  L'auteur  fait  voir  qae  ce  fut  par  le  jeûne 
qu'Elie  opéra  des  prodiges.  Suivant  saônt  Ambroise. , 
le  jeûne  est  là  nourriture  de  l'ame ,  la  mort  du  péché  > 
le  fondement  de  la  chasteté.  Le  samt  docteur  s'élève 
avec  force  contre  le  luxe  des  festins  et  contre  les  dé*- 
sordres  de  rintempérance. 

{iyDeBenedict.  FatHareh,  I. 
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Dans  le  li?re  «tir  Nabolh  ^  il  y  a  d'éloquentes  in- 
vectives contre  l'avarice  et  contre  Tabus  des  richesses. 
«  L'histoire  de  Naboth  est  vieille ,  quant  au  temps  ; 
mais  y  quant  à  l'usage ,  elle  est  quotidienne.  Quel  est , 
en  effet  y  le  riche  qui  ne  convoite  point  chaque  jour 
les  biens  d'autrui  ?  Quel  est  l'opulent  qui  ne  s'efforce 
point  de  chasser  le  pauvre  du  petit  champ  qu'il  pos- 
sède y  et  d'expulser  l'indigent  des  confins  de  la  terre 
léguée  par  les  aïeux  ?  Qui  donc  se  contente  de  ce  qu'il 
a  P  Quel  est  le  riche  qui  n'a  point  Tesprit  tourmenté 
des  possessions  voisines  P  II  n'est  donc  pas  né  un  neul 
Achab  y  mais  y  ce  qui  pis  est  y  chaque  jour  Achab  re- 
naît y  et  ne  meurt  jamais  dans  ce  siècle.  S'il  en  tombe 
un  ,  il  s'en  élève  plusieurs  ;  beaucoup  plus  pour  pren^ 
dre  que  pour  perdre.  Il  n'y  a  pas  que  Naboth  le  paU"- 
vre  qui  ait  été  mis  à  mort  ;  chaque  jour  Naboth  est 
opprimé  y  chaque  jour  le  pauvre  est  tué.  Voilà  que  , 
saisi  de  sombres  craintes  ,   le  genre  humain  s'éloigne 
de  ses  terres ,  et  que  le  pauvre  émigré  chargé  du  poids 
de  ses  enfants  ;  son  épouse  le  suit  en  pleurant  y  comme 
si  elle  l'accompagnait  au  bûcher.  Toutefois  ,  elle  dé- 
plore moins  amèrement  ces  désordres  y  que  la  femme 
qui  pleure  les  funérailles  des  siens  ;  car ,  si  ei}e  a  perdu 
l'appui  de  son  époux  ,  elle  a  un  tombeau  ;  et  y  si  elle 
ne  possède  pas  ses  enfants  ,  elle  n'a  cependant  pas  à 
pleurer  son  exil ,  elle  n'a  pas  à  gémir  sur  une  chose 
plus  cruelle  que .  le  trépas  y  sur  la  faim  de  ses  tendres 
enfants. 

»  Jusqu^où  ètendrez-vous  y  ô  riches  ,  vos  passions 
insensées?  Est-ce  que  vous  habiterez  seuls  sur, la 
terre  ?  Pourquoi  chassez-vous  celui  qui  a  part  comme 
vous  à  la  nature  ,  et  vouiez  -  vou&  en  être  les'  posses- 

22 
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seurs  absolus  ?  La  lerre  a  été  établie  pour  Ioqs  les 
pauvres  et  pour  tous  les  riches  en  commim  ;  pourquoi 
donc ,  ô  riches ,  vous  appropriez  -vous  seuls  le  droit 
de  la  posséder  ?  Elle  ne  connaît  pas  de  riches ,  la  na* 
ture  qui  nous  enfante  tous  pauvres  ,  car  bous  m  dms- 
sons  point  avec  des  vêtements ,  nous  ne  sommes  en- 
fantés ni  avec  de  l'or ,  ni  Bvec  de  Targent.  Elle  nous 
met  au  jour ,  et  nus,  et  manquant  de  nourriture  ,  de 
boisson  y  de  vêtement  ;  la  terre  reçoit  nus  ceux  qu'elle 
crée  y  elle  ne  sait  pas  renfermer  dans  un  tombeau  les 
confins  des  possessions.  Do  tertre  étroit  suffit  bien  et 
au  riche  et  au  pauvre  ,  et  la  terre  qui  n'a  pu  contenir 
Taifection  de  l'homme  vivant ,  reçoit  le  riche  tout 
entier.  La  nature  ne  sait  donc  point  vcjr  quand  nous 
naissons  »  ni  quand  nous  mourons.  Elle  nous  crée  tous 
sembhibles  ,  elle  nous  enferme  tous  semblables  dans 
le  sein  du  sépulcre.  Qui  donc  discernera  les  figures 
des  morts  P  Ouvrez  la  terre  ,  et ,  si  vous  le  pouvez  ^ 
reconnaissez  le  riche.  Après  cela  ,  remuez  un  peu  le 
tombeau  ,  et  dites  si  vous  connaissez  le  riche ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  peut-être  en  ce  qu'il  périt  avec  lui  bien 
plus  de  choses. 

»  Les  vêtements  soyeux ,  les  voiles  tissus  d^or ,  et 
dont  le  corps  du  riche  est  enveloppé  ,  sont  une  perte 
pour  les  vivants ,  et  non  point  un  aide  pour  les  morts« 
Riche ,  tu  reçois  des  parfums ,  et  tu  exhales  une  odeur 
fétide  ;  tu  perds  la  grâce  d^autrui  ,  et  tu  n'acquiers 
pas  la  tienne.  Tu  laisses  des  héritiers  qui  sont  en  litige. 
Si  ce  sont  de  sages  héritiers ,  ils  conservent  ton  bien; 
si  ce  sont  des  dissipateurs  ,  ils  le  prodiguent  et 
rëpuisent.  ^i 

C'est  ainsi  que  débute  saint  Ambroise  ,  et  nos  mo- 
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deroes  orateurs  >  le  P.  de  La  Rue  (1)  ,  entre  autres , 
ont  répété  ces  éloquentes  paroles.  Le  livre  sw  Naboth 
nous  offre  plus  d'un  passage  aussi  ferme  et  aosal  frap- 
pant. «  Vous  revêtez  les  murs ,  dit  encore  Tauteur ,  et 
vous  mettez  à  nu  les  hommes.  Un  homme  nu  crie4evant 
votre  maison ,  et  vous  l'oubliez  ;  un  homme  na  crie , 
et  toi ,  tu  t'inquiètes  de  quels  marbres  tu  couvriras 
te»  parvis.  Un  pauvre  demande  de  l'argent  ,  et  n'en 
reçoit  pas  ;  un  homme  demande  du  pain  j  et  ton 
cheval  broie  l'or  sous  ses  ùezits*  Hais  les  ornements 
précieux  vous  charment ,  tandis  que  d'autres  n'ont 
pas  de  blé.  Quel  jugement  tu  te  prépares  ,  6  riche  I 
Le  peuple  a  faim ,  et  tu  fermes  tes  greniers  ,  toi  ; 
le  peuple  fond  en  pleurs  ,  et  tu  agites  tes  gemmes  , 
toi ,  malheureux  ;  il  est  en  ton  pouvoir  de  sauver  de  la 
mort  tant  de  personnes  >  et  tu  n'en  as  pas  la  volonté. 
Une  gemme  de  ton  anneau  pourrait  conserver  la  vie  de 
tout  un  peuple.  » 

Massillon  s'inspirait  de  ces  derniers  mots ,  lorsqu'il 
priûchait  à  la  cour  de  Louis  XY  sur  VHumanUé  des 
Grands.  Malgré  ses  antithèses  recherchées  ,  saint 
Ambroise  offre  ici  plus  de  vigueur  et  de  concision  que 
l'orateur  français. 

Le  livre  «Sur  Tobie  présente  l'histoire  de  ce  vertueux 
personnage ,  l'éloge  de  sa  charité  et  de  sa  résignation  ^ 
puis  d'excellentes  leçons  contre  Pusure.  —  Les  quatre 
livres  de  Vlnlerpellalion  y  ou  de  la  Plainte  de  Job  et  de 
David  f  présentent  les  plaintes  que  Job  et  David  font 
à  Dieu  sur  la  faiblesse  et  la  misère  de  Thomme ,  puis 
i  Is  répondent  à  ceux  qui  accusent  la  Providence ,  parce 

(1)  Sermon  sur  l'Avarice*  ^ 
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qu'il  est  ici   des  impies  qui  sont  heureux  ,    et  des 
jus  tes  qui  sont  dans  Tadversltè. 

Vj4polagie  du  prophète  David  est  une  sorte  d'intro- 
duction aux  Enafralums  sur  les  Psaumes ,  lesquelles 
passent  pour  être  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  saint 
Ambroise.  Il  y  a  çà  et  là  des  monvéments  admirables 
qui  révèlent  un  esprit  supérieur.  Est-ce  à  saint  Ambroise 
ou  à  saint  Basile ,  est-ce  à  son  propre  génie  que  Bos- 
suet  doit  la  pensée  de  son  fameux  morceau  :  a  La  vie 
humaine  est  un  chemin  ,  etc.  ?  »  Toujours  est- il  que 
Tévèque  de  Milan  disait  ,  dans  son  commentaire  sur 
le  Psaume  1  :  a  Puisque  nous  courons  la  course  de 
cette  vie ,  nous  avons  une  route  par  laquelle  nous 
cheminons  chaque  jour  >  tant  que  nous  arrivions  à  la 
fin.  Quoique  corporellement  nous  ne  semblions  pas 
aller  ^  nous  avançons  cependant ,  car  ,  de  même  que 
des  gens  qui  dorment  sur  un  navire  sont  jetés  vers  le 
port  par  les  vents  ,  et  que  ,  pendant  le  repos  ^  ces 
hommes  ,  tout  en  ne  sentant  point  qu'ils  naviguent , 
n'en  sont  pas  moins  poussés  vers  le  terme  y  et  poussés 
à  leur  insu  ;  de  même  ,  le  temps  de  notre  vie  s'écou- 
lant^  nous  sommes  conduits  par  une  secrète  course, 
chacun  à  notre  fin  propre  ;  voilà  pourquoi  il  est  dit  : 
Lève-toi ,  toi  qui  dors  ;  car  tu  dors  ,  et  ton  temps 
marche  ;  prends  garde  que  ,  tandis  que  tu  dors  un 
trop  long  sommeil ,  ton  temps  ne  passe.  Ainsi  «  bien 
que  tu  dormes  ,  il  faut  que  ton  cœur  veille  ,  et  ton 
cœur  ne  sera  pas  frappé.  Si  ton  cœur  n'est  point  oisif, 
ton  temps  n'est  point  oisif  non  plus.  Tu  es  en  route , 
6  homme  ;  marche^  afin  de  parvenir  ;  que  la  nuit  ne 
te  surprenne  point  en  chemin  ,  que  le  jour  de  ta  vie 
ne  se  consume  pas  ,  avant  que  tu  ne  hâtes  l'avance- 
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ment  dé  la  verta;  Tii  es  voyageur  en  cette  vie  ;  toutes 
choses  passent  y  toutes  choses  se  placent  derrière  tof; 
Tu  vois  tout  en  cette  vie  ,  et  tu  passes.  Tu  as  vu  la 
beauté  des  arbres  y  la  verdeur  des  prairie» ,  la  pureté 
des  fontaines  et  toutes  les  choses  de  ce  genre  qui  char- 
ment les  yeux  ;  tu  as  pris  plaisir  à  les  regarder  ,  tu 
f  es  plu  à  les  considérer  un  peu  ;  tandis  que  tu  les  COU'- 
eonsidérais  >  tu  avais  passé.  En  continuant  à  marcher , 
tu  es  tombé  dans  un  chemin  âpre  et  raboteux  :  ro- 
chers escarpés ,  montagnes  abruptes ,  forêts  épaisses. 
Tu  as  éprouvé  quelque  dégoût  ,  tu  as  passé  encore. 
Telle  est  cette  vie^  où  les  prospérités  ne  sont  pas  cons- 
tantes y  et  où  l'adversité  n'est  point  de  longue  durée; 
Ainsi ,  puisque-  tu  es  comme  sur  un  chemin  ,  ne  te 
laisse  ni  enfler  par  la  prospérité  ,  ni  abattre  par  l'in- 
fortune ,  ni  retarder  par  les  choses  joyeuses  ,  ni  ar*^ 
réter  par  les^  choses  tristes.  Hàte-toi  toujours  vers  le 
but  ;  hâfte-toi  y  afin  d'arriver.  Choisis  pourtant  le  che- 
min y  avant  de  courir.  Ily  a  deux  chemins  ^  celui  des 
justes  et  cehiideft pécheurs  ;  celui  de  l'équité  et  celui 
de  Tiniquité^ . . . .  Il  vous  est  loisible  de  choisir  qui  vous 
voulez  suivre  ,  les  justes  ou  les  méchants.  Le  chemin 
des  justes  est  le  plus  étroit  ,  celui  des  méchants  le 
plus  large ^  etc....  (}).  » 

On  estime  surtout  l'exposition  du  Fsaume  GXVin^ 
composée  d'une  suite  de  vingt-deux  sermons.  —  Dans 
le  commentaire  %\jLr  l'Evangile  de  saint  iJUCy  l'auteur 
s'attache  tout  à  la  fois-  au  sens  littéral  ^  au  sens  histo- 
rique et  ait  sens  mystique,  et  saisit  toutes  les  occasions 
de  combattre  les  hérésies  qui  régnaient  de  son  temps. 

(t)  s*  Ambtoiii  Opéra  f  (i>Bl»  IV  pars.  II ,  pag.  7i7 yiS^ 
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Ici  encore  l'éloqueiice  cbrëtienne  aurait  à  recueillir 
d'admirables  choses  ^  de  tendres  conseils  comme  ceux 
que  nous  traduisons  maintenant  :  «  Nourris  ton  père , 
nourris  ta  mère.  Quand  tu  auras  nourri  ta  mère,  tu 
ne  l'auras  point  encore  payée  de  ses  douleurs ,  tu 
ne  l'auras  point  payée  des  angoisses  qu^elle  a  souffertes 
pour  toi  ;  tu  ne  l'auras  point  payée  de  ces  tendres  soins 
qu'elle  te  prodigua ,  en  te  portant  dans  ses  entrailles  ; 
tu  lie  l'auras  point  payée  de  cette  nourriture  qu'elle  te 
donna  avec  une  pieuse  afiEection  ,  lorsqu'elle  faisait 
dégoutter  ses  mamelles  sur  tes  lèvres  ;  tu  ne  l'auras 
point  payée  de  la  faim  qu'elle  endura  pour  toi ,  crai- 
gnant de  manger  quelque  chose  qui  te  fiU  nuisible  ,  de 
prendre  quelque  chose  qui  nuisit  à  son  lait.  C'est 
pour  toi  qu'elle  jeûna  ^  pour  toi  qu'elle  mangea  ,  pour 
toi  qu'elle  se  priva  de  la  nourriture  désirée ,  pour  toi 
qu'elle  prit  la  nourriture  qui  ne  lui  plaisait  pas ,  pour 
toi  qu'elle  veilla,  pour  toi  qu'elle  pleura,  et  tu  souffres 
qu'elle  soit  dans  le  besoin  I  O  mon  fils,  quel  jugement 
tu  assumes  sur  toi ,  si  tu  ne  nourris  point  ton  père!  Tu 
lui*  dois  ce  que  tu  as ,  puisque  tu  lui  dois  ce  que  tu  es. 
Quel  jugement,  si  l'Eglise  nourrit  ceux  que  tu  ne  veux 
pas  nourrir  !....  Ne  permets  pas ,  ô  oion  fils  ,  que  la 
faim  des  autres  nourisse  tes  parents;  ne  permets  pas , 
ô  mon  fils ,  que  les  jeûnes  des  pauvres  viennent  pro- 
curer de  la  nourriture  à  ton  père  et  à  ta  mère.  N'au^ 
rais-tu  point  honte ,  lorsque  tu  sortirais  de  l'Eglise , 
si  ta  vieille  mère  tendait  ses  mains  à  des  étrangers ,  et , 
laissant  de  côté  sa  fille,  leur  demandait  l'aumône ,  tan- 
disque  tu  passerais  ,  la  tète  haute ,  les  yeux  domina- 
teurs et  traînant  de  flottantes  robes,  ayant  des  pendants 
d'oreille  ;  des  bagués  au  doigt ,  des  anneaux,  et  toutes 
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ces  eboses  dont  parle  Isaïe  t  Si  elle  t'adressait  la  pa- 
role ,  et  réclamait  de  toi  les  devoirs  de  la  nature ,  le 
prix  des  aliments  donnes,  les^  bons  offices  que  t^ 
main  doit  à  une  mère ,  que  rëpondraiS'^tu  (1)  ?*  » 

Panaetius*!  parmi  les  Grecs ,  etCicéron,  parmi  les 
Romains  ^  avaient  donné  à  saint  Ambroise  Tidëe  des^ 
Offices  y  livre  où  il  nous  semble  >  par  la  richesse  des  dé* 
^Is  y  avoir  égalé  ses  modèles^  et  les  surpasser  incon- 
testablement par  iasoliditë  des  principes ,  par  l'impor- 
tance des  leçons ,  par  la  rectitude  des  jugements  »  et 
par  I- élévation  des  vues.  L'orateur  romain  se  montre  ^ 
il  est  vrai ,  plus  èloqifônt ,  plus  jaloux  de  plaire  par  la 
pompe  et  par  tes  ornements  du  langage  ;  mais  animé- 
d'une  amUtion  pkis  noble ,  saint  Ambroise  se  propose, 
tout  en  eherehant  à  policer  Tbomme  de  la  terre ,  de 
former  encore  te  citoyen  du  ciel^  et  spécialement  le  mi- 
nistre des  autels>  lai  dont  les  mœurs  influent  si  puis- 
samment sur  les  peuples.  Il  s'attache  à  remplir  les  vi- 
des que  te  philosophe  de  Tusculum  a  laissés  dans  sa 
morale,  à  réfuter  les  nombreuses  erreurs  qui  s'y  ren- 
contrent; à  faire  ressortir,  par  la  seule  force  des  oppo- 
sitions y  l'excellence  de  notfe  philosophie  chrétienne  , 
et  à  ne  faire  dépendre  que  de  la  supériorité  de  sa  cause 
tes  mouvements  de  son  éloquence. 

Le  plan  des  Offices  est  simple  et  lumineu:^.  Les  Of- 
fices ou  devoirs  de  la  vie  chrétienne  sont  partagés 
en  deux  classes  ;  Tune  qui  comprend  les  précep« 
tes  obligatoires  y  embrasse  toutes  tes  conditions  et 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  ;  Tautre  ,  relative 
aux  conseils  évangéliques  ^^  s^éléve  jusqu'au  plus  haut 

(1)  S  Jmbrosii  Opp^  iovu  I  y  paii.  Il ,  pag,  ii9(h 
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degré  de  la  spiritualilé.  Le  premier  livre  traite  parti- 
culièrement de  la  Providence  ;  et  le  second  ,  des 
moyens  d'être  heureux  ;  le  troisième  roule  sur  la 
comparaison  et  la*  concurrence  de  l'honDète  et  de 
l'utile. 

Les  Offices  de  saint  Ambroise  s'adressent  aux  prê- 
tres principalement  ;  néanmoins  ils  furent  écrits  pour 
tout  le  monde  ,  et  fauteur^  en  composant  cet  ou- 
vrage y  songeait  à  tous  ses  diocésains.  Si  l'on  veut  se 
convaincre  de  ce  que  nous  avançons  ,  il  suffit  de  lire 
le  chapitre  premier  ,  où  il  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  vous  instruire  ,  car  ce  devoir  est 
attaché  au  sacerdoce  que  l'on  nous  a  forcément  im-* 
posé.  »  Le  chapitre  VU^ ,  où  saint  Ambroise  explique 
le  dessein  de  son  ouvrage  ^  et  où  il  parle  des  motifs 
qui  l'ont  porté  à  l'entreprendre  ,  est  une  preuve  mani* 
feste  que ,  en  écrivant  ses  Offices ,  il  pensait  à  former 
l'esprit  et  les  mœurs  de  chacun  indistinctement.  «  Je 
le  fais ,  dit-il  ;  je  le  fais  pour  instruire  mes  enfants  , 
ceux  avec  qui  nous  devons  vivre  toujours  dans  Téter- 
nité.  »  Peut-on  s'imaginer  que  saint  Ambroise  n'en-^ 
tendit  par  là  que  les  seuls  ecclésiastiques ,  et  regardât 
comme  des  réprouvés  tous  les  laïques  de  son  diocèse  ? 
il  est  donc  manifeste  ,  et  par  saint  Ambroise  lui-même , 
et  par  la  manière  dont  saint  Jérôme  s'exprime  dans 
ses  Lettres  (1)  >  que  le  simple  titre  Des  Offices  doit 
être  le  titre  véritable  du  plus  beau  livre  de  Tévèque 

de  Milan  ,  et  que  les  Bénédictins  ont  peut-^être  eu  tori 

...  •   '»  • 

(1)  Ambrosius  noster  tuos  quosdam  libros  ,  uUlium  praoceptionuiii 
plenos,  de  OfUciU  voluit  appellace.— i^e/^ref  de  saint  Jércme^iXim, 
IV,  pag.  158.  Au  reste,  ce  passage-ci  n'est  pas  une  rigoureuse  preu- 
ve pour  la  suppression  de  Miniftrorum*  "         «  -v 
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â^ioiUuler  cet  ouvrage  :  DeOffMis  Miniêirorum ,  — 
des  Offices  des  Ministres  (1). 

Dans  le  livre  du  Bien  de  la  Mon ,  l'auteur  nous 
montre  que  la  mort  n^est  point  terrible  en  elie-mème , 
qu'elle  affranchit  l'ame  de  ses  liens ,  qu'elle  nous  met 
dans  rbeureuse  nécessité  de  ne  plus  pêcher  ,  qu'elle 
qous  peut  servir  de  passage  à  la  béatitude  éternelle*. 
Il  finit  par  une  description  de  cette  béatitude  ,  et  ex^ 
horte  les  fidèles  à  la  désireré  —  Le  livre  de  la  Fuite 
du  siècle  est  rempli  de  solides  instructions  sur  la  va- 
nité des  biens  du  monde ,  sur  le  danger  de  ses  cfaarr 
mes  9  sur  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ^  et  sur 
le  besoin  que  nous  ^vons  du  sec.ours  de  Dieu. 

Les  trois  livres  des  Fier ges  sont  adressés^  par  saint 
Ambroise.^  à  sa  sœur  Marcellina.  Ils  étincellent  de 
pensées  délicates  et  d'expressions  brillantes.  «  L'auteur 
y  a  mis  les  charmes  de  son  éloquence ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand 9  et  s'en  excuse  en  disant  qu'il  l'a  fait  ainsi 
pour  gagner  l'esprit  des  vierges  ^  par  la  douceur  de  ses 
paroles  (3).  Il  appelle  la  virginité  une  exemption  de 
toute  souillure  (4);  il  fait  voir  combien  sa  tranquil- 
lité est  préférable  aux  soucis  du  mariage  ;  il  dit  aux 
vierges  ,  livre  I ,  chapitre  VI ,  n*  30 ,  «  La  pudeur  ^ 
»  en  colorant  vos  joues  >  vous  rend  excellemment 
»  belles.  Retirées  loin  de  la  vue  des  hommes ,  comme 
»  des  roses  solitaire^, ^^vos^  grâces  ne  sont  point  sou- 
»«.  mises  à  leurs  faux  jugements  ;  toutefois ,  vous  des- 
»  ^  cendez  aussi  dans  la  lice  pour  disputer  le  prix  de 
»  la  beauté  >  non  celle  du  corps  ^  mais   celle  de  la 

•» .     * 

(1)  Noos  avons  de  l'abbé  ie  Bellegarde  une  trad.  des  Offices ,  mais 
elle  «st  faible.  : 

I  (^)  ^il).  II  ;  cap.  1,  n.  4.    —    (3)  tbid.  lib.  I ,  cap.  V^  n.  21. 
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»  verto  :  beântéqu'aucune  maladie  n'altéré,  qu'aacuil 
«  âge  De  fane  ,  et  que  la  mort  nième  ne  peat  ravir.  tHed 
»  seol  s'èfaMH  jage  de  celte  lutte  des  vierges  ,  car  il 
»  aime  les  belles  âmes ,  même  dans  les  corps  hideux. .r 
«  Une  vierge  ne  contiait  ni  les  inconvénients  de  la  gros^ 
»  sesse  ,  ni  les  douleurs  de  l'enfantement.. ••  Elle  est 
»  le  don  du  ciel  et  la  joie  de  ses  proches.  Elle  exerce 
»  dans  la  maison  paternelle  le  sacerdoce  de  la  chas- 
yf  leté  ;  c'est  une  victime  qui  s'immole  chaque  jour 
9  pottrsamère(l).  » 

Il  7  avait  alors ,  indépendamment  des  vierges  enfer 
filées  dans  les  monastères ,  beaucoup  de  jeunes  fille» 
qui  se  vouaient  à  une  perpétuelle  virginité  sous  le  toit 
domestique;  c'étaient  les  monaehe  di  casa  de  l'Italie 
ûiodeme  et  les  béaleê  de  l'Espagne.  Saint  Ârobroise^ 
en  écrivant  pour  les  vierges,  quelles  qu'elles  fussent, 
n'entendaitpoint  s'élever  contre  les  liens  sacrés  du  ma- 
riage; il  le  déclare  assez  éloquemment,  et  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que,  faute  de  pénétrer  dans  toute  la  pen* 
sée  des  Pères,  l'on  s'en  est  tenu ,  pour  les  juger^  à  quel- 
ques louanges  de  la  virginité,  lesquelles  pouvaient  sem- 
bler outrées,  quand  elles  étaient  distraites  de  la  doctrine 
générale  d'un  écrivain. . .  Il  en  a  été  ainsi  pour  saint  )é- 
rome  surtout ,  et  nous  regrettons  de  trouver  sous  la 
brillante  plume  de  M.  Aimé-Martin  quelques  pages 
où  les  sentiments  du  docte  anachorète  sont  exagérés  , 
croyons-nous  (2) ,  et  poussent  à  des  conséquences  que 
d'autres  endroits  de  saint  Jérôme  combattent  directe- 
ment. 


(1)  Génie  du  Christian. ,  tom.  1 ,  pag.  S5 ,  édit.  Ladvocat. 

(2)  Voyez  V Education  des  mères  de  fanUiie ,  pag.  42S  et  saiv.  dv 
la  T  édit. 
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Le  troMdme  livre  dei  Fierg^y  chapitre  VIS  présente 
un  éloquent  tablean  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
c'est  là  peut-être  que  Santeol  s'était  inspiré  pour  ces 
deux  strophes  de  son  hymne  sur  la  Décollation  : 

Omnibus  manat  cruor  ecce  venis  ; 
Hinc  sitim  longam  satia ,  tyranne , 
Et  cîbos  inter  paterasque  paro 
Sanguine  liba. 

Ut  caput  vîditf  dapibus  paratis, 
Triste  fumanti  natitare  tabo  9 
Haesît ,  impastis  fremuitque  mensis 
Funeris  auctor. 

u  Nous  avons >  disait  FènelcH^,  nous  avons  de  saint 
Ambroise  un  discours  sur  la  tète  de  saint  Jean ,  qu*Hé^ 
rode  respecte  et  craint  encore  après  sa  mort  ;  prenez-y 
garde  y  vous  en  trouverez  la  iSn  sublime  (t).  » 

Outre  ces  trois  livres  des  Fierges  ^  saint  Ambroise  a 
écrit  encore  le  livre  de  la  Firgif^Hé ,  celui  de  l'InelUu- 
tion  d'une  Fterge,  VExhorlaiion  à  la  Firginiléj  et  une  tti- 
veclive  sur  la  chuie  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu. 
L'empire  romain  avait  étalé  assez  de  dissolutions;  l'é- 
loquence chrétienne  ne  se  lassait  pas  de  donner  au 
peuple  des  enseignements  de  pudeur  et  de  macéra- 
tion de  la  chair.  Le  livre  des  Fèuves  s'attache  à  relever 
l'excellence  du  veuvage  i  quil  représente  comme  pré- 
férable au  mariage  ^  bien  qu'il  soit  inférieur  à  la  virgi- 
nité. —  Le  livre  des  Mystères  ou  des  Initiés  explique 
aux  catéchumènes  la  nature  et  les  cérémonies  du  bap- 
tême, de  la  confirmatioi^  et  de  l'eucharistie.  C'est  un 

(1)  Dialogues  sur  l'éloquence ,  tom.  Il ,  pag.  708 ,  ëdit.  de  Le- 
fèvre. 
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des  plus  précieux  monuments  de  rantiquité  chrétienne. 
— -  On  voit  assez  quel  est  l'objet  des  six  livres  sur  Its^ 
Sacrements,  mais  ils  ne  paraissent  pas  être  de  saint  Am- 
broise.--r  Dans  les  deux  livres  de  la  Pénilence,  l'auteur 
combat  la  dureté  des  Novatiens  qui  rejetaient  le» 
grands  pécheurs>  sans  avoir  égard  à  leur  pénitence ,  el 
prétendaient  que  TEglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
les  absoudre.—  Les  cinq  livres  sur  la  Foi  sont  un  des^ 
plus  importants  ouvrages  de  saint  Ambroise.  Il  y 
attaque  les  Ariens ,  de  même  que  dans  les  trois  livres^ 
sur  le  Smnl'EspriL —  Le  traité  de  VIncarnalion  est  di* 
rigé  contre  d'autres  sectaires» 

M.  Yillemain,  qui  a  écrit  une  excellente  notice  sur 
saint  Ambroise  ;  a  jugé  aussi ,  avec  son  goût  sûr  et  dé^ 
licat>  les  trois  éloges  funèbres  composés  par  l'éloquent^ 
pontife,  c'est-à-dire,  les  deux  livres  sur  lamortdeson^ 
frère  Salyrus,  la  Consolation  sur  la  mort  de  ralenlinien 
et  le  Discours  sur  la  mort  de  Théodose  (1).  Nous  n'abor- 
derons point  un  sujet  si  habilement  traité  parle  spiri- 
tuel critique. 

Saint  Jérôme,  le  plus  savant  des  Pères  de  l'Eglise 
latine ,  fut  d'une  activité  d'esprit  encore  plus  merveil-- 
leuse  que  n'avait  été  Ambroise.  Il  naquit  vers  331 ,  à* 
Stridonium,  ville  située  sur  les  conflns  de  la  Dalmatie  et 
de  la  Pannonîie^  et  que  les  Goths  détruisirent  en  337. 
Son  père,  Eusébius,  était  chrétien  et  d'une  famille  con- 
sidérée et  riche.  Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion avec  Bonosus  >  qui ,  dans  la  suite ,  fut  sofn  intime 
ami  et  le  compagnon  de  ses  voyages ,  le  jeune  Panno- 
nien  alla  étudier  la  rhétorique  et  la  philosophie  st 

(1)  Voyez  les  Mélange»  de  M*  Villcmain,  tom.  1  ypag.  248  ee 
suiv. 
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Rome^  où  ^lius  Donatus  et  Victoriaus  Turent  ses  maî- 
tres. L'imagination  jeune  et  forte  de  Jérôme  fut  à  son 
aise  au  milieu  des  solennels  et  tristes  souvenirs  qui  de 
tontes  parts  s'offraient  àlui>  et  nous  le  voyons  descen- 
dre alors  dans  les  catacombes,  is'agenouiller  près  des 
ossements  des  héros  du  christianisme  (1),  ou  bien ,  à 
Liternes ,  se  nourrir  des  grandes  images  de  la  mort , 
sur  letombeau  de  Scipion  (2).  En  363^  Jérôme  était  en- 
core à  Rome ,  mais  bientôt  il  entreprit  un  voyage  dans 
les  Gaules ,  et  fit  quelque  séjour  à  Trêves ,  capitale  de 
cette  province.  On  ignore  combien  de  temps  il  y  resta, 
et  Ton  ne  sait  pas  non  plus  si  ce  ne  fut  pas  après  ce 
voyage  qu'il  entreprit  celui  de  Grèce ,  dont  il  parle 
dans  un  endroit  de  ses  œuvres.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'en'  372 ,  il  passa  quelque  temps  à  Âqui- 
léC;  auprès  de  son  ami  Rufinus^  avec  lequel  il  se 


(1)  Au  40«  chapitre  de  son  Commentaire  sur  Ezéehiel  y  saint 
Mrome  décrit  ainsi  les  catacombes  : 

«  Lorsque  j^étais  enfant ,  et  que  je  m^nstruisais ,  à  Rome  ,  dans  les 
»  belles-lettres,  j'avais  accoutumé,  avec  d'autres  enfants  démon 
»  âge ,  qui  étudiaient  comme  moi ,  de  visiter  ,  aux  jours  du  Sei- 
»  gneur ,  les  tombeaux  des  Apôtres  et  des  Martyrs  ,  puis  d'entrer 
»  dans  ces  cryptes  creusées  bien  avant  sous  terre ,  et  dont  les  murs , 
»  de  chaque  côté ,  sont  remplis  des  corps  inhumés  là.  Il  y  règne  une 
»  telle  obscurité  ,  que  c'est  presque  l'accomplissement  de  ces  paroles 
>  du  prophète  :  Qi^ilé  descendent  vivants  dans  le  sépulcre* 
»  Ps.  Liv.  15,  -—  Une  faible  lumière  y  descend  d'en  haut,  par  des 
»  trous  plutôt  que  par  des  fenêtres,  et  ne  tempère  que  médiocrement 
»  l'horreur  des  ténèbres.  On  y  marche  pas  à  pas ,  et ,  lorsqu'on  est  en- 
»  vironné  de  cette  nuit  obscure  ,  on  peut  se  rappeler  ce  passage  de 
1  Vif^ile: 

«  Partout  règne  le  deuil ,  partout  Poinbre  effrayante, 
»  Et  le  silence  même  ajoute  à  répouvante.  >» 

Enéide  IL  ^1^. 

(2)  Voyez  les  belles  pages  de  Chateaubriand  ,  Martyrs ,  liv.  V. 
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brooiila  par  la  suite;  ce  fut,  saos  doute,  en  celte  ville 
que  Bonoras  se  sépara  de  lui  pour  se  livrer  à  la  vie 
d 'ascète y  dans uoe  tiede  la  mer  Adriatique.  Jérôme, 
écrivit ,  à  Aqnilée ,  le  premier  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  ;  c'est  une  amplification  de  rhétorique  sur 
une  espèce  de  légende. 

Un  lourbUlon  $ubU  Tarracha  d'Aquilée  et  lui  fit  en* 
treprendre  un  voyage  en  Orient.  Il  alla  en  Thraee  » 
passa  le  Bosphore ,  parcourut  l'Asie  mioempe,  el^  en 
37  3  >  arriva  à  Antioehe.  Pendant  tout  ce  vidage  il 
porta  avec  lui  la  bibliothèque  qu'il  s'était  formée  à 
Rome.  La  lecture  des  auteurs  prorants  faisait  alors 
son  occupation  favorite ,  et  sa  consolation  pendant  les 
maladies  coQthiielles  dontîl  souffrait.  Tout  d'un  coup 
il  abandonna  ses  études ,  que  son  imagination  exaltée 
ou  une  vision  loi  fit  envisager  comme  condamnables , 
et  il  se  jeta  dans  la  méditation  des  Ecritures.  En  même 
temps ,  un  insurmoniable  désir  d'aller  passer  sa  vie 
en  un  désert  s'empara  de  son  ame.  Il  y  céda  j  en 
374  y  et  se  rendit  au  désert  de  Chaicis>  en  Syrie ,  où, 
seul  dans  une  cellule»  il  mena  une  vie  extrêmement 
austère,  qui  finit  par  ruiner  s<m  corps.  Jérôme,  voulant 
amortir  les  désirs  de  la  chair ,  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  langue  hébraïque ,  et ,  pour  faire  diversion  à  cette 
pénible  étude,  il  s'occupa  de  compositions  littéraires. 

Quand  il  eut  passé  quatre  ans  dans  la  solitude ,  les 
troubles  qui  agitèrent  l'Eglise  d'Antioche ,  et  les  im- 
portunités  des  moines  de  divers  partis  ^  qui  ne  ces- 
saient de  le  tourmenter  pour  qu'il  se  prononçât  en 
leur  faveur,  l'engagèrent  à  renoncer  à  la  vie  ascétique. 
Il  se  rendit,  en  379,  à  Antioche,  où  Paulinus,  que 
les  Occidentaux  reconnaissaient  pour  évèque  légitime 
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de  cette  ville ,  loi  conféra  Tordre  de  la  prêtrise.  Jé- 
rôme, qui  ne  l'avait  point  sollicité ,  ne  l'accepta  qu'à 
condition  qu'il  lui  serait  permis ,  quand  il  le  voudrait, 
de  retourner  à  la  vie  monastique.  Bientôt  après ,  il  se 
rendit  à  Constantinopie ,  et,  quoique  Agé  de  cinquante 
ans ,  il  devint ,  dans  l'exégèse  sacrée ,  le  disciple  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  s'appliqua  aussi  h  l'é- 
lude des  écrivains  ecclésiastiques  grées  ^  et  traduisit 
en  latin  divers  ouvrages ,  tels  que  la  Ghroiuque  d'Eu- 
sèbe  et  les  homélies  d'Origènes. 

En  38 1 ,  il  se  rendit  au  concile  que  le  pape  Dama- 
se  avait  convoqué  à  Rome  pour  terminer  le  schisme 
d'Antioche»  Le  pape  le  consulta  sur  des  événements 
dont  une  partie  s'était  passée  sous  ses  yeuX;  et  se  servit 
de  loi  pour  différentes  affaires» 

La  rèpujatioa  de  J^ome  s'accrut  de  jour  en  jour , 
pendant  qu'il  habitait  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ce 
fut  surtout  parmi  les  femmes  quil  fit  des  prosélytes  à 
la -vie  ascétique.  Harcella ,  veuve  riche  et  pieuse ,  fut  sa 
première  disciple.  Paula>  et  ses  filles ,  Blésilla  et  Eus- 
tochium ,  se  pressaient  autour  de  lui ,  avec  de  nobles 
matrones ,  d'illustres  jeunes  vierges ,  qui  toufes  sor- 
taient des  maisons  sénatoriales.  Jérôme  leur  transmet- 
tait les  enseignements  de  la  charité  chrétienne,  les  ani- 
mait à  dé  grandes  vertus,  trouvait  pour  celles-là  des 
paroles  de  consolation,  pour  celles-ci  des  conseils  pleins 
de  sagesse.  Il  arSérmissait  les  unes ,  et  guidait  l'inex- 
périence  des  autres.  Voici  quels  préceptes  il  adressait 
à  une  mère ,  sur  l'éducation  de  sa  fille  : 

«  Qu'elle  apprenne  à  n'écouter ,  à  ne  dire  que  ce 
•  qui  regarde  la  crainte  du  Seigneur.  Quelle  ne  com- 
a  preittie  pas  les  paroles  honteuses ,  qu'elle  ignore  les 
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»  airs  profanes.  Que  sa  voix  tendre  encore  s'accoutume 
»  à  chanter  de  doux  psaumes.  Loin  d'elle  des  enfants 
»  déjà  lascifs  ;  que  ses  ancelles  et  ses  suivantes  n'aient 

•  aucunes  liaisons  mondaines,  de  peur  que,  gAtées 
»  par  la  corruption  du  siècle,  elles  ne  lui  apportent  une 
»  contagion  plus  dangereuse.  Donnez-lui  des  lettres  de 
»  buis  ou  dlvotre ,  et  que  ces  lettres  aient  leur  nom. 
»  Qu  elle  s'en  serve  pour  jouer^  et  que  le  jeu  vienne 
9.  l'instruire.  Il  ne  suffit  pas  qu'elle  sache  l'ordre  des 
»  lettres ,  ni  qu'elle  en  dise  les  noms  par  cœur,  ainsi 
»  qu^une  chanson  ;  il  faut  de  plus  les  mêler  souvent  et 
»  en  intervertir  l'ordre ,  placer  les  dernières  au  milieu , 
»  celles  du  milieu  au  commencement ,  afin  qu'elle  les 
»  distingue  non-seulement  par  leur  son ,  mais  encore 
))  de  vue.  Lorsque ,  d'une  main  tremblante .  elle  com- 
»  mencera  à  conduire  le  style  sur  la  cire ,  il  faudra  ou 
»  qu'une  autre  main  conduise  ses  petits  doigts ,  en  les 
»  lui  tenant  ;  ou  qu^on  lui  imprime  sur  une  tablette  les 
»  caractères  des  lettres  >  afin  qu'elle  suive  les  rnème^ 
»  lignes  ;  les  mêmes  traces ,  et  qu^elle  ne  puisse  pas 
»  s'en  écarter.  Proposez-lui  un  prix,  pour  lui  faire  as* 
»  sembler  les  syllabes^  et  animez-la  par  les  petits  pré- 
»  sents  qui  peuvent  charmer  les  enfants  de  son  âge. 
»  Quelle  ait  des  compagnes  d'étude ,  dont  les  succès 
»  piquent  son  émulation ,  et  à  qui  elle  envie  les  ap- 
»  plaudissements  qui  leur  seront  donnés.  Il  faut ,  non 
»  pas  la  gourmander,  si  elle  est  lente  à  comprendre , 

•  mais,  au  contraire,  Tencourager  par  des  éloges,  afin 
»  qu'elle  ait  de  la  joie  d'avoir  réussi,  ou  du  chagrin 
»  d'avoir  été  surpassée.  Veillez  surtout  à  ce  qu'elle  ne 
»  prenne  pas  l'étude  en  aversion ,  de  crainte  que  ce 
»  dégoût ,  conçu  dans  Tenfance ,  ne  se  retrouve  dans 
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»  un  âge  plus  avancé.  Les  moU  mêmes  qu'on  l'habitue 
»  peu  à  peu  à  prononcer,  il  ne  faut  pas  que  le  simple 
»  hasard  les  offre»  mais  ils  doivent  être  choisis  et  choisis 
)>  à  dessein,  tels,  par  exemple^  c^ue  les  noms  des  Pro- 
»  phètes  et  des  Apôtres,  puis  ceux  des  Patriarches  de- 
»  puis  Adam,  comme  saint  Matthieu  et  saiqt  Luc  nous 
»  en  décrivent  la  généalogie ,  et  alors,  ce  qu'elle  fera 
))  dans  une  autre  intention  lui  préoccupera  déjà  la  mé- 
»  moire. 

»  Gboisissez-lûi  un  maître  d'un  âge  mûr,  d'une  vie 
))  bien  réglëe>  d^une  instruction  suflisante«  Et  je  ne  crois 
»  pas  qu'un  homme  savant  puisse  avoir  honte  de  faire 
»  pour  une  parente,  ou  pour  une  j.eune  fille  noble,  ce 
»  qu'Aristote  faisait  pour  le  fils  de  Philippe,  à  qui  il 
»  enseigna  les  premiers  éléments  des  lettres  ^  tout  ainsi 
»  qu'un  librarius  à  gages.  On  ne  doit  pas  mépriser 
»  comme  trop  vil  ce  qui  sert  nécessairement  de  base 
>^  aux  grandes  choses.  La  prononciation  des  syllabes , 
»  l'explication  des  premières  règles  différent  bien,  dans 
»  la  bouche  d'un  homme  instruit ,  de  ce  qu'elles  sont 
»,  dans  celle  d'un  ignorant.  Aussi  devez-vous  prendre 
»  .garde  que,  par  une  ridicule  délicatesse  de  femme, 
»  votre  fille  ne  s'accoutume  à  prononcer  les  mots  à 
»  demi^  ou  à  jouer  sous  l'or  et  sous  la  pourpre;  car , 
»  d'un  côté  elle  nuirait  à  son  langage,  et  de  l'autre  à 
»  ses  mœurs.  Qu'elle  n'apprenne  pas  jeune  ce  qu'il 
»  lui  faudrait  oublier  ensuite.  Dés  leur  bas  âge,  dit-on, 
»  les  Gracques  durent  beaucoup,  pour  l'éloquence,  à 
A)  la  manière  dont  leur  mère  s'exprimait.  Ce  fut  entre 
))  les  bras  de  son  père  qu'Hortensius  apprit  à  bien  par- 
»  1er.  On  efface  difficilement  les  impressions  que  re-^ 
»  çoit  une  jeune  ame.  Qui  pourrait  à  la  laine  une  fois 

23 
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teiate ,  rendre  sa  couleur  naturelle?  Un  vase  neuf 
garde  long-temps  l'odeur  et  le  goût  de  la  première 
liqueur  dont  il  fut  rempli.  L'histoire  grecque  rap* 
porte  qu'Alexandre ,  ce  monarque  si  puissant,  qui 
dompta  le  monde,  ne  put  jamais,  ni  dans  ses  mœurs, 
ni  dans  s«  démarche^  se  défaire  des  défauts  de Léoni* 
des ,  son  maître ,  parce  qu'il  les  avait  pris  dès  son 
enfance.  On  n'est  que  trop  enclin  à  soivi'e  les  mau* 
vais  exemples,  et  l'on  imite  aisément  les  vices  deceux 
dont  on  ne  saurait  acquérir  les  vertus, 
(c  Que  la  ntUrix  de  votre  fllle  ne  soit  ni  buveuse , 
ni  lascive ,  ni  causeuse  ;  que  sa  girula  soit  modeste, 
que  son  mUriiius  soit  un  homme  grave.  Quand  elle 
verra  son  aïeul,  qu'elle  se  jette  dans  ses  bras^  qu'elle 
s'attache  à  son  coup,  et,  malgré  lui,  qu'elle  lui 
chante  aUiluia.  Que  sa  grand'mére  l'arrache  aux 
mains  de  Taleul ,  et  que  la  jeune  fille ,  en  souriant 
h  son  père,  lui  prouve  qu'elle  le  connaît;  qu'elle 
soit  aimable  pour  tout  le  monde ,  et  que  toute  la  pa- 
renté se  réjouisse  de  ce  qu'il  est  né  d'elle  une  rose. 
Que  Paula  apprenne  de  bonne  heure  quelles  sont 
les  vertus  de  son  autre  grand'mére ,  de  son  autre 
tante.  Qu'elle  désire  les  voir,  et  menace  de  vous  quit- 
ter pour  elles.  Dites-lui  quel  empereur  elle  doit  ser- 
vir ,  dans  quelle  armée  elle  doit  s'enrôler  un  jout. 
Que  ses  vètemients ,  que  son  costume  lui  montrent 
aa  destination.  Gardez-vous  de  lui  percer  les  oreil- 
les,  de  farder  avec  lacéruse  et  le  rouge  un  visage 
consacré  à  Jésus-Christ ,  de  cacher  son  cou  sous  for 
et  les  perles^  de  charger'satète  de  pierres  précieu- 
ses ,  de  lui  roussir  les  cheveux,  de  crainte  que  cette 
couleur  ne  soit  pour  elle  un  présage  des  feux  de  la 
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9  géhenne.  Donnez-lui  d'autres  perles  ;  qu'elle  puisse 
•  vendre  ensuite  pour  acheter  la  perle  la  plus  prë- 
»  cieusé  de  toutes  (1).  » 

L'ascendant  exercé  par  Jérôme  et  Fàpre  vivacité  de 
son  esprit ,  qui  n'épargnait  pas  les  traits  satiriques  ^ 
ameutèrent  contre  lui  des  haines  puissantes  et  tracas - 
siéres.  Il  follut  céder  à  Torage ,  et  regagner  l'Orient , 
comme  on  Ta  dé|à  vu.  Jérôme  fit  un  long  circuit;  il 
visita  les  lies  de  l'Archipel  grec ,  passa  par  Antioche , 
parcourut  l'Egypte ,  et  arriva  enfin  dans  sa  chère  Beth- 
léem. Une  des  femmes  Romaineis  qui  s'y  étaient  retirées 
avait  dès  lors  jeté  les  premières  bases  d'une  vie  reli- 
gieuse sagement  organisée. 

•  Outre  le  monastère  qu'elle  fonda  pour  des  hom- 
»  mes  9  et  dont  elle  leur  laissa  le  gouvernement ,  elle 
fit  bâtir  encore  trois  autres  monastères ,  et  forma 
trois  coinmunautés  déjeunes  filles ,  tant  de  noble, 
que  de  médiocre  et  de  basse  condition,  et  quielte 
avait  réunies  de  différentes  provinces.  Elles  étaient 
séparées  pour  le  travail  et  pour  le  manger,  mais  elles 
psalmodiaient  et  priaient  ensemble.  Après  qu'on 
avait  chanté  l'alléluia ,  qui  servait  de  signal  pour  la 
Collecte^  nulle  d'elles  ne  pouvait  s'absenter;  celle 
qui  venait  la  première,  ou  l'une  des  premières ,  at- 
tendait l'arrivée  des  autres,  et  les  excitait  au  travail. 
• 

non  point  par  la  crainte ,  mais  par  son  exemple,  et 
par  la  honte  qu'il  y  aurait  eu  à  ne  point  l'imiter. 
»  Le  matin,  h  la  troisième  heure,  à  la  sixième,  à 
la  neuvième ,  le  soir  ^  au  milieu  de  la  nuit ,  elles 
chantaient  une  partie  dupsaulier;  toutes  les  sœurs 
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»  étaient  obligées  de  Savoir  les  .psaumes  >  et  devaient , 
»  tous  les  jours  ,  apprendre  quelque  chose  des  saintes  , 
»  Ecritures.  Le  dimanche  seulement  elles  se  rendaient 
»  à  l'Eglise^  attenante  à  leur  monastère.  Chaque 
»  bande  suivait  sa  mère  spéciale  ;  elles  en  revenaient 
Tt  dans  le  même  ordre ,  travaiflaient  ensuite  aux  ou- 
»  vrages  qu'on  leur  distribuait ,  et  faisaient  des  vè* 
»  tements  ou  pour  elles-mêmes  »  ou  pour  les  autres» 
»  S'il  y  en  avait  quelqu'une  de  maison  noble  >  il  ne  lui 
»  était  pas'  permis  <) 'amener  de  chez  elle  une  compa- 
»  gne,  de  peur  que ,  se  rappelant  ce  qu'elles  avaient 
»  fait  autrefois,  elles  ne  renouvelassent ,  par  de  fré- 
»  quents  entretiens^  le  souvenir  des  libertés  d^une fo- 
»  làtre  enfance..  Toutes  portaient  un  vêtement  sem- 
»  blable ,  et  ne  se  servaient  de  linge  que  pour  s'es- 
9  suyer  les  mains.  Elles  vivaient  tellement  séquestrées 
»  des  hommes,  qu'elles  ne  pouvaient  pas  même  voir 
9  les  eunuques ,  de  crainte  qu^elles  ne  donnassent 
»  quelque  prise  à  la  médisance ,  qui,  pour  autoriser 
*  ses  désordres ,  a  coutume  de  déchirer  la  réputation 
»  des  saints  (1).  )) 

Ce  fut  à  Bethléem  que  Jérôme  passa  le  reste  de  ses 
jours,  entre  les  pratiques  de  la  piété  et  l'étude  des 
Ecritures.  Il  se  livra  à  cette  étude  avec  tant  de  ferveur, 
et  son  activité  fut  si  infatigable  qull  put  achever  un 
grand  nombre  d'ouvrages^  11  trouva  encore  le  temps 
d'expliquer  la  Bible  verbalement  à  ses  compagnons , 
ainsi  qu'aux  moines  de  Bellhéem,  et  d'instruire  les 
enfants  dans  les  rudiments  des  lettres.  Il  retourna  même 
aux  auteurs  profanes ,  dont  la  lecture  avait  eu  pour 
lui  tant  de  charme  dans  sa  jeunesse. 

(1)  Lettres  de  saint  Jérôme  ,  tom.  \Y  *  pag.  411» 


Atr'  IV*  ET  AU   V*   SièiîLE.  3S7 

Nous  passons  sous  sitence  toutes  les  controverses 
qull  soutint  contre  Jovinianu^,  Jean  de  Jérusalem, 
Rafiïiy  Yigilantius^  saint  Augustin  et  Pèlagiùs^.  Le  récit 
dé  ces  querelles  appartient  a  Tbistoire  ecclésiastique. 
Nous  dirons  seulement  que  la  pai*t  qu'il-prit  aux  dis- 
putes sur  le  péché  originel  lui  attira ,  sur  ses  vieux 
jour»,  uir  grave  désagrément.  Une  troupe  de  furieux^ 
que  l'on  a  prétendu  avoir  été  des  adhérents  de  Péla- 
giùs,  entra  dans- sa  retraite,  inctîndia  les  habitations 
dès  moines  et  des  vierges  saintes;  commit  toutes  sortes 
d'excès ,  et  eût  peut-^tre  tué  Jérôme,  s'it  n'eût  trouvé 
un  asile  dans  une  tour  fortifiée.  Il  mourut  bicntdt. 
apréâ>  en  420 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dit  ans. 

S6s  ouvrages  les  plus  utiles  sont  ceux  qui  ont  pour 
objet'  la  critique  sacrée.  Il  était  plus 'apte  qu^aucun  de 
ses  comtemporams  à  un  travail  de  eegenre;  il  savaft 
bien  riiébren*,  le  ehaiddîque  et  le  grée;  iPétait  versé 
dtos  i'iirt  delà  critiquei  dans  lequel  Origènes' avait  été 
ua^  si  grand  maître;  puis  il  possédait  ^l'activité  et  la 
patience  requises  pour  un  ouvrage  de  longue  haleine: 

Saint*  Jérôme  a  laissé  dés  commentaires  sur  iSaie  j 
Bjcéchiel^  Daniel,  PEcclésiàste  ,  le  Cantique  des  canti^ 
ques',  l'E^angrie  de  saint  Matthieu,  et  quelques  épitres 
de  saint  Paul.  Il  établit  d'abord  le  sens  littéral  des  tex- 
tes >  et  l'explique;  dans  cette  partie  de  son  travail ,  la 
connaissance  de  la  Piilestine  et  des  mœurs  orientales 
lui' a  été  Tort  utile,  mais  il  n'est  pas  exempt  des  subti-^ 
litës  étymologiques ,  et  admet  souvent  les  rêveries  des 
rabbins.  Il  tâche  ensuite  de  deviner  le  sens  caché,  at^ 
légorîque  ou  mystique  qu'il  attribue  aux  paroles  du 
texte ,  et  c'est  dans  cette  partie  surtout  qu'il  a  abusé  de 
son  imagination ,  et  qu'iLest  tombé  dans  des  rêveries 
qui  font  tort  à  son  jugement. 
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Les'oavragef  polémiques  de  taint  Jérôme  ont  éié  en 
grande  partiecomposés  pendant  qu'il  habitait  le  monas- 
tère de  Bethléem.  Ils  sont  bien  inférieurs  &  ses  autres 
écrits.  Saint  Jérôme  s'y  abandonne  à  sa  passion  «  qui 
aveugle  son  Jugement.  Aux  erreurs  de  ses  antagonis- 
tes y  H  oppose  des  déclamations ,  des  subtilités  sophis- 
tiques, l'ironie ,  les  armes  d'une  dialectique  fallaciettsey 
les  emportements  de  la  colère. 

Le  style  de  saint  Jérôme  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  écrivains  ecclésiastiques  de  son  siècle. 
a  Si  Ton  s'arrête  au  talent  i  dit  M.  Yillemain ,  il  pré- 
sente des  beautés  éclatantes  et  des  fautes  bizarres  , 
produites  également  par  cet  excès  d'imagination  qui 
fut  peut-être  aussi  la  source  commune  de  ses  vertus  et 
de  ses  erreurs.  Son  génie  ressemble  à  sa  vie  ;  c'est  un 
mélange  confus  »  plein  de  grandeur  et  de  désordre. 
Saint  Jérôme ,  toujours  errant  et  solitaire ,  sans  autre 
digmté  dans  l'Église  que  celle  de  prêtre  de  Jésus-' 
Christ  I  ne  fut  appelé  ,  comme  orateur  sacré  >  aux 
funérailles  d'aucun  prince  ;  il  parait  même  que^aa^is 
il  ne  prononça  de  discours  publics  ;  mms  plusieurs 
de  ses  Epttres  chrétiennes  sont  de  véritables  élogeB 
funèbres  i  inspirés  par  le  sentiment  d'une  perte  ré- 
cente p  et  remplis  de  douleur  et  d'éloqueoee*  On  a 
souvmt  cité  sa  lettre  sur  la  mort  de  Nèpotien  »  adressée 
à  Pévêque  Héliodore.  Sons  le  nom  de  lettre ,  c'est  us 
morceau  oratoire  que  saint  Jérôme  compose.  Il  parle 
des  régies  de  l'art  »  et  craint  d'y  manquer.  Malgré 
cette  faute  de  goût  i  l'expression  est  souvent  ènergiqtte 
et  naturelle ,  et  l'on  reconnaît  l'accent  d'une  voix 
éloquente  et  vivesMnt  émue  (1).  ^^ 

'    (1)  Méiangu  ,  totti.  1|  pas*  SM. 
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• 

ce  C'ëtatI  autrefois  l'usage  ,  dit  Torateur  ,  que  les 
»  enfaols  prononçassent  en  public  Tëloge  Tunèbre  de 
•  leurs  parents ,  en  présence  du  cadavre*  Voilà  qu'au- 
»  jourd'hui  Tordre  des  choses  a  changé  à  notre  égard  ^ 
»  et  que  la  nature ,  pour  notre  malheur ,  a  perdu  ses 
»  droits  ;  l'office  qu'un  jeune  hbnune  devait  rendre  à 
»  des  vieillards  ,  ce  sont  des  vieillards  qui  le  lui 
»  rendent  (1).  • 

Népotien  ^  l'ami  »  Téléve  et  l'admirateur  de  saint 
Jérôme  ,  avait  été  enlevé  à  la  fleur  de  Tàge.  Cette 
mort  prématurée  abrège  la  matiérç  de  son  éloge.  En 
vain  l'orateur  semble  reculer  le  fatal  et  dernier  ins- 
tant ;  il  y  touche  bientôt ,  et  il  se  plait  alors  à  en  re- 
tracer la  cruelle  image. 

«  0  misérable  condition  humaine  I  ô  vanité  de  la 
vie  que  nous  menons  loin  du  Christ  I  Pourquoi  recu- 
ler y  pourquoi  chercher  des  détours  P  Comme  si  nous 
pouvions  diflër^  la  mort  de  Nëpotianus ,  et  prolonger 
sa  vie ,  nous  appréhendons  toujours  d'en  venir  à  ce 
moment  fatal.  Toute  chair  fCesl  que  de  V herbe ,  eï  toute 
sa  gloire  posée  comme  la  fleur  des  champs  (2).  Où  est 
maintenant  ce  visage  si  beau  ,  où  est  la  majesté  de 
tout  ce  corps ,  dont  cette  belle  ame  semblait  être  re- 
vêtue P  Ce  lis  I  6  douleur  ,  il  languissait  au  souffle 
d'un  vent  brûlant ,  et  cette  violette  pourprée  pâlissait 
peu  à  peu.  Brûlé  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  ,  dessé- 
ché jusqu'aux  somrces  de  la  vie ,  Népotianus  ne  pou- 
vant respirer  ^  consolait  encore  son  oncle  abattu  par 
la  tristesse.  La  joie  hrillait  sur  son  visage ,  et ,  tandis 
que  tout  le  monde  pleurait  autour  de  lui ,  seul  il  était 

(1)  lettres  de  saint  Jérôme  fiom,  II,  pag,  235. 

(2)  Isa,  XL. 
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riant.  On  le  voyait  rejeter  sa  couverture  ,  tendre  la 
main  à  ceux  qui  étaient  là ,  s'apercevoir  de  ce  qui  ècbap- 
pait  aux  autres ,  se  lever  à  demi  pour  saluer  ceux  qui 
entraient ,  et  aller  ainsi  au-devant  d'eux.  On  sentait , 
non  pas  qu'il  allait  mourir ,  mais  qu'il  allait  passer  à  une 
autre  demeure  ;  non  pas  qu'il  abandonnait  ses  limis , 
mais  qu'iil  en  allait  trouver  denouveaux.  Les  larmes  s'é- 
chappent de  mes  yeux  ,  et ,  malgré  tousmes  efforts  Je 
ne  puis  dissimuler  la  douleur  que  j'éprouve.Qui  croirait 
que ,  dans  un  pareil  moment  ,  il  se  souvint  encore  de 
notre  amitié;  et  que^  au  fort  de  son  agonie,  il  fut  sensible 
an  cbarme  de  nos  études  P  Prenant  la  main  de  son  on- 
cle ,  il  lui  dit  :  «Cette  tunique  dont  je  me  revêtais  dans 
»  le  service  du  Christ,  envoie-la  à  mon  bien-aimë  Je- 
»  rome  ,  qui  est  nion  père  par  son  âge  ,  mon  Trère 
^  par  un  même  ministère.  Et  tout  ce  que  tu  devais  d'ar- 
ia fection  à  ton  neveu  ,  tranporte-Ie  sur  lui ,  que  th 
^  aimais  déjà  autant  que  moi-même.  »  Ce  fut  en  ache- 
vant ces  mots  qu'il  expira ,  tenant  la  main  de  son  oncle 
pour  lui  dire  qu'il  se  souvenait  de  moi  (1).  » 

«  Je  suis  fâché  ,  dit  M.  Villemain  ,  que  ce  pathéti- 
que simple  et  naturel  amène  bientôt  des  citations  dé- 
placées ,  des  réflexions  froides  et  communes.  Pourquoi 
donc  faut-il  que  le  talent  détruise  ainsi  son  ouvrage  ? 
Saint  Jérôme  cherche  à  imiter  la  fameuse  lettre  où 
Sulpicius  ,  pour  consoler  Cicéron  de  la  perte  de  sa 
fille  Tullie  ,  met  en  parrallèle  avec  ce  malheur  les 
grandes  calamités  des  villes  et  des  nations.  Mais  il  ne 
sait  pas  s'arrêter  ,'et  ce  qui  pouvait  former  un  rappro- 


(1)  Le/ires  ,  tom.  II ,  pag.JiQ3, 
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cheroent  rapide  et  frappant ,  deyieût  sous  sa  ptume  une 
fa)Ogue  déclamation.  ]l  est  vrai  que  son  siècle  était  trop 
:  riche  efn  catastrophes  funestes  ,  et  lui  présentait  avec 
une  déplorable  abondance  les  exemples  de  tous  les 
crimes  et  de  tous  les  malheurs.  Cette  foule  d'empe- 
reurs frappés  de  mort.violente^  et  l'affreuse  rapidité  de 
leur  succession ,  le  renversement  des  hautes  fortunes^ 
laléte  de  Rufin  portée  dans  €onstaiitinople ,  et  sa  ma1n 
coupée  qui  demande  Taumône  (1)  ;  les  frontières  cet- 
vahies  par  cenX  peuplades  barbares  ,  et  la  guerre 
civile  au  centre  de  fempire ,  tout  cet  amas  d'horreurs 
pèse  sur  Tame  de  Poraieur  y  et  l'entraîne  à  des  récits 
aussi  eiK*ayants  qu'inutiles  (3).  )> 

Plusieurs  autres  lettres  de  saint  Jérôme  sont  consa- 
crées à  l'éloge  de  femmes  illustres.  Une  descendante 
dés  Scipions  ,  une  petite-fille  de  la  superbe  Gornélie  , 
est  louée  pour  avoir  servi  et  consolé  les  pauvres ,  pré- 
féré Bethléem  a  Rome  ^  et  pratiqué  dans  le  silence 
toutes  les  humbles  vertus  que  les  anciens  sages  ne 
connaissaient  pas  ,  et  que  la  foi  chrétienne  est  venue 
révéler  au  monde.  Saint  Jérôme^  dans  sa  lettre  sur  la 
mort  de  Paula ,  n'oublie  pas  ce  rapprochement   na* 
turel.  Il  peint  cette  noble  héritière  de  Paule  Emile, 
il  la  peint  nourrissant  les  pauvres  ;  et  veillant  près  du 
lit  des  malades  ,  couvrant  sa  vertu  de  son  humilité  ^  et 
s'élevant  à  la  perfection  par  l'abaissement.  L'orateur 
bientôt  représente  cette  chrétienne  zélée  >  bravant  tous 

tO  «  i^bscissa  manus  <jlexCera  ,  ad  dedeca»  insatiabilis  ataritisc  , 
»  ostiatim  9lipemineadicavit.«  Celte  mémo  image  se  trouve  déla/ée 
par  Claudieo ,  dans  Que  huitaine  de  vers  asseii  cunnus  : 
Dextera  quia  9iiam  ludo  concussa  vagatur,  etc. 

(2)  Mélanges ,  tom.  1  ,  pag.  257. 
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les  périls  d'un  iQDg  Yoyage  et  d'une  pénible  nariga^ 
lion  ^  pour  visiter  la  Terre- Sainte*  Son  imagination  le 
«uit  dans  tous  ces  lieux  poétiques  et  sacrés ,  remplis 
encore  des  origines  et  des  monumrats  de  la  foi.  Il  est 
à  regretter  que  l'absence  du  goût  se  Tasse  trop  sentir 
dans,  un  tableau  où  le  taleAt  pouvait  aisément  prodi- 
guer de  si  riches  couleurs  (1). 

Une  antre  de  ces  oraisons  funèbres  nous  rappelle  de 
loin  cette  majestueuse  tristesse  de  Bossuet ,  parlant 
des  resieê  d'une  voix  qui  tombe  ei  tune  ardeur  qui 
$*éirinL  Jérôme ,  en  achevant  l'éloge  de  Fabiola ,  dit 
également  :  «  Hae  tibi ,  Fabiola  ,  ingmi  met  eemle 
»  inunus  ,  has  officiorum  inferias  dedi  (3).  » 

Les  déraots  de  saint  Jérôme  sont  d'ordinaire  sédui- 
sants f  et  Cette  pittoresque  exubérance  ,  dans  laquelle 
vie)inent  se  confondre  Içs  souvenirs  de  l'érudit  et  les 
brillantes  pensées  du  rhéteur ,  vous  saisit  tout  d'abord. 
Saint  Jérôme  a  écrit  trois  ouvrages  à  part ,  trois  mo- 
nographies y  qui  appartiennent  au  genre  historique  ^  et 
là  9  comme  ailleurs  /  on  retrouve  l'écrivain  coloriste , 
qui  se  complaît  dans  les  détails  d'un  tableau.  Ces  cu- 
rieux fragments  sont  tout  imprégnés  d'un  parfum  an- 
tique f  d'une  mélancolie  pleine  de  charme  ;  vous 
sentez  là  une  douce  brise  qui  vous  arrive  des  solitudei 
de  la  Thébalde.  On  a  reproché  à  Tauteur  sa  orédulité 
superstitieuse  ^  mais  »  en  vérité ,  nous  ne  saurions  lui 
en  faire  un  crime.  Paul ,  Hilarion  et  Malchus  .,  ûé 
fussent-ils  que  les  héros  de  trois  légendes  pieuses ,  ces 
légendes  mêmes  devraaent  avofa*  des  admirateurs.  La 


(1)  Villcmalo  ,  iieu  cité. 

(2)  Lettres  ,  tom.  IV  ,  pag,  304. 
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imiiM  du  dhatitre  des  Martyrs  n'a  pas  été  si  dëdaî- 
gneuse.  Au  reste,  rëloquencë  un  peu  guindée  de  sain! 
Jérôme  se  l'etrouye  même  dans  ces  biographies  , 
tomme  on  en  pourra  juger  par  cette  antithèse  qui  ter- 
mine la  vie  de  Paul  ^ 

«  Et  maintenant ,  à  la  fin  de  cet  opuscule  ^  je  veux 
le  demander  à  ceux  qui  igliorent  Vétendue  de  leurs 
patrimoines  -^  qui  rèvètmt  de  marbres  leurs  mai'- 
sons  f  qui  att^hent  à  un  seul  fli  le  prix  de  riches 
Tillas  j  que  ma&qua-t-il  jamais  à  ce  vieillard  dé- 
pouillé de  tout  P  Vous  buves  dans  des  pierres  prè^ 
cieuses  ;  lui  >  c^est  dans  le  creux  de  ses  mains  qu'H 
ètanchàit  sa  soif.  Vous  avez  des  tuniques  tissnes 
d'or  ;  lui  y  il  n'ettt  pas  même  le  vêtement  grossier 
qui  couvre  vos  esclaves  ;  mais  >  en  revanche ,  tout 
pauvre  qu'il  fut  y  le  paradis  lai  est  ouvert ,  et  vous , 
tout  chargés  d'or,  c'est  la  géhenne  qui  vous  aûira. 
Lui  y  quoiqile  nu  >  a  conservé  néanmoitts  la  robe 
du  Christ ,  et  vous ,  revêtus  de  soie  y  vous  TaveÈ 
perdue.  Paul  gtt  recouvert  d'une  viié  poussière 
pour  reilsùsciter  dans  la  gloire^  et  les  marbres  fiis^^ 
tueux  de  vos  tombeaux  pèsent  sur  vous  y  qui  devez 
brûler  avec  vos  richesses.  Epargnez-vous  y  de  grâce  y 
épargnez  du  moins  ces  richesses  que  vous  aiuMi 
tant.  Pourquoi  envéloppel^  dans  des  vêtements  û*ot 
jusqu'à  vos  morts  eux-mêmes  P  Pourquoi  vôtre  am« 
bilieuse  Vanité  ne  s'éteint-elle  pas  au  milieu  dd  deuil 
et  des  larmes  P  Les  cadavres  des  riches  ne  sauraleni^ 
ils  donc  pourrir  que  dans  la  soie  ? 
»  Je  t'en  conjure  >  qui  que  tu  sois  y  toi  qui  lis  ceci  y 
souviens-toi  du  pécheur  Jérôme  ,■  lequel  ,  si  IMeu 
lui  en  donnait  le  ehoiX;  préférerait  de  beaucoup  la 
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»  tanicfue  de  Pan! ,  avec  ses  mériles^  à  la  pourpve  der 
•  roîs  ,  avec  leurs  suppliées.  » 

Philastrius ou  Philaster,  évècpiede :Bresda,.nefut 
ni  un  ëer»vaiD  comme  lérame  ^  ni  ua  pontife  aussi 
ëmlneDl  qu'Ambroise  au  Auguslin^  mais. il  suppléait*, 
par  une  inosainieetparcnrtzèie'iQfetigablev  à.oequi 
lui  manqoaitdu  côt6  de  la  science.  ILèlait  évèque  de 
Brescîa ,  Ters  l  att:36&;  ii  assista,  avec  saint  Ambroise ,. 
aucooetlei drAcpiiUê&> en 36i ,  et  mouj^ut avant 387 . . 

Ce. fiot pourmetlre! ea  garde  les  fidèles  contre  le 
£rngerde&  erfeura«D  matière  de  foi\qaUl  composa  son 
Çalalas^  de$  H(réme$^  Il  ne  prend  pas  néaùmoins  ce 
terme  dans  ia.préeision.thëologique ,  puisqu'il  rangea 
quelquerois  parmi  les  hérésies  des  opinions  qu'il  re- 
jette comme  étant  moins  probables ,  mais  qui  sont  pro^ 
blématiques  dans  l'Eglise.  Les  vingt-huit- premièrea 
sections*  contiennent  le&  hérésies  qui  sont  antérieures 
à  Jésus-Christ.  Phitestrius  place  avant  toutes  les  au-? 
très  celle  dps  Ophites^  qui  ne  prit  naissance  qu'au 
second  siècle  de  notre  ère  Plusieurs  hérétiqpes ,  dont 
ilrapporte  les«i:reur&^  n'ont  existé  que  dans  sonima-i 
gination;  tels  sont  lesHëliognosles-^  les  Musorites^ 
les  Muscacarronites  ^  les  Troglodytes,  les  Putétri- 
tes  f  etc.  Cependant,  quoique  Ton  accuse  avec  raison 
saiot  Philastrius  d'avoir  imaginé  des  hérésies  qui  n'exis-^ 
tèrent  jamais,  il  en  a  omi& plusieurs  de  très-réelles» 
et  la  même  chose  était  arrivée,  avant  lui^  à  saint  Epi  • 
phane.  Malgré  ses  défauts,  l'ouvrage  de  Philaslriu»  est 
de  quelque  importance  pour  Thistoire  ecclésiastique. 

Saint^Gaudentiusy  élève  de  Philastrius  ,  fut  son  suc- 
cesseur dans  l!évêché  de  Brescia.  Il  visitait  les  lieux 
saints  lorsque,  de  concert  avec  le  peuple  de  la  cité  dont 
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il  devait  un  jour  être  le  poiitire,  les  évèques  de  la  Gaule 
Gisalpioe  l'engagèreni  à  venir  prendre  possession  du 
siège  vacant.  Il  refusa;  ces  mêmes  évoques  écrivirent 
alors  à  leurs  frères  d'Orient  de  le  priver  de  leur  com- 
munion, s'il  se  refusait  plus  long-temps  aux  prières  des 
Brixienses.  Gaudentiu&arriva  donc  vers  Tan  387.  On 
croit  qu'il  fut  au  nombre  des  évèques  qui  se  rendirent 
^près  d'ArcadiuSy  pour  intercéder  en  faveur  de  saint 
Jean  Gbrysostome. 

Gaudentius   est  quelquefois  mentionné  dans  nos 
cliaires  chrétiennes ,  et  toujours  indiqué  comme  témoin 
de  la  tradition ,  plutôt  que  cité  comme  orateur.   Seé 
instructions  familières  et  ses  Irailés  y  publiés  dans  la 
forme  simple  des  catéchèses  ^  exposaient  aux  néophy- 
tes,  ou  à  ceux  qui  se  préparaient  à  l'être,  les  princi- 
paux articles  de  la  croyance  chrétienne ,  et  par  consè  - 
quent  n'étaient  guère  susceptibles  des  mouvements  de 
l'éloquence.  Il  avait  néanmoins  une  telle  réputation 
que ,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  ea  publie ,  ses  dis- 
cours étaient  recueillis  par  des  %\oiaire$ ,  ou  sténo- 
graphes. C'est  pour  cette  raison  que  ^  en  tète  de  plu- 
sieurs de  ses  TraUés  ^  se  trouvent  ces  paroles  :  /net- 
ptiml  exeepli  TracUUusde  diversis  capUulis  ;  incipU  Trac- 
talus...  quem  quarumdam  civiumNolarii  exceperunt.  Il 
trouvait  mauvais  qu'on  en  usât  de  la  sorte.   «  Quant 
»  aux  traités  .  dit-il,  que  certaines   personnes  de 
))  studieux  loisirs  ont  voulu  faire  recueillir  par  des 
»  notaires  secrètement  appostés ,  comme  je  l'ai  appris, 
»  ces  pièces  informes  et  pleines  de  lacunes,   $ans 
>/  doute>  ne  me  concernent  point.  Elles  ne  sont  pas 
»  miennes  ;  car  il  est  sûr  quelles  ont  été  copiées  bien 
»  à  la  bàle  par  les  Excepteurs.  »  C'est  ainsi  qu'il  s'en 
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eiplique  iui-mèine ,  daas  la  Préface  de  lea  Tr€Ms 
adressée  h  on  illustre  et  pienx  citoyen  nommé  Béné- 
voTas ,  et  à  la  prière  daqoel  il  les  rassembla. 

Saint  Gaudentias ,  imitant  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur f  combattit  vigoureusement  Tidolàtrie  dans 
son  dJoeése.  Yoici  l'extrait  d*un  de  ses  sermons: 
»  Vous  donc ,  Néophytes ,  qui  êtes  invités  an  featin . 
de  cette  heureuse  et  salutaire  Pâques ,  voyez  com- 
ment vous  devez  conserver  vos  âmes  pures  de  ees 
aliments  que  la  superstition  des  Gentils  a  sonUlés. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  le  chrétien  de  repousser 
loin  de  lui  la  nourriture  fatale  des  démons  ;  il  faut 
encore  qu^il  fuie  comme  une  sorte  de  poison  vomi 
parle  serpent  du  diable  toutes  les  abominations  des 
Gentils ,  qu'il  évite  les  sentiers  de  Tidolàtiie.  Aussi 
bien  c'est  une  portion  de  Tidolàtrie  que  les  maléficer, 
les  enchantements ,  les  ligatures ,  les  présages ,  Ie9 
augures  j  les  sorts ,  toutes  les  vaines  observaqces  y 
puis  les  parentales ,  par  le  moyen  desquelles  Tidolà- 
trie  fait  relever  la  tète  à  Terreur.  En  effet  »  les  hom- 
mes 9  cédant  à  leur  gourmandise ,  commencèrent 
par  manger  les  mets  qu'ils  avaient  préparés  pour  les 
morts  ;  ensuite  ils  ne  craignirent  pas  de  célélNFer 
en  leur  honneurs  de  sacrilèges  sacrifices  ^  quoiqu'il 
soit  dUBeile  de  penser  qu'ils  remplissent  un  devoir 
envers  leurs  morts  y  ceux  qui  y  d'une  main  que  l'i- 
vresse a  rendue  tremblante,  dressent  des  tables  sur 
les  sépulcres ,  et  ^  en  versant  du  vin,  balbutient  le 
mot  d'esprit.  Je  vous  en  supplie^  prenez  garde  à 
toutes  ces  choses  ,  de  peur  que  Dieu  irrité  ne  livre 
aux  Aireurs  de  l'enfer  ses  contempteurs  et  ses 
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)»  enneniiB,  qui  n'oot  pas  youiu  qu^l  régnât  sur 
»  eux(l)r-» 

L'Italie  présente,  à  la  même  époque  ,  deux  hommes 
dont  les  noms  sont  inséparables  de  celui  de  saint  Jé- 
rôme. Le  pretnier ,  Tyrannios  Rufinua ,  naquit ,  vers 
330  y  à  Goncordia ,  près  d*Aquilée.  Parvenu  à  l'adoies  • 
oence ,  il  se  rendit  dans  un  monastère  de  cette  der- 
nière ville  y  où  saint  Jérôme  fit  aussi  quelque  séjour. 
Celui  *-  ci  et  Rufin  y  formèrent  une  étroite  amitié. 
Jérôme  étant  parti  pour  l'Orient ,  Rufin  conçut  le  dé- 
sir devoir  les  moines  orientaux  9  qui  jouissaient  d'une 
si  grande  réputation  de  sainteté.  Il  alla  trouver  i  Rome 
la  célèbre  Mêlante ,  avec  laquelle  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie  ,  où  vivait  encore  saint  Athanase ,  en  37  ft. 
Il  visita  Macaire  et  les  anachorètes  du  désert  de  Ni- 
trie  y  et  passa  six  années  en  Egypte.  Il  y  souflvit  de  la 
persécution  qui  >  sous  Valons ,  éclata  contre  les  catho- 
liques. En  378  y  il  se  rendit  avec  Ifèlanie  à  Jérusalem, 
et  y  vécut ,  avec  d'autres  moines ,  dans  des  cellules 
bâties  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Quoiqu'il  fût  si 
près  de  Jérôme ,  le  hasard  ou  bien  une  fatale  desti- 
née voulut  que  les  deux  amis  ne  se  vissent  pas.  Bientôt 
après  ils  se  brouillèrent  sur  les  opinions  d'Origènes , 
auxquelles  Rufin  était  favorable ,  tandis  qu'alors  saint 
Jérôme  les  avaient  regardées  comme  hérétiques.  Ce- 
pendant y  une  réconciliation  solennelle  eut  lien  en 
397  y  danç  une  église  de  Jérusalem  y  après  le  sacrifice 
de  la  messe  y  et  Jéirome  reconnut  que  Rufin  n'était  en- 
taché d'aucune  hérésie.  Rufin  retourna  à  Rome ,  où 


(1)  reterum  BriœtûB  episûoporum  5,  Philastrii  ei  5.  Gaudentii 
0/ytfra^  etc. i  Brixi»  ,  1738,  in-fol. 
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il  publia  quelques  ouvrages.  .Certains  hommes  qui 
voyaient  avec  chagrin  la  paix  rétablie  entre  les  deux 
ami:?  9  envoyèrent  à  Jérôme  dinformes  copies  de  ces 
livres.  Dés  lors  ils  s'attaquèrent  mutuellement  par  des 
écrits  y  dans  lesquels  Jérôme  montra  toute  là  violence 
de  son  caractère. 

En  399  ,  Rufln  se  rendit  à  Aquilée ,  et  s'y  occupa 
de  travaux  littéraires ,  Jusqu'en  Tannée  408.  Les  In- 
cursions d'Alaric  en  Italie  l'ayant  dégoûté  de  ce  sé- 
jour^ il  résolut  d'aller  encore  une  fois  en  Palestine.  Ar- 
rivé en  Sicile,  i|  y  vit  de  loin  Tîncendie  de  Bhégium  par 
les  Gotbs.  La  mort  le  surprit  dans  cette  lie ,  en  408. 

Chromaliusy  ami  de  Rufln,  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Ambroise,  puis  évèque  d'Aquilée  en  388  , 
exerça  une  grande  influence  sur  les  principaux  événe- 
ments de  leur  vie  et  sur  les  ouvrages  qu'ils  publièrent. 
H  mourut  en  406.  Il  reste  de  lui  dix-huit  homélies 
sur  l'Evangile  de  saint  Ualibieu. 


* .  • 
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Rloquencc  rdigtaute,   Polénique,  Théolôste,  M/graphke  a« 

V*  siècle. 


L'intervalle  qai  s'est  éconlé  entre  saint  Aagustin  et 
saint- Grégoire  le  grand',  dont  le  régne  peut  être  re- 
gardé eomme  laflifdetoute  JiUé)*atQre  classique,  for- 
me mie  nouvelle  période  de  Thistoire  ecclésiastique  en 
Occidenh  A  peine  la  langue  latine,  qui  d'abord  se  pré- 
tait s!  peu  aux  dogmes  dii  christianisme,  eut-elle  reçu 
les  modifications  qui  la  rendirent  propre  à  énoncer  ces 
vérilés ,  que  les  bart>ares  du  nord  envahirent  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain.  Dés  lors ,  il  fallut  penser 
k  instruire  de  rEyangile  ces  peuples  ignorants  qui , 
pour  la  plupart ,  )aivaient  embrassé  le  christianisme , 
mais  qui  ne  connaissaient  de  cette  religion  que  la  pra- 
tique de  quelques  cérémonies ,  ou  qui,  par  leurs  liai- 
sons avec  les  habitants  des  provinces  Orientales, 
avaient  été  entraînés  dans  les  erreurs  de  l'Arianisme. 

»  La  dogmatique ,  science  inconnue  aux  premiers  siè- 
cles ,  prit  naissance  au  commencement  du  V®  ;  saint 
Augustin  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'enseigner,  en  Oc- 
cident, les  vérités  de  la  religion  dans  leur  ensemble  et 
dans  un  ordre  systématique.  En  Orient ,  cette  méthode 
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fot  j  bienUk  après ,  perTectioimie  par  sainl  Jeao  de 
Damas ,  qae  Ton  peal  regarder  cmmne  le  créateur  da 
système  religieux  de  l'Eglise  grecque.  Eu  Oeddeat , 
là  prèdilectioD  Ses  théologiens  pour  la  philosophie 
pèripatèticienoe  donna  lieu ,  depuis  le  XI^  siècle ,  k 
ce  mélange  de  théologie  et  de  philosophie ,  qu'on  ap- 
pelle la  s«*x>lastique. 

Dès  la  fin  du  lY®  siècle ,  le  triomphe  du  chrisfianfak 
me  sur  TidolAtrie  était  assuré  ;  mais  Torthodoxie  eut 
encore  des  ennemis  bien  dangereux  dans  les  hérésies 
qui  «ntinnèrent  de  troubler  l'Eglise.  Sur  le  Gnosticis- 
me  on  avait  enté  l'erreur  des  Prisciliianistes.  Les 
Ariens  trouvèrent  de  nouveaux  appuis  dans  les  princes- 
Wandales,  Wisigoths  et  Lombards  ,•  qui  fondèrent 
des  Etats  en  Occident.  Les  disputes  que  l'Oridbt  ni 
s'élever  sur  la  personne  et  les  natures  de  Jésus-Christ, 
I  ne  laissèrent  pas  de  pénétrer  jusques  en  Occident , 
quoique  ,  en  général  ,  la  pauvreté  de  la  langue  latine 
ne  fût  point  favorable  aux  discussions  subtiles  qu'el- 
les enfantèrent.  Les  Manichéens  .furent  toujours  non^ 
breux ,  et  les  Donatistes  excitèrent  dans  rEglise  la- 
tine  des  troubles  violents.  ..       /    . 

Ce  fut  dana  le  Y®  siècle  que  s'élevèrent  lés  dispute^ 
sur  le  péché  originel ,  sur  le  libre  arbitre ,  sur  la 
grftce  et  sur  la  prëdesUnation.  Les  ouvrages  réhtiEi  à 
ces  matières  >  sont'  les  plus  importants  dé  tous  ceux 
qui  I  en  latin  j»  traitèrent  des  dogmes  ;  ces  questitms  , 
en  effet ,  tiennent  entièrement  à  la  morale  .  et  sont  en 

•  A  •  •  • 

rapport  avec  les  plus  chères  espérances  descbrètiens. 
I      Les  discussions  sur  Ja  virginité  de  la  mère  de  Dieu , . 
sur  te  culte  des  saints  et  sur  le  jeûne,  fîurentcon-' 
duites  avec  moins  de  chaleur ,  mais^occupér^Bt  toilBh 
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fot«  les  écrivains  de  l'Occident.  La  morale ,  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  et  surtout  les  règles  monastiques^ 
donnèrent  lieu  à  divers  ouvrages.  Les  lettres  des  hom- 
mes marquants  de  cette  période  continuent  à  être  uti- 
les pour  l'étude  de  l'histoire.  On  commença  alors  à 
mettre  en  collections  les  décrets  des  conciles.  En  in- 
terprétant les  Ecritures  ,  on  s'attacha  mieux  à  la  re- 
cherche du  sens  littéral  que  n'avaient  fait  les  premiers 
Pères.  Quoique  les  Latins  n'égalassent  pas  les  Grecs 
dans  rbistoire  ecclésiastique ,  ils  s^en  occupèrent  pour- 
tant sous  une  autre  forme  ,  en  la  mêlant  avec  This- 
toire  profane ,  dans  leurs  nombreuses  chroniques. 

Saint  Augustin  contribua  surtout  à  imprimer  ce  mou* 
vement  à  la  littérature  saerèe.  Aurélius  Àugustinus  na- 
quit ,  en  354 ,  à  Taftaste ,  ville  d'Afrique  ;  il  appartient 
par  conséquent  au  lY®  siècle ,  aussi  bien  qu'au  Y^.  Lé 
pire  d'Augustin  resta  dans  le  paganisme  jusqu'à  l'ap- 
proehe  de  la  mort  ;  mais  sa  mère ,  la  pieuse  Monique  ^ 
était cteétleme.  Augustin  apprit  la  grammaire  et  l'élo- 
quence à  Madaura;  il  ne  fit  que  très-peu  de  progrés 
dms  l'étude  de  la  liHigue  grecque.  Agé  de  quinze  ans^ 
il  fut  rappelé  à  Tagaste  par  son  père,  qui  se  propo- 
sait de  lui  faire  entreprendre  un  voyage.  Il  passa  dans 
sa  ville  natale  une  année  entière  ^  au  sein'de  l'oisiveté 
et  de  la  débauche;  Il  continua  cette  manière  de  vivre  à 
Garthage,  où'  on  renvoya,  en  371 ,  pour  achever  Ses 
études.  Il  n'avait  pas  encore'  atteint  sa  dix-huitième  an- 
née,  lorsqu'il  eut  un  miAnt  naturel,  qu'il  nomma  Adeo- 
datusy  '—  Dieu  dmné^  -^  et  qui^  par  ses  soins ,  reçut  » 
une  excellente  éducatira.  Augustin  ét^mt  venu  à 
perdre  son  père>  qui  ne  lui  laissa  pas  de  fortune,  fut 
soutenu  par  la  bienfaisance  d'un  riche  citoyen  de  Ta- 
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gaste.  Le  hasard  lyi  ajaat  Tait  lire  VJBarUnfi^  âo  Cici- 
roQ ,  ouvrage  qae  nous  ne  possédons  plus#  il  se  livra 
avec  ardeur  à  Tétude  delà  phiiosophiey  qui  le  dégoûta  d^ 
la  lecture  de  la  Bible,  dont  il  était,  de  son  propre  aveu  » 
incapable  alors  de  pénétrer  le  sens.  Vers  l'an  374 ,  lea 
Manichéens  réussirent  à  l'entraîner  dans  leurs  erreurs^ 
auxquelles  il  resta  attuché  pendant  neuf  ans  ;  c'étail 
là  le  grand  chagrin  de  sa  pauvre  mère.  Augustin  pro«; 
flsssait,  à  cette  époque  >  la  rhétorique  dans  la  ville  de 
Cartbage,  En  3£5,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  y  exercmr 
les  mêmes  fonctions;  mais  comme  il  fut  recommandé 
par  les  Manichéens  à  Symmachus,  qui  étaitjouver* 
neur  de  Rome ,  celui-^ci  lui  procura,  en  3S4,  la  chaire 
de  Milan.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Augustin,  car 
les  prédications  d'Ambroîse  l'arrachèrent  aux  opinions 
Manlchèenn^i  Sa  mère,  quine  pouvait  vivre  sans  ce 
fils  bieù-aimé ,  le  rejoignit  à  Milan.  Il  faut  lire,  dans 
les  Confession»,  le  récit  de  la  cqnversioa  du  brillant 
rhéteur  ;  ce  morceau.est  une  ptièce  intéressante  p^ur  la 
connaissance  du  cœur  humain.   . 

Dés  lors ,  Augustin  se  voua  tout  entier  à  la  vie  as- 
cétique ;  il  se  démit  de  la  charge  de  professeur,  et 
reçut,  en  387,  avec  son  jeune  fils,  le  baptême  des 
mains  de  saint  Ambroise.  Il  passa  quelque  temps  à 
Rome,  où  il  composa  un  grand  nombre  d'^uvrages^ 
et  écrivit,  entre  autres,  contre  les  Manichéens,  ses  an- 
cioisamis. 

Vers  la  fin  de  l'aonéc^  398 ,  il  retourna  en  Afrique, 
et,  pendant  trois,  ana,  mena,  dans  une  campagne  pcésf 
de  ïagaste,  la  vielaplusreligieqse«  EnSâl^ils'étajt 
rendu  à  Bippone  ;  le  peuple  le  força  de  se  faire  consa* 
crer  prêtre,  et  de  rester  dans  cette  ville,  où  il  coaUnua 
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fKMHlaiit  à  vivre  dans  la  retraite ,  et  à  se  Qvrer  à  dès 
exercices  ascétiques.  En  395,  Valérius^  évèque  d'Hip- 
pene^  obtint  de  celui  de  Caribage,  qui  était  primat  d'A- 
khfo^ ,  ta  pennissioti  de  s'adjoindre  Augustin  dans  ses 
fonctioHi^  épîscopales.  Le-  notiTeau  prélat  continua 
toutefois  de  vivre  en  tnoine.  11  gouverna^  durant  trente- 
pn  ans,  avec  iepius  grand  éclat ,  TEgiised'Hippone, 
et  devint  un  des  oracles  de  la  chrétienté.  Parvenu  a 
l'âge  de  soiàote-treize  ans,  il  fit  une  révision  générale 
de  ses  onvrages^,  et  en  pUMift ,  sous  le  titre  de /W/ra^ 
tatimi,  un  catarlogae  raisonné.  Il  les  y  indique  tous ,  à 
l'exception  de  ses  homélies  et  de  «es  lettres ,  il  fait<îon«- 
naitre  l'objet  de  chacun  d'eux^  les  erreurs  qu'il  a  cooh 
Mises  en  les  rédigeant,  et  qui!  désirerait  en  Taire  dispa- 
raître. 

Les  derniers  moments  de  là  vie  d'Augustin  furent 
troublés  pai^  l'aspect  dès  malheurs  de  sa  patrie.  Le 
comte  Bonifacius ,  gouverneur  d'Afrique,  ami  de  révo- 
lue d'Hipponé ,  avait  été  calomnié  h  la  cour  impériale  ; 
il  se  laissa  entraîner  au  parti  de  la  rébellion.  Il^appela 
donc  &  son  secours  les  Wandales ,  qui  avaient  formé 
un.  empire  en  Espagne.  Genséric ,  leur  roi,  passa  en 
Afîfique ,  en  439 ,  avec  des  forces  considérables  ;  mais 
Bonifacius,  qui  s'aperçut  bientôt  que  ces  barbares  n'a- 
v^entpas  l'intention  d'observer  les  conditions  du  traité 
q[u'il  avait  conélu  avec  eux,  se  réconcilia  avec  son  maî- 
tre,  et  tourna  ses  armes  contre  Genséric.  H  fut  défait, 
et  forcé  de  se  réfugier  k  Hippone ,  où  les  Wandales 
Tas^égérent  en  4^0.  Augustin,  affaibli  et  attristé,  mou- 
rut an  mois  d^août  de  lanième  année,  pendant  le  siège 
de  sa  ville  épiscopâle. 

Possidius  nous  â  Mssé  ht  Fie  de  eaini  Àuyu$(m,  suivie 
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da  catalogue  de  ses  ouvrages.  Il  donne  pen  de  détails 
sur  les  trentes  Itaremiëres  années  de  son  ami ,  parce 
que  celui-ci  en  donne  beaucoup  lui-même  dans  ses 
CanfessUmê ,  mais  il  s'étend  sur  les  événements  poaté^ 
rieurs.  Il  a  consigné  dans  cet  écrit  bien  des  faits  relatift 
à  b  maiiiére  de  mre ,  aux  nMmnrs  et  aux  principes  de 
son  noble  ami.  Saint  Augustin  était  propre ,  mab  sim- 
ple dans  ses  vêtements.  «  Il  faut,  dlsaii-îl ,  que  mes 
»  habits  soient  tels  que  Je  les  puisse  donner  à  mes  fré- 
»  res ,  s'ils  n'en  ont  p(Mnt  ;  il  faut  qu'ils  conviennent, 
»  par  leur  modestie,  à  ma  profession,  à  un  corps  cassé 
•  de  vieillesse,  et  à  mes  cheveux  blancs.  •  Il  était 
chaussé  ,  et  disait  à  ceux  qui  allaient  pieds  nus: 
m  Taime  votre  courage  ;  souffir»  ma  faiblesse.  •  As- 
cune  femme  n'entrait  dans  sa  maison ,  pas  même  sa 
sœur  ;  s'il  était  absolument  obligé  de  communiquer 
avec  des  femmes ,  il  ne  leur  parlait  qu'en  présence  d'un 
prêtre  ;  il  se  souvenait  de  sa  chute. 

Possidins,  tout  en  racontant  la  vie  d'Augustin,  prend 
quelquefois  le  ton  du  paiégyrtste,  et  ne  reste  pas 
dans  les  strictes  limites  du  biographe.  Saint  Augustin 
n'avait  pas  d'ami  plus  dévoué  que  cet  homme  qui , 
pendant  quarante-trois  aifs,  vécut  avec  lui  dans  la  plus 
intime  familiarité.  En  397 ,  Possidius  fut  promu  à  Té- 
vêché  de  Calama,  non  loin  d'Hipponé ,  on  il  eut  beau- 
coup à  lutter  contre  les  Donatistes.  Il  fut  un  des  évè- 
ques  que  le  concile  de  Cartbage  députa ,  en  410 ,  au- 
près d'Honorius  pour  lui  demander  l'abolition  des  lois 
qui  favorisaient  ces  hérétiques  »  et  la  permission  d'en- 
trer en  colloque  avec  eux.  Ce  colloque  eut  lieu  en  411, 
et  Possidius  y  assista  au  nom  des  Catholiques.  Les 
Wandales  s'étant  emparés  de  Calama  en  43Qt^  il  se  ré- 
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fugia  auprès  de  aàint  AugustiD;  mais  à  peine  fut-il  ar- 
rivé à  Hippone,  que  cette  ville  fut  assiégée.  Il  eut  la 
coQsolatim  de  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son  ami. 
Oh  croit  qulllut  au  nombre  des  prêtres  que  tienséric 
fil  embarquer  en  439 ,  et  qu'il  mourut  quelques  temps 
après,  à  Naples. 

G^eM  au  livre^de  Possidius  que  nous  devons  les  meil-  \ 
leurs  détails  sur  tes  souffrances  des  Africains^  lors  de  | 
f arrivée  des  Wândales  en  ces  contrées  d'outre-mer.  Il 
étak  k  Hippone  ,  quand  les  Wândales  mirent  le  siège 
devant  icette  ville  ;  or,  il  suffit  de  comparer  le  récit  de 
Possidius  avec  celui  de  Victor  de  Vila ,  pour  voir  com- 
bien ce  dernier  a  exagéré  les  excès  des  Wândales ,  et 
pour  sentir  par  conséquent  limportance  de  la  biogra* 
pbie  d'Augustin.  Encore  la  correspondance  de  Tèvèque  j 
d-Hippone  avec  Quodvultdeus ,  evèque  de  Garthage^  et 
avec  Honoratus^  évèque  de  Thiaba^  ville  de  la  Mauri- 
tanie SItifenfis,  noils  prouve-t-elle  que  Possidius  lui-  \ 
même  va  trop  loin.  ' 

Saint  Augustin  est  un  des  auteurs  leâ  plus  féconds  de 
l'Eglise  latine,  xc  Dans  l'immensité  de  ses  écrits^  dans  là 
variété  de  ses  controverses>  on  voit ,  dit  M.  Villemain , 
ce^  caractère  d^universalité  religieuse ,  reproduit  par 
Bosanet^  dans  les  jsiècles  modernes.  En  effet»  niialgrè  le 
mérite  inégal  des  ouvrages  y  malgré  tout  ce  que  la 
rouille  du  lY®  siècle  mêle  au  génie  d'Augustin,  la  vie, 
et  les  travaux  de  Bossuet  font  seuls  comprendre  l'évè- 
que  d'Hippone;  avec  cette  différence  que  »  jeté  dans  un 
aiéeie  plein  de  catastrophes  et  de  désordres^  Augustin 
eut  beaohi  ^um  caractère  actif  et  plus  hardi ,  et  que  son 
Imagination  effarouchée  par  tant  de  désastres  fut  sou- 
vent aussi  bizarre  f  ue  cellQ  de  Bossuet  est  subiimeu 
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Cl  A  quinze  siècles  de  distance^  ces  deux  hoamies 
oot  marqué  du  sceau  de  leur  génie  deux  grandes  èpo* 
ques  de  rhumanité.  On  ne  retrouye^iias  dans  Pérèque 
d'Hippone  ce  beau  langage ,  et  ces  grâces  éloquentes 
de  l'Asie  chrétienne.  Il  ne  parle  pas  pour  Aniioche  et 
pour  Césarée  ;  il  est  plus  sérieux  et  plus  inculte  ;  sou- 
Tent  il  est  barbare  sans  être  simple ,  parlée  que  la 
barbarie  d'un  peuple  en  décadence  a  «pielque  chose  de 
subtil  et  de  contourné  ;  mais  son  ame  est  inépuisable 
en  émotions  neuves  et  ptoétrantes.  C'est  par  là  qfA'A 
ravissait  les  cœurs ,  qu'il  £aiisait  tomber  les  armes  des 
mains  à  des  hommes  féroces^  accoutumés  à  s'entre* 
déchirer ,  dans  une  fête  annuelle.  Nul  art ,  nulle  mé-' 
thode  ne  règne  dans  ses  discours.  Us  diffèrent  autant 
des  belles  homëUes  de  Chrysostome ,  que  les  mœurs 
rudes  des  marins  d'Hippone  s'éloignaient  des  arts  et 
du  luxe  de  Constantinople  (1).  • 

Ce  que  ,  dans  ses  Rélracialiom, ,  saint  Augustin  a 
fait  à  regard  de  ses  ouvrages  y  il  Ta  lait  a  l'égard  de 
sa  vie  ,  dans  ses  Confessions.  Là  ,  il  critique  avec 
sévérité  ses  productions  littéraires  ;  ici  ,  il  juge  ses 
actions  ,  et  se  peint  tel  qu'il  était. 

u  £n  tète  de  ses  Confessions  ,  Rousseau  se  vante 
de  former  que  entreprise  qui  n'eut  jamais  d'exemple , 
et  n^aura  p<Hnt  d'imitateurs.  Je  loi  connais  cependant, 
dit  M.  Yillemain ,  je  lui  connais  deux  modèles ,  saiat 
Augustin  et  Cardan ,  un  saint  et  un  cliarlaian  de. gé- 
nie ;  quant  aux  imitations ,  elles  sont  nombreuses  ^  si 
on  compte  les  ouvrages  où  rmnour-pinopre  noQs  a 
longuement  occupés  de  lui.  Le  livre  vraiinettl  unique , 

(t)  Mélanges  ,  lom.  III  ,  pag,  487. 
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c*ètfti€iit les  Cwfuâm$'AQ  saint  Augmlin;  c«  cri  d'ba- 
mHHé  ët'cet  hyintc  à  Dieu  Ibilt  ensembie  ^  ce  sott¥emr 
d'uà  péehefur  et  cel^  prière  d'uD  converti.  Le  récit  est 
nKHnsanecdotique^  nmos  tarie  qœ  celui  de  Boasseau. 
Ce  n'est  pas  que  le  saint  manque  de  franelûse  ,  -mais 
sa  langue  est  trop  pure ,  pour  tout  raconter.  Quelques 
expressions  sensibles  et  yvftA  lui  suffisent  à  rappeler 
les  égarements  de  sa  jeunesse  ^  et  les  séduisantes  iaaa-  //  .^^^^ 
ges  dont  il  Ait  trop  charmé.  Partout  ailleurs,  même  dans  ^ 

les  détails  les  plus  nnnutteux  de  l'enfance  ,  il  porte 
une  sérieuse  métaj^jsiftte  ;  sou  repentir  est  sérieux  et 
passieuné.  U  voit  en  lui-même  la  sûsère  bum^ioe  ,  tt 
remonte  aux  pins  auoiras  souirenirs .  à  ees  premiers  ins- 
tincts d'orgueil  et  de  colère  qoi ,  dans  la  faiblesse  ia*  * 
nœente  du  corps ,  montrent  déjà  les  germes  des  ten^ 
talions  de  l'ame  »  et  cette  nature  Ubre  y  maib  décbue» 
que  liiôinme  apporté  ea  naissant  A  cette  vue  ,  il 
s'écrie  ,  plein  de  trouble  :  a  Si  j'ai  été  conçu  dausTini- 
»  qui  té',  «t  si  ma  «ère  in'a  nourri  sous  le  péché  dans 
»  son  sein  ^  où  et  ({uand  ,  6  mon  Dieu  y  je  vous  prie ,  ^ 
»  mon  ame  a-tneUe  pu  jamaîs^lre  innocente  ?  » 

«  Un  larcin  d'ècoKer^  sembWrieà  cdui  de  Bmisseâu . 
▼olant  des  pommes  à.  son  mattre  ,  n'inspire  à  saint 
Augustin  que  cette  sérieuse  réflexion  :  «  J^ai  vOulu 
»  commettre  cm  larcin,  éljé  raieoinmis  sansjiéces- 
»  shé  ,  sans  besoin  ,  nais  par  le  dègorut  du  bieo^ 
>»  l'attrait  du  taial.  J'ai  dérobé  ce  que  j'avais  #éjà  en 
»  ^àA^Nidaiice  et  meiHeur  ;  oe  n'était  pgs  de  la  cbose 
»  obtenue  par  le  larcin  que  je  voulais  $ouir,  c'élaitéu 
))  larcin  lui-même  ik  do  péefaé.  » 

«  Vons  reoonnaisses  le  docteur  dela'grèce.  Mats^à 
cétè  de  cette  austère  ttièolo^ii^. quelle  klélic^e  ob^»i.vïÉ- 
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tioh  du  premier  travail  de  fiDÉeUigeiice  i  des  pre- 
miers mouvements  de  la  pensée  I  Avec  qnel  charme 
il  nous  raconte  sa  peine  pour  apprendre  le  grecqw 
était  le  latin  d'aojoord'hai  y  pois  son  attrait  pour 
Virgile  q[u'il  entendait  sans  effort  !  Mais.tout-à-<M>up 
la  voix  sévère  du  pénitent  vient  blâmer  cette  éduca* 
lion  frivole  et  corruptrice.  «  Malheur  à  toi  9  û&mfe 
»  de  la  coutume  I  qui  peut  te  résister  P  Ne  seras4n 
»  jamais  tari  ?  Jusques  à  quand  rouleras  tu  les  fils 
)>  d'Eve  sur  ce  grand  et  redoutable  abîme  que  tra-^ 
»  versent  k  p<^e  ceux  qui  sont  montés  sur  la  croix ?>> 
Se  rappelant  alors  les  leçons  impures  de  la  poésie  pro- 
fane y  et  comment  il  avait  fait  avec  joie  ce  qu'elle  au* 
torisait  par  ses  exemples  :  «  Je  n'accuse  pas  les  pa-^ 
»  rôles  ,  dit*il  ,  qui  étaient  là  comme  des  vases 
i>  choisis  et  précieux ,  mais  le  vice  de  l'erreur  qu'on 
h  nous  y  versait  par  la  nudn  des  maHres  enivrés  eux- 
i>  mêmes.  » 

ti  Je  ne  sais ,  mais  il  y  a  là  pour  moi  un  mélange 
de  9*àce  et  de  sévérité ,  un  tour  d^imagination  que  je 
préftre  aux  premières  pages  si  vantées  de  Rousseau. 
€'est  un  monde  également  humain ,  mais  plus  noble , 
ou  l'ame  ,  en  sentant  sa  faiblesse  >  ne  se  complaU 
à  rien  dlmpur. 

»  Ces  Confessions  de  l'évéque  d'HinMMie  nesont  pas 
écrites  avec  l'élégance  expressive ,  et  Tart  passionné 
de  Rousseau*  Saint  Augustin  a  perdu  l'accent  du  pur 
et  beau  langage.  En  sentant  avec  énergie  ,  il  a  souvent 
«ne  diction  barbare  ou  subtile  ,  comme  un  Rojnain 
d'Afrique  au  cinquième  siécICé  Um  quelle  élévation 
morale ,  quelle  aOection  de  charité  1  Rousseau ,  moins 
Aumilié  de  ses  fautes  qu'il  ne  s'attendrit  sur  les  mal- 


AV  IT*  ET   AU   V^   SièCLf.  379 

heurs ,  a  mis  à  force  de  (aient  le  pathétique  dans  l'é- 
goîsme  même.  Augustin  est  plein  de  tendresse  pour 
les  autres ,  autant  que  de  sèvëritè  pour  soi.  Rien  de 
haineux  dans  sa  tristesse ,  ni  d'orgueilleux  dans  son 
repentir  ;  il  n'étale  pas  de  ces  tableaux  où  l'ame  ,  en 
jrecberchant  curieusement  les  Tices  ^  satisfait  encore 
sa  vanité ,  le  plus  intime  de  tous  ;  il  ne  raconte  pas 
complaisamment  ce  qu'il  se  reproche  ,  et  son  imagi* 
nation  ne  reste  pas  complice  de  ce  qui  fait  le  sujet  dé 
ses  remords.  Par  là  »  cette  confession  d'une  ardente 
Jeunesse  et  d'une  vie  long-temps  égarée  est  un  livre 
édifiant. 

»  Ce  n'est  pas  que  les  sentiments  naturels  y  soient 
anéantis  devant  Dieu.  Quelle  plus  grande  amitié  que 
celle  d'Augustin  pour  Alype  et  Néhride ,  et  pour  cet 
autre  ami  qu'il  ne  nomme  pas^  et  qu'il  vit  mourir  dès  sa 
jeunesse?  Il  y  a  là  quelque  chose  d'une  grâce  ineffable. 
le  saint  n'a  pas  tué  l'homme  ;  on  le  sent  à  la  manière 
dont  il  raconte  ,  à  longue  distance  ,  les  inquiétudes 
de  son  esprit ,  les  émotions  de  son  ame  ;  comment  il 
âe  lassa  de  ce  qu'il  apprenait  ;  comment  il  quitta  le  bar- 
reau pour  la  philosophie  ^  la  philosophie  pour  les  Ma- 
nichéens f  et  comment  rien  ne  put  sulBre  à  son  besoin 
de  croire  et  d'aimer.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  Garthage 
à  Rome,  et  de  Rome  à  Milah ,  professant  l'éloquence 
dans  les  écoles  des  Rhéteurs  ,  et  ne  sachant  régler 
encore  ni  sa  croyance  ni  sa  vie. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  belle  histoire 
des  mouvements  du  cœur ,  que  celle  d'Augustin ,  dis^ 
putant  avec  ses  amis  sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  sur^ià 
matière  et  sur  l'esprit  ,  répudiant  les  Manichéens  et 
les  asti^logves  pour  Platon^  et  de  Platon  s'élevaMâ 


\ 
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l'idée  du  cbrisiiaQisQie  ,  puis  entraîné  pi|r  reutbaii- 
siasmo  du  temps  ;  par  lexemple d'un  moine.d'Egypte r 
et  tout-à-coup  saisi  d'un  violent  dégoât  du  monde, 
d'une  ardeur  dé  conversion  et  de  pénitence.  C'est  la 
péripétie  du  drame  de  sa  vie  : 

€(  Ainsi  je  souffrais  et  je.  me  torti^rais ,  m'aecnsant 
»  mol  même  plus  autrement  que  jainais ,  et  me  rcp- 
»  lant  dans  ma  chaîne  ,  jusqu  a  ce  qu'elle  fût  brisjèe 
»  tout  entière ,  cette  chaîne  qui  ne  me  retenait  plus 
»  que  d'ujoaXajhie  étreinte  ,  mais  qui  i»e  retenait  en- 
»  eore,^....  le  ine  disais  au-djedans  de  moi:  Tout  k 
^  l'heure  cela  sera  fait  y  cela  va  Tètre  ^et  en  parlant 
>}  je  croyais  avoir  achevé  ;  et  je  n'achevais  pas.  Je  ne* 
^>  voulais  pas  cepend^ml  relomber  dans  mes  fautes 
»  passées;  mais  j'étais  sur  le- bcfrd  et.  |e  respirais.  ...•. 
)>  Les  frivoles  délices. ,  les  vanités  des  vanités  me  re- 
»  tenaient  encore  9  comme  de  .vieilles  maîtresses  y 
»  et  elles  me  ttraiant  par  ma  robe  de  chair  ^  et  me  dî- 
»  soient  tout  bas  :  JKous  renvoiesrtu  ?  et ,  dès  ce  mo- 
»  ment  »  cela  ne  te  sera-t-U  plus  à  jam^s  permis  ? 
»  el  quelles  ohosas  me  suggéraient-elles  alors ,  è  mon 
n  Pieu  I  Puisse  ta  miséricorde  les  détourner  de  la 
»  pensée,  de  loq  serviteur  !  quelles  indignités  elle^ 
»  m'offraient  r  quelles  souiUur^s  Lo 

n  CeUe  crise  vi^olente  estdécisivtC^  Augnstin  qttUte 
le  miqnde  desThétb^urs  poqr  Jn  solitude  cbréUenne  ; 
il  est  baptisé  par  Àmbroisevi  Mai»  >  daB3  cette  vie  nopr 
^  velle,  les  srffei^tions  xlu  çmnv  n'ont  pris  que  j^ns  de 
fqf^çe  $ur  lui»  QueHe tendresse,  poqr son  fiisAdéodatl 
qpi^lie  relifpon  pour  sa  mère  l:LBi^€fiz-moi,  j.e  vous 
prie  I, en  tralkiire  mat-tVHiQt  qifeJ^^  chose  j  el  vous 
lireitmep«g4»def  (^on/*«a${oniiâ'Ailgi]^in*  G^  i&^*a  dan&l* 
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chapitre  Hilitulé  Entretien  avec  ma  mère  sur  le  royaume 
des  deux.  C'est  an  moment  où  celle  mère,  qui  est  ve- 
nue d'Afrique  le  chercher  à  Milan ,  espère  le  ramener 
avec  elle  dans  leur  patrie  commune. 
c(  A  l'approche  du  jour  où  elle  devait  quitter  la 
vie  f  de  ce  jour ,  6  mon  Dieu  ,  que ,  dans  mon  igno- 
rance, toi  seul  connaissais^  il  arriva ,  par  ta  vo- 
lonté secrète  >  je  le  crois  ^  qu'elle  et  moi  nous 
.  étions  sans  témoins ,  appuyés  contre  une  fenêtre  , 
d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  jardin  dé  la  maison  qui 
nous  avait  reçus  au  port  d'Ostie,  et  où,  loin  de  la 
foule  >  après  les  fatigues  d'une  longue  route ,  nous 
réprenions  des  force»  pour  passer  la  mer.  Nous 
étions  là  donc ,  seuls  ^  conversant  avec  une  grande 
douceur ,  et ,  oubliant  lé  passé  pour  regarder  devant 
nous>  nous  .cherchions  de  concert ,  et  auprès  de  toi , 
6  mon  Dieu  ,  quelle  doit  être  pour  les  saints  cette  vie 
éternelle  que  Tœil  n'a  pas  vue^  que  Toréille  n'a  pas 
entendue ,  et  où  n'atteint  pas  le  •ccBur  de  Thomme. 
Nous  aspirions  de  toute  notre  ame  aux  sources  de 
cette  fontaine  de  vie ,  qui  est  près  de  toi.  »    , 
«Là  commence  un  entretien ,  ou  plutôt  une  extase 
mutuelle  de  ces  deux  âmes  qui  s^élèvent  au-dessus 
des  sens  >  pour  reâiontêr  vers  IKeu ,  à  travers  la  créa- 
tion. Bientôt  elleà  écartent  ces  symboles^  elles  font 
taire  le  bruit  des  cieux*  et  du  monde  pour  n'entendre 
que  Dieu  lui-même  dans  le  silence  de  ta*  nature.  Il 
leur  semble  alors  que,  d'une  rapide  pensée ,  elles  mon- 
tent jusqu'à  la  sagesse  étemelle  >  que  toute  autre  vi- 
sion  disparaît,  que  cette  seule  sagesse  les  raWt  et 
les  absorbe  dans  sa  propre  contemplation ,  et  que  dans 
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ta  joie  de  ce  moment  dlotelligence ,  elle  leur  donne 
Vavdntrgoût  et  Tidée  d'une  éternelle  béatitude. 

»  Yoilà ,  sans  doute ,  des  beautés  bien  nouvelles 
pour  la  langue  romane ,  une  éloquenoe  que  ne  soup- 
çonnait pas  Cicéron.  .Hais  ce  qui  me  ravit ,  c'est  de 
voir  combien  ce  sublime  e^t  mêlé  de  choses  humaines 
et  simples. 

9  Alors,  poursuit  Augustin ,  alors  ma  mère  me  dit  : 
»  Mon  fils ,  en  ce  qui  me  regarde ,  je  ne  suis  plus 
»  touchée  de  rien  dans  cette  vie  ;  je  ne  sais  ce  que  j'y 
)>  ferais  encore ,  et  pourquoi  j'y  reste ,  après  avoir 
»  couronné  num  espérance.  Il  y  avait  une  chose  pour 
»  laquelle  je  désirais  m'arrAter  qoelque  peu  dans 
»  cette  vie,  c'était  de  te  voir*  Aré&B  catticdûpe» 
»  avant  que  je  meure.  Gela ,  mon  Dieu  me  l'a  éomâ 
»  avec  surabondance,  en  m'accM*âant  de  te  voir 
»  aussi  mépriser  tous  les  biens  de  la  terre  >  pour  ne 
)>  servir  que  lui.  Que  fais-je  encore  id  ?  —  Ce  que  je 
>)  répondis  à  ces  paroles ,  je  ne  m'en  Muviens  pais 
»  assez  bien  ;  mais^  à  cinq  ou  six  jours  de  là ,  elle  se 
»  mit  au  lit  avec  la  fièvre  ;  et  un  jour  dans  sa  maladie, 
n  elle  perdit  connaissance  et  fut  un  moment  enlevée  à 
»  tout.  Nous  accourûmes  :  elle  revint,  bientôt  à  elle- 
»  même  ;  elle  nous  regarda  moi  et  mon  frère ,  et  nous 
»  dit ,  comme  en  nous  interrogeant  :  —  Ciù  étais- je 
»  tout-à-l'heure  ?  —  Puis  y  nous  voyant  muete  de 
i>  douleur  :  —  Vous  laisserez  ici ,  dit--elle ,  votre  mè- . 
»  re.  —  Je  me  taisais ,  et  je  retenais  mes  larmes» 
»  Mon  frère  dit  quelques  mots  qui  semblaient,  expri- 
»  mer  qu'elle  finit  sa  vie,  non  en  terre  étrangère  » 
»  mais  dans  son  pays.  Elle  l'entendit»  et,  le  visage 
»  ému ,  le  blâmant  des  yeux  de  penser  ainsi ,  puis  me 
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»  regardant  :  ^  Vois  comne  il  parle,  ^  luç  dit-eDe  ; 
»  et  elle  ajouta  :  —  I>^>e6es  ®e  corps. partout  :  n'ea 
»  ayez  aucaa  souci  qui  vous  trouble  ;  je  voii3  demandai 
>  seulement  de  vous  souvmiir  de  moi ,  à  Tautel  du 
»  Seigneur  y  en  quelque  lieu  que  vous  soyeas.  » 

c(  Là  8  arrête  la  confession  historique  d'Augustin. 
Les  quatre  derniers  livres  de  son  ouvrage  ne  renferment 
plus  de  récits  et  d'aveux  ,  mais  seulement  dc^  médita- 
tions^ des  prières ,  des  ioVioqi^M  ^  pour  emprunter  Iç 
titre  d^  autre  de  ses  écrits. 

«  Les  Confessions  de  Rousseau  ,  plus  détaillées , 
plus  curieuses  , .  n'offrent  pas  -cet  intérêt  si  pur ,  et 
cette  grandeur  morale.  L'auteur  a  beau  marquer  l'èpo? 
que  où  il  adopte  une  vie  plus  sévère  ,  des  vêtements 
pins  «Impies  ,  où  il  supprime  les  bas  blafics  et  les  den^ 

m 

tdles ,  il  a  beau  même  annoncer  sa  réarme  Jotérieure , 
mi  le  sent  raiblement;  et  les  derniers. livres  de  ses  Con- 
fesikms  semblent  ne  rai^ter  que  par  des  malheurs  les 
fautes  racontées  dans  les  premi^>s«  Toutefois  ,  quel- 
ques pnrtiés  de  cet  ouvrage  ,  et*  d'autres,  écrits  de 
Rousseau  qui  s'y  rapportnt  ,  ont  offert  un  modèle 
de  composition  morale  ,  nouveau  dans  notre  hn- 
gue  (1).  9        ' 

(f)  ViHefliani^  Cours  de  UlL  fr.  Tableau  du  xvme  siècle /K*^  par- 
tie .  tom.  11  ^pag,  503—611. 

Il  existe  plusieurs  traducUons  des  Canfesiîom  de  saint  Augus- 
tin. Nous  pouvons  mentionner  la  tersion  d'Omar  Hennequin,  ëvd? 
que  de  Rennes,  en  Bretagne;  Paris,  L^Huilier;  1583,  2  in-jSV;  — 
Celle  du]*.  René  de  Cerisiers  ^Jésuite;  Rouen,  1679  ,in-12,2«.  ëdit. 
le  privilège  est  du  24  octobre  1638  ;— celle  d'un  Anonjme  ;  Paris,  Coi- 
gnard,1686,  jn-S^  ;  -^ceHe  d'Arnauld  d'Andilljr,  souvent  rëimpri- 
mëe  ;  -^  celle  de  Dom  J.-J*  Martin  ;  Paris,  Martin  ,  1741 , 2  iii-8«  ,avec 
le  texte  en  regard  j—ceUe  de  Tabbé  Gabriel  (A),-  préfet  des  études  au 
petit  séminaire  de  Langres;  Ljron,  Périsse  ,  1836,  2  in-lS^Haisau- 
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Aa  Kea  de  Cardan  ,  charlatan  d€  génie ,  M.  Ville* 
mafti  aurait  |Mi  citer ,  à  U»  plas  Juste  titre  ,  saiote 
Térëse  ,  femnie  de  génie ,  elle  aussi  »  et  Guibertus , 
abbé  de  Nogeat.  Ces  deux  écrivains  ont  songé  sans 
aucun  doute  ,  à  imiter  les  CanfesMiom  de  Tévéque 
africainv 

Né  en  1053  >  probablement  àClerasonlj  en  Beau* 
vaisis  ,  Guibertus  prit ,  dès  Tàge  de  onze  ans  ,  Tha- 
bit  religieux  ,  et  demeura  dans  Tdibaye  de  Sainte 
Germer ,  Jusqu'en  1104  ,  épo^iue  de  son  éiectî<m  à  la 
charge  d'abbé  de.  Notre-Dame  de  Nogentsoos  Coucy , 
dans  le  dioéése  de  Laon,  qu^ii  occupa  jusqu'en  1134  j 
époque  de  sa  mort. 

«  Une  vie  passée  de  la  sorte,  dit  M.  Guiiot ,  semble 
Men  froide  et  monotone  ;  on  verra  dans,  l'ouvrage  ou 
Goibert  en  a  recueilli  les  somrenirs ,  à  combien  d'agi^ 
talions  elle  poovidt  être  en  proie.  Il  est  divisé  en  troia 
livk*es.  Les  deux  premiers ,  malgré  leur  pesant  -bagage 
de  subtilités  théologiques  ^  d'allusians  obtures ,  de 
visions  puériles  et  de  réflexions  taborieusèment  con* 
tournées  ,  sont  une  peinture  fidèle  ,  noQ*seulement 
dé  Fintérieur  des  cMtres ,  mais  de  l'état  des  âmes 
que  le  cloître  disputait  au  monde ,  et  en  qui  les  idées 
ou  les  régies  de  la  vie  monastique  livraient  aux  pas- 
sions humaines  un  continuel  combat.  Une  mère  noble , 
belle  et  riche  »  abandonnant ,  pour  se  retirer  dans  un 
monastère ,  un  fils  de  huit  à  neuf  ans ,  qu'elle  aima 
avec  la  plus  vive  tendresse  ;  cet  enfimt  renfermé  loi-* 


cuDft  4«  ce»  vertioDs  n'est  •bsolnmeot  satisfaisaDte}  elles  se  tiennent 
louics  trop  loin  du  teos  rigoureux  et  de  la  concision  ou  de  l'abon- 
dance <Mi  teite. 
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même ,  :ud  ou  deux  ans  après ,  dans  les  nurs  d'une 
abbaye  voisine  ,  et  déplorant  d^k  avec  tant  d'amer- 
tume les  désordres  de  sa  vie^  qu'il  se  fut  moine  ,  à 
ouïe  ans  ^  pour  les  expier  ;  tant  d'exaltation  et  d'ans-: 
térités,  impuissantes  pourtant  k  étouffer  les  penchants 
de  la  nature  qui  se  développent  avec  violence  dans  le 
jeune  moine  ,  sans  amortir  à  leur  tour  la  ferveur  de 
sa  foi  ;  une  perpétuelle  alternative  de  désirs  et  de  re- 
mords ;  un  goût  très-vif  pour  les  pensées  licencieuses 
s'alliant  aux  élans  d'une  piété  sincère  ;  toutes  les  con- 
tradictions I  toutes  les  agibtticms  intérieures  d'une  ame 
passionnée  ,   qui  porte  impatiemment  le  Joug  de  sa 
situation  ,  sans  jamais  concevoir  l'idée  qu'elle  puisse 
le  secouer,  sans  jamais  cesser  de  le  croire  légitime  : 
—  tel  est  le  f^ctacle  que  nous  représente  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gujbert ,  et  qui ,  sans' doute ,  se  renouvelait 
fréquemment  de  son  temps.  Le  talent  lui  a  manqué 
pour  peindre  clair^nent  et  vivement  ce  qui  se  passait 
en  lui  ;  il  a  youlu  imiter  les  ConfeêriMS  de  saint  Au^ 
gustin ,  et  est  resté  bien  loin  de  son  modèle  ;  mais 
son  récit  n'en  est  pas  moins  un  monument  très-curieux 
de  l'état  moral  du  XI®  siècle ,  et  du  prodigieux  empire 
qu'exerçaient  alors  sur.  les  biommes  des  croyances  et 
des  habitudes  qui  y  pourtant ,  ne  parvenaient  guère  à 
les  réformer  ni  à  les  calmer. 

»  Le  troisième ,  de  nia  sua  ,  offre  un  intérêt  d'un 
autre  genre  ,  et  plus  facile  à  saisir  de  nos  Jours.  C'est 
l'histoire  de  la  formation  de  la  commune  de  Laon  et 
de  sa  lutte  avec  Gaudri ,  son  évéque  ;  histoire  plus 
vivante  et  plus  détaillée  que  celle  d'aucune,  antre  comr 
mune  française ,  k  cette  épo^pie ,  et  dans  laquelle  nos 
meilleurs  historiens  sont  Uen  loin  d'avoir  puisé  ^  sur 
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réiat  ém  peuple  an  XI*  tiècle  ,  tMtot  led  looMner 
qu'elle  aonit  pa  lear  foomir  (1).  » 

C'eat  me  cheae  reoiarquable  qoll  se  f  roinre  toa- 
îeors  près  de  cea  henaiea^  d'une  natnre  vive  eC  ar- 
dente une  mère  qne  dialingaent  sa  beanlé  ,  aa  jen«- 
neaae ,  el  la  deoeenr  de  aoo  ane.  Ainsi  ,  Moniqne 
plenrait  anr  les  égarements  de  son  eber  AngusUn  ; 
ainsi  la  mère  de  Goibertns  était  brisée  de  douleur ,  à 
la  seule  Tue  de  niibitation  de  son  fils  ,  qui  avait  en 
abondance  et  la  nourriture  et  les  Tétenients  ,  eomme 
il  le  remarque  ,  mris  qui  éqpronvaft  très-soufent  fa 
privation  de  toutes  ces  petites  prévenaneesqui  conviens 
■eut  à  la  fiaWesse  du  premier  Age  y  al  ne  sonicompHies 
fuspnr  dtêfemmu.  Ainsi,  eneere  Térise  avait  reçu 
de  sa  mère  Mtte  organisation  sènâble  et  délicate  , 
celte  gréée  pénétrante  qui  attire  tout  é  soi*  El  toutes 
ces  femmes  ,  tous  ces  hommes  à  part  sont  admirables 
de  soQvenir  ému ,  quand  ils  nous  racontent  Tamour 
de  celle  qui  veilla  sur  leur  berceau. 
;  L'abbé  Gnibertns  interrompt  quelquefois  son  récit 
pour  s'adresser  à  Dieu  ,  eomme  saint  Augustin  , 
comme  sainte  Térése  ,  mais  il  est  bien  loin  d'avoir 
autant  de  poésie  que  l'évéque  d'Hippone  ,  ou  que 
la  réformatrice  du  Carmel.  Les  ConfesBioM ,  en  efTet , 
ne  sbnt  point.sealement  un  beau  Kvre  de  psychologie  et 
de  mcnrale  ;  elles  offrent  encore  les  plus  poétiques 
insphrattons  que  le  IY«  siècle  ait  on!  résonner  sur  la 
lyre  chrétienne }  et  Térèse*,  dans  le  simple  livre  de  sa 
Fie,  dans  ses  touchants  mtaioires,  versait  tous  les  tré- 
sors d'une  ame  douce  •et  aimante. 
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Les  petites  peintures  y  les  traits  satiriques  se  re- 
contrent  plus  d'une  fois  sous  la  plume  de  Gnibertns. 
Il  est  curieux  de  l'entendre  raconter  «  que  son  mattre 
»  était  tout -à-fait  inhabile  à  réciter  des  vers  >  ou  à  les 
»  composer  selon  toutes  les  régies.  Cependant  »  ajoute 
»  Guibertus  ,  il  m  accablait  presque  tous  les  jours 
»  d'une  grêle  de  soufflets  et  de  coups  y  pour  me  con* 
»  traindre  à  savoir  ce  qu'il  n'avait  pu  m^cnselgner  lui- 
»  même.  »  C'est  une  histoire  bien  des  fois  renouvelée 
depuis  le  bon  abbé  de  Nogent. 

Quant  à  sainte  Térése  ^  elle  nous  raconte  l'effet 
que  produisit  sur  son  ame  la  lecture  du  livre  de  Tèvé* 
que  d'Hippone.  «  En  ce  temps-là  ,  dit*elle  ^  on  me 
y>  donna  les  Confessions  de  saint  Augnstins  ;  ce  fut , 
»  Je  crois  ,  le  Seigneur  qui  en  diflfposa  ainsi ,  car  je 
»  ne  cherchai  point  à  les  avoir  ^  et  je  ne  les  avais  ja* 
i>  mais  vues*  Je  suis  bien  afleetionnée  à  saint  Augus- 
^  tin  j  parce  que  le  monastère  oA  je  demeurai ,  se- 
»  cnlière  encore ,  était  de  son  Ordre ,  et  aussi  parce 
»  quHl  fbl  pécheur.  Le  souvenir  des  saints  que  Dieu 
»  a  ramenés  à  lui ,  après  qu'ils  l'avaient  offensé  ,  me 
9  donnait  beaucoup  de  consolation  ^  car  il  me  sem- 
»  Malt  que  je  devais  trouver  de  l'assistance  en  eux  , 
i>  et  que^  si  le  Seigneur  leur  avait  pardonné,  il  pouvait 
»  aussi  me  pardonner  y  à  moi )>. 

L'ame  ingénieuse  et  tendre  de  M.  Sainte-Beuve  a 
jeté  en  vers  bien  sentis  quelque  chose  de  tout-à-fait 
analogue  aux  pensées  de  Térése  : 

Pans  les  récits  qu'on  lit  des  bomnies  d'autrefois  , 
Des  meilleurs ,  des  plus  saints ,  de  ceux  en  qui  je  croîs , 
Ami ,  ce  que  j'admire  et  que  surtout  j'envie , 
C'est  leur  fbree ,  un  matin ,  à  réformer  leur  vie  ; 
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C'est  Dieu  les  délivrant  des  nœuds  désespérés  , 

Car  d*abord ,  presque  tous,  ils  salaient  égarés; 

Ils  avaient  pris  à  gauche  et  convoité  Tabime  ; 

Mais  quelque  événement  bien  simple  ,  ou  bien  sublime  , 

Un  vieillard ,  un  ami ,  les  larmes  d'une  sœur  « 

Quelque  tonnerre  au  ciel ,  un  écho  dans  leur  cœur , 

Les  replaçait  vivants  hors  des  vicissitudes  ; 

£t  y  parmi  les  cités  ,  au  fond  des  solitudes , 

Dans  la  suite  des  jours ,  ou  sereins  ou  troublés , 

L'éclair  né  quittait  plus  ces  fronts  miraculés  (1). 

»  En  commençant  à  lire  les  ConfeaiùnM  y  poursuit 
»  sainte  Térëse  y  je  me  retrouvais ,  Je  crois ,  dans  ce 
»  livre  ;  aussitôt  je  me  recommandai  vivement  au 
»  glorieux  saint.  Quand  je  fus  arrivée  à  sa  conversion^ 
-»  et  que  je  lus ,  coumient  il  ouït  cette  voix  dans  le 
y}  Jardin ,  le  Seigneur ,  ce  me  semble ,  me  fit  entendre 
»  la  même  voix  ,  suivant  ce  que  mon  cœur  éprouva  ; 
»  je  demeurai  long-temps  à  fondre  en  larmes  ^  et , 
»  au-dedans  de  moi  y  je  fus  saisie  d'une  grande  afflic^ 
»  tion>  d'une  poignante  douleur  (2).  » 

Lorsque  sainte  Térése  écrivit  sa  Fie  y  et  faisait  ses  con- 
fessions ,  comme  Augustin  avait  fait  les  siennes ,  si 
elle  eût  été  moins  gènèe  y  moins  assujettie  y  on  trou- 
verait dans  son  livre  plus  de  précision  et  d'exacûtude  ; 
mais  c'est  à  son  peu  de  loisir ,  aux  détails  étrangers 
qu'on  exigeait  d'elle  ,  à  la  rapidité  de  travail  qu'on  lui 
demandait,  à  l'impossibilité  de  revoir  ce.  qu'elle  écri- 
vait,  qu'il  faut  attribuer  les  digressipns  et  les  redites 
qui  rendent  quelquefois  ce  bel  ouvrage  un  peu  lan- 
guissant. «  J'écris  à  la  dérobée  y  dit  la  Vierge  ,  et 
»  avec  peine  ,  parce  que  cela  m'empêche  de  filer  , 

(1)  Pentées  dUoAl  y  pag.  64. 

(2)  La  vida  de  la  êofUa  Madré  Teresa  de  Jésus  ^  cap.  is* 
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»  que  je  suis  dans-  une  maison  pauvre  ,  et  que  }'ai 
»  des  occupations  nombreuses  (1).  »  N'importe  ^  tout 
plait  d'ailleurs  dans  la  Fie  de  Térèse'  :  l'éloquente 
naïveté  des  narrati(His  ,  l'habile  peinture  des  carac- 
tères y  l'expression  délicate  et  simple  des  sentiments , 
les  hymnes  incessants  qui  prennent  leur  vol  vers  les 
cieux  j  les  flots  de  poésie  qui  ruissellent  comme  dans 
le  livre  d'Augustin ,  les  traits  brillants  d'un  heureux 
génie  y  l'élévation  enfin  et  la  vivacité  du  style  ,  sur- 
tout dans  une  langue  si  noble  ,  si  splendide  et  si 
fière  (2). 

Les  premières  pages  principalement  de  la  Fie  de 
sainte  Térèse  sont  comparables,  pour  le  ton  naïf  et  pur , 
aux  plus  beaux  endroits  des  Confessions.  «  Mon 
»  père ,  nous  dit  sainte  Térèse  y  avait  beaucoup  de 
»  charité  pour  les  pauvres  et  de  compatissance  pour 
»  les  malades  ;  il  était  si  bon  pour  les  serviteurs  , 
»  que  jamais  il  ne  put  se  résoudre  à  avoir  des  es- 
»  claves  y  parce  qu'il  se  sentait  pour  eux  ému  d'une 
»  extrême  pitié.  Ainsi ,  ayant  eu  chez  lui  y  durant 
»  quelques  jours ,  une  esclave  qui  appartenait  à  l'un 
»  de  ses  frères  y  il  la  traitait  comme  ses  enfants  y  et 
-0  disait  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  douleur  qu'elle  ne 
»  fut  pas  libre.  Il  était  d'une  grande  vivacité  ;  jamais 
»  on  ne  l'entendit  jurer  ni  médire  y  il  n'y  avait  dans 
»  toute  sa  conduite  rien  que  de  fort  louable. 

n  Ma  mère  aussi  avait  beaucoup  de  vertus  y  et  sa 
»  vie  fut  un  enchaînement  d'infirmités  ;  elle  était  d'une 
»  rare  modestie  ;  quoique  fort  belle  ,  jamais  elle  ne 
»  parut  faire  cas  des  agréments  de  sa  figure  ;   et , 

(1)  Ibid,  cap.  x« 

(2)  F.  Z.  Gollombet ,  r(e  de  sainte  Térèse  ,  pag,  89. 
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9  âgée  seulement  de  Irente  -  Irois  ans  ,  lorsqu'elle 
»  mouriH^  elle  avait  déjà  la  manière  de  se  vèlir  d'une 
»  personne  plus  avancée  en  âge.  Son  humeur  était 
»  douce  f  sa  raison  élevée  ;  les  soufirances  qui  so 
»  mêlèrent  à  sa  vie  furent  grandes  ,  et  elle  mourut 
»  très-cbrëtiennement  (1).  » 

»  Quoîqjue  j'aimasse  fort  tous  mes  frères  ^  continue 
»  Tërèse,  et  que  j  en  fusse  tendrement  aimée,  Il  y 
»  en  avait  un  de  mon  âge,  à  peu  près^  que  j'aimais 
»  plus  que  les  autres.  Nous  nous  rèonissons  pour  lire 
»  des  vies  de  saints.  En  voyant  par  quels  martyres  les 
»  saints  ont  passé  pour  Dieu ,  il  me  semblait  qu'ils 
»  achetaient  à  bon  marché  le  bonheur  de  jouir  de  sa 
»  présence^  et  je  désirais  beaucoup  aussi,  moi,  mou- 
»  rûr  de  la  sorte  ;  ce  n'est  pas  que  je  sentisse  un  violent 
»  amour  pour  lui,  mais  j'eusse  voulu  goûter  plus  tôt 
»  les  grands  bisous  que  je  voyais  nous  être  réservés 
»  dans  le  ciel.  Je  cherchais ,  de  concert  avec  mon  frè- 
»  re ,  quels  moyens  pourraient  nous  mener  à  Texéeu- 
»  lion  de  nos  vosux.  Mous  fornnoiis  le  projet  de  passer 
»  dans  ta  terre  des  Mores,  demandant^  par  amour  pour 
»  Dieu ,  d  y  être  décapi(és«  U  me  semble  que»  lûen  que 
»  nous  fussions  encore  dans  un  âge  si  tendre ,  le  Sei-' 
»  goeur  nous  donnait  asse^  de  courage  pour  ac- 
»  compUr  cette  réjiolulion ,  si  nous  en  trouvions  le 
»  moyen  ;  ce  qui  nous  paraissait  le  plus  grand  obsta-» 
»  cie  f  c'est  que  nous  avions  des  parents.  Nous  étions 
»  frappés  d'un  ëtonnement  étrange ,  en  voyant ,  dans 
»  nos  lectures ,  que  les  peines  et  la  gloire  doivent  du^ 
»  rer  éterneilemeut.  U  nous  arrivait  de  nous  entrete- 

(t)  La  nda  de  la  sauta  Madt'e  Teresa  de  Jésus.  ^  cap.  i. 
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»  tenir  de  ces  pensées  durant  de  longues  heures  ^  et 
»  nous  aimions  à  répéter  :  Pour  toujours t  toujours! 
»  toujours  I  Lorsque  je  prononçais  ces  paroles  bien 
»  des  fois,  le  Seigneur,  malgré  mon  extrême  jeunesse, 
»  daignait  imprimer  en  mon  cœur  le  désir  de  marcher 
m  dans  le  chemin  de  la  vérité» 

•  Dés  que  je  vis  qu'il  m'était  impossible  d'aller  au  loin 
»  chercher  le  martyre,  nous  résolûmes  de  nous  faire 
»  ernûtes^,  et^  dans  un  jardinj  qui  tenait  à  la  maison, 
»  nous  nous  nslmes,  comme  nous  pûmes^  à  construire 
»  des  ennitages^ ,  en  posant  ies^  unes  sur  les  autres 
»  de  petites  pierres  q;ui  tombaient  aussitôt  ;  nous  n'eù- 
»  mes  donc  poinide  moyen^de  satisfaire  notre  désir  (1). 

•  Je  faisais  l'aumône  selon  mon  pouv<Mr ,  et  mon 
»  pouvoir  était  petit,  le  cherchais  la  solitude  ^  afin  de 
»  réciter  mes  prières,  qui  étaient  nombreuses,  et  spè- 

•  cialement.  te  rosaire  >  pouf  lequel  ma  mère  avait  un 

•  zèle  ardent ,  quelle  sut  nous  inspirer*  C'était  mon 
m  grand  plaisir,  hn'dque  je  jouais  avec  des  petites  filles 
»  de  mon  ftge>  de  laire  de^m^nastéres  conàme  si  nous 
m  eussions  ètè-Religiettsesi  et  il  me  semblait  que  je  dé- 
A  sirais. embrasser  bL^vie monastique.. 

»  Jfe  oae  rappelle  qiie>  lorsque  mDuhit  mtt  mère-,, 

A  j'avflis^à peu  prés  douisè  ans.  Comoâ^  je  commentais. 

Sur  c«  HBonde  qui  passe,  et  <|ui  treille  et  qui  tombft^«^ 
Au  jardin  d»  8oa.père  élevait ,  tous  les  jours, 
Quelque  nid  éiertut  qui  s^^roulait  toujours  ; 
T^b^mxn  am  jwiies  laaias  «  ^Usemettt  aglM , 
néconvraieot,  inv^ataientdes  cimeots  ,,des  argiles^ 
J^our  abriter  d*un  toit  qui  ne  sMcroule  plus 
àou.eceur  tirattt  au  loin  do«  r^nt  irtéuûui. 
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»  à  sentir  la  perte  que  j'avais  faite ,  faliai  me  Jeter  , 
)>  tout  affligée ,  aux  pieds  d'uue  image  de  notre  Dame  , 
»  que  je  suppliai ,  avec  beaucoup  de  larmes,  de  vouloir 
»  bien  être  ma  mère  (1).  » 

Le  temps  qui  suivit  la  mort  de  sa  mère  fut  pour  Té- 
rèse  un  temps  de  crise ,  beureusement  très-court.  Elle 
confesse ,  —  Oh  I  qu'on  lise  dans  sa  Fie  avec  quelle 
candeur  et  quelle  naïveté ,  —  qu'alors  elle  avait  pris 
goût  à  la  lecture  des  romans,  et  que  cette  lecture  com- 
mençait à  mettre  du  vide  dans  son  ame ,  à  lui  faire 
perdre  ses  dispositions  vertueuses,  à  refroidir  son  cœur 
pour  Dieu  ;  sans  y  penser ,  elle  devenait  frivole ,  don- 
nait'tous  ses  soins  à  ses  mains  et  à  sa  coiffure,  et  s'oc- 
cqpait  de  plaire  au  monde. 

Térèse  va  ainsi  poursuivant  le.  récit  de  sa  vie ,  et 
mêlant  à  Texposé  des  faits  ces  tendres  inspirations 
où  étincelle  une  poésie  abondante  et  eoflammée.  C'est 
une  ressemblance  de  plus  avec  les  Cùnfesiions  ^e  Saint 

Augustin,  qui  sont  bien  le  livreoù  le  christianisme  du 
IV^  siècle  jeta  le  plus  de  poésie  et  de  lyrisme. 

Si  la  littérature  religieuse  n'avait  pas  été  si  long* 
temps  victime  d'un  injuste  oubli ,  on  aurait  admiré  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beautés  simples  et  touchantes ,  vives  et 
profondes ,  même  dans  les  œuvres  de  notre  sainte.  Au 
chapitre  XXXIP  elle  raconte  cette  horrible  vision  de 
l'enfer,  qu'elle  eut  en  1558,  vision  qui,  dix  ans  plus  tard, 
la  glaçait  encore  d'effroi ,  et  dont  elle  nous  fait  la  dou- 
loureuse peinture  avec  les  sombres  couleurs  de  Dante. 

Saint  Augustin ,  nous  l'avons  dit ,  est  le  créateur  de 
la  dogmatique  latine.  Les  ouvrages  qui  traitent  du 
dogme  en  général  sont  principalement  son  Manud  d$ 

(1)  la  nda,  etc.  Ibid. 


AU   IV^   CT   AU   V®   SIECLE.  393 

la  foi  y  de  Vespirance^  de  la  charilé,  sa  Doclrine  ehriiiennef 
en  quatre  livres  ;  son  Traite  de  la  foi  et  du  symbole. 
Beaucoup  d'autres  ouvrages  traitent  de  divers  dogmes 
en  particulier.  Dans  ces  productions^  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  termes  que  saint  Augustin  a  intro- 
duits f  et  qui ,  depuis ,  ont  ëtè  généralement  adoptés, 
il  est  l'auteur  du  mot  de  grâce ,  dans  le  sens  des  théo- 
logiens; celui  de  péché  originel  a  été  inventé  par  lui  ; 
il  a ,  le  premier^  parlé  de  culpàbUité,--  reatus  et  culpa 
peccati ,  —  les  distinctions  entre  la  grâce  commençante, 
préparatrice ,  efficace ,  coopérante ,  sont  de  lui. 

Les  ouvrages  de  saint  Augustin  peuvent  se  partager 
en  sept  classes  :  L  Ouvrages  de  philosophie  ,  de  criti- 
que ,  de  rhétorique^  d'érudition  :  —  II.  Livres  sur  Tan- 
cien  et  sur  le  nouveau  Testament  ;  —  III.  Ouvrages 
dogmatiques  ;  «-  IV.  Ouvrages  de  controverse ,  Trai- 
tés contre  les  Juifs  ;  contre  les  Ariens ,  contre  les  Ma- 
nichéens ,  contre  les  Pélagiens ,  les  priscillianistes , 
les  Origénistes  et  les  Donatistes  ;  —  Y.  Traités  spé- 
ciaux et  livres  ascétiques;  — YI.  Ouvrages^ oratoires, 
Sermons ,  Homélies  ;  —  VIL  Lettres. 
^  Dans  les  ouvrages  de  la  première  classe  on  com- 
prend les  traités  de  philosophie ,  savoir ,  trois  livres 
contre  les  académiciens ,  le  traité  de  la  vie  heureuse  ^ 
deux  livres  sur  VOrdre^  quatre  livres  de  V Ame  et  de  son 
origine  y  puis  les  traités  de  rjmmortàliléet  de  la  quantité 
de  VAme. 

Quatre  de  ces  ouvrages ,  les  trois  premiers  et  le 
dernier  sont  en  forme  de  dialogues.  «  Saint  Augustin 
y  introduit ,  comme  interlocuteurs ,  tantôt  ses  deux 
amis^  tantôt  ses  jeunes  élèves.  Les  détails  en  sont 
pleins  de  charmes.  L'entretien  commence  quelquefois 
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dans  la  salle  des  baios ,  quelquefois  par  un  beau  soleil 
d*biver ,  dans  une  prairie  voisine  de  la  maison  ;  oti 
rinlerrompt  pour  lire  un  demi-volume  de  Virgile  (I) , 
charmante  préoccupation ,  (luTAugustin  ne  se  repro- 
chait pas  encore,  La  vive  ardeur  des^  jeunes  gens ,  cet 
emportement  de  leur  âge  qui  contraste  avec  la  gravité- 
de  leurs  études.,  les  petits  incidents  de  la  dispute ,  et 
les  mouvements  de  l'amour-propre ,  touL  est  renda 
avec  une  grâce  infinie. 

»«  Augustin. appeBe  sa  mère  à  ses  entretiens ,  et  croit 
remarquer  en  elle  une  rare  sagacité  pour  la:  phiioso  ; 
pbie ;  lui-même  parleavec  beaucoup  d'élévation  et  de^ 
subtilité  sur  Dieu  y  Tame  et  la  vérité ,  mais  il  raméne^ 
tout  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  règle  des  mœurs. 

»  Dieu  y  dit-il ,  ne  nous  écoutera  pas ,  si  nous  ne- 
é  sommes  vertueux  ;  ainsi ,  demandons  à  Dieu ,  uotOk 
»  pas  des  richesses.,  ou  des  honneurs,  oa  toutes  cesw 
»  choses  i^issables  qui;  cèdent  aamoindre  obstacle  ,^ 
»  mais  ces  biens  déclame  qui  peuvent  nous  rendre- 
m  bons  et  heureux  i  et  I  pour  que  de  tel&.  vxeux.  soient 
»  énoncés  aveo  ardeur  ,  je  t'en  charge,  6  ma  mère  ,, 
»  aux  prières  de  qui  j['ai  surtout  confiance  ;  et  je 
»  m'assure  alors  que  Dieu  aura  disposé  mon  ame  de- 
»  telle  sorte  que  je  ne  préfère  rien  à  la  découverte  de  là. 
»  vérité,  et  que  je  n'aie  gas^ d'autre  volonté  ^  d^autre 
»  pensée  9  d'autre  amour  (2).  ». 

Les  livres.  corUreles  Jcadémciem  iraiieat  de  la  béa- 
titude. L'Académe  soutenait  qjue,  pour  être  heureux  ,. 


(1)  Dimidiiun  vo^umen  VirgilU  Mi^Use»  S». Aiigustiai  Ope/a  ,  tom. 

l^pag*  •^''iS  ,  éi\\U  dés  BeaëJictias. 
(i)  S.  Atig.  ûpif.  ioiAi  i ,  page  asi^Vnienuii*)  Âtéta^es  ,  tdH. 

lU ,  pmg.  404. 
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il  iufBl  de  chercher  la  vërttè.  Licentitts ,  Ton  des  m- 
terlocateun»  >  s'eo  tient  i  ce  priocipe*  Trygètîus  veut 
que  noo^seulement  on  cherche  la  ?ëritè>  mais  encore 
qu'on  la  connaisse  parbitement*.  Toutefois ,  où  la  trou- 
ver ,  cette  vérité?  Ce  n*est  point  dans  les  écoles  humai- 
nes qu'elle  se  rencontre;  c'est  à  Técole  de  Jésus-Cbristi^ 
la  seule  qui  donne  la  vraie  science. 

Le  traité  4e  la  Fie  hêureme  est  un  corollaire  du  pré- 
cédent. Les  interlocuteurs  y  sont  leê  mêmes ,  à  l'ex-^ 
ception  d'AIypins.  Sainte  Monique  intervient  dans  le 
dialogue*  «^Les  deusc  livres  mt  f  Ordre  ,  ou  la  péni- 
tence f  annoncent  déjà  cette  profondeur  d'esprit  qui 
dlMngue  l'évéque  d  Hippone.  La  noble  et  pieuse  figure 
de  Monique  se  reproduit  encore  à  travers  le  dialogue  « 
qui  rappelle  souvent  le  charme  des  beaux  endroits  de 
Platon»  et  où  0e  trouve  un  grand  nombre  d'idées 
neuves  et  frappantes  ;  Augustin  plus  d'une  fois  touche 
en  passant  de  graves  questions  sociales ,  et  étonne  par 
sa  hardiesse*  Comment  le  désordre  physique  et  le  dé- 
sordre moral  peuvent^ts  se  concilier?  Par  les  vues 
secrètes  de  la  providence  ^  qui  enchaîne  le  tout  à  un 
ordre  général,  et  fait  conoourir  à  la  régnianté  de 
ressemble  toutes  les  disposilions  particulières*  Voilà 
ée  que  répond  Augustin  ^  et  il  ajoute  quil  peut  justi^ 
fier  cette  oonduîte  par  une  foitie  de  choses  qui  se 
passent  au  sein  des  sociétés  bnmaiaeSé  «  Quoi  de  plss 
»  sombre  que  le  bourreso?  quoi  de  plus  cruel  et  de 
A  plus  atroce  que  eet  homme?  Et  pourtant  »  au  mi^ 
»  lieu  même  des  lois ,  il  lient  une  place  nécessaire  » 
y>  et  il  entre  dans  la  police  d'une  ville  bien  ordonnée  > 
»  et  par  son  ollQee  il  nuit ,  mais  pour  Tordre  public 
»  ii  devient  le  châliment  des  gens  nuisibles.  Qu*y  a-t^ 
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»  il  que  Ton  paisse  regarder  comme  plus  honteux  ^ 
>i  plus  vide  d'iionneur ,  plus  rempli  de  turpitude  que 
»  les  mërëtaîces ,  les  entremetteurs  et  toutes  les  pes-: 
»  tes  de  ce  genre?  Otez  du  train  des  choses  humai- 
>)  nés  les  mèrëtrices ,  vous  bouleverserez  tout  par 
M  d'infâmes  passions  (1).  »  Et  ainsi  pour  tant  d'autres 
désordres  apparents.  Ces  livres  de  saint  Augustin  sont 
le  germe  de  ce  qu^on  a  dit  de  mieux  sur  la  Providence  ; 
Joseph  de  Maistre  en  a  surtout  profité  dans  ses  Sdrieê- 
de  Smnt-Pélersbourg. 

Un  jeune  Mauritanien  ;  simple  laïque ,  nommé  Yin- 
centius  Victor ,  engagé  d'abord  dans  l'hérésie ,  mais 
revenu  depuis  à  l'Eglise  catholique,  conservait  pour- 
tant des  doutes  >  qu'il  exposa  dans  deux  livres  où  saint 
Augustin  n'était  pas  ménagé.  Ils  furent  envoyés  à  l'é- 
vèque  d'Hippone ,  qui  y  répondit  par  le  traité  de  VJme 
et  de  somnigine.  Fénelon ,  dans  son  livre  de  f  Existence, 
de  Dieu ,  en  a  traduit  un  long  passage  (2). 

Le  traité  de  Vlmmortalilé  de  VAtne  a  pour  objet  spé- 
cial l'immortalité  de  l'ame  et  son  excellence ,  que  le 
saint  docteur  démontre  par  l'immortelle  nature  de  la 
vérité ,  dont  notre  ame  est  le  sanctuaire  et  le  juge.  Ce 
livre  présente  avec  abondance  les  raisonnements  aux- 
quels Malebranche^  Leibniz,  Descartes/  Fénelon  et 
tant  d^autres  ont  donné  une  extension  qui  les  rend  in- 
vincibles.—  Le  livre  de  QuanHUjAe  Aniniimy  c'est-à-dire, 
de  retendue,  ou  de  la  grandeur  de  l'ame ,  est  un  dia- 
logue entre  Evodius  et  saint  Augustin.  Illy  est  question 


(1)  Opéra  ,  tom.  I ,  pag»  335 ,  n.  12. 

(2)  «  Les  parties  internes  de  notre  corps  ,  etr.  »  Chapitre  IV  ^pag» 
193^4 ,  Paris  ,  1811 ,  édit.  Aimé-Martin.  Voyez  le  traité  de  révétjue 
d'Hippone,  livre  IV ,  chap.  U  ,  n.  3. 


AU   IV®, ET   AU   \®   SIÈCLE.  397 

de  Vorigine  et  de  la  nature  de  Taine,  mais  le  saint  doc- 
teur s'arrête  surtout  à  examiner  si  elle  est  étendue,  et 
veut  montrer  que  la  grandeur  de  Tame  n'est  point  une 
quantité  ou  une  grandeur  corporelle ,  bien  que  l'ame 
soit  quelque  chose  de  relevé  et  de  grand. 

Les  six  livres  de  la  Musique  et  celui  du  Maître  sont , 
à  proprement  parler,  celui-là  un  traité  de  prosodie, 
celui-ci  un  traité  de  grammaire.  Le  dialecticien  habile  et 
le  théologien  profond  s'y  montrent  avec  autant  d'éclat 
que  le  professeur  de  rhétorique.  L'objet  du  premier  ou- 
vrage est  d'élever  graduellement  l'esprit  et  l'ame  des 
lecteurs  au  sentiment  général  de  l'harmonie,  à  la  con* 
naissance  et  à  l'amour  de  celui  qui  doit  être  aimé  par- 
dessus tout,  comme  principe  essentiel  d'ordre,  d'har- 
monie et  de  vérité.  Le  but  du  second  est  de  montrer 
que  la  vérité  étemelle,  le  Yerbe  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
doit  être  notre  seul  et  véritable  maître. 

Les  Soliloques  ont  une  singularité  qui  charme.  C'est 
une  sorte  de  plaidoyer ,  où  la  raispn  est  tout  à  la  fois 
interlocutrice,  et  juge.  «  Jamais  on  ne  réunit  tant  de. 
fine  dialectique  et  de  sensibilité  rêveuse  ;  le  tour  subtil 
de  l'imagination  s'y  mêle  à  une  sorte  de  curiosité  naï- 
ve. «  Je  veux,  dit  saint  Augustin >»  savoir  Dieu  et 
l'ame  ;  »  et  il  entend  la  raison  qui  lui  répond  :  «  Ne 
veux-tu  rien  savoir  de  plus  (2).  »  Toutefois ,  le  gé- 
nie du  philosophe  africain  jette  quelqiie  trait  de  lu-^ 
miére  sur  ces  grandes  questions  (2).  A  l'époque  où  saint 
Augustin  composa  les  Soliloques ,  il  les  regardait  com- 
me un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  sa  lettre  GX1«  adressée  à  Nébridius.  C'est  as- 

(1)  Lib.  I,  cap.  II,  n.  7.  ' 

(2)  VUleftaln ,  Mélanges^  tom.  III ,  pag.  466. 
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snrèmeiil  ^  de  tous  ses  traités  philosophiques,  un  de 
ceuic  où  il  a  mis  le  plus  d^idèès.  (I). 

Le  Kyre  sur  la  manière  d*instruire  les  Catéchu- 
mènes y  de  Cateekizandis  rudibvs ,  contient  d'excellents 
préceptes.  Le  plan  que  saint  Augustin  y  trace  est 
celui-là  même  que  Fénelon  indique,  dans  son  /Tdu- 
miion  des  Ftllee ,  et  dans  ses  Dialogues  sur  V Eloquence  ; 
celui  que  La  Bruyère  et  Bollin  ne  cessent  de  re- 
commander aux  prédicateurs;  celui  enfin  que  Tabbé 
Fleury  a  suivi  avec  tant  de  succès,  dans  son  Ca- 
téchisme historique.  Il  faut  renouer  le  christianisme  à 
la  religion  de  Moïse  ;  montrer  que  l'une  est  la  figure 
de  Tautre,  et>  à  travers  llifstoire  sainte  discrète- 
ment ménagée,  pénétrer  dans  la  vive  et  tendre  ima- 
gination des  jeunes  disciples,  qui  verront  ainsi  que 
leur  foi  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  qui 
trouveront  dans  les  enseignements  du  catéchisme  les 
idées  les  plus  simples ,  comme  les  plus  élevées. 

Les  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  sont  au  nombrr 
de  quatre.  Dans  le  premier,  saint  Augustin  montre 
que  toutes  les  études  sur  l'Ecriture  doivent  avoir  pour 
double  objet  la  découverte  des  choses  soumises  à 
notre  intelligence ,  et  la  manière  4'exposer  ces  choses 
pour  Te  profit  des  autres.  Le  second  livre  traite  des 
signes ,  c^est-à-dire  du  texte  sacré  et  des  livres  ca- 
noniques. Le  troisième  ne  comprend  guère  qu'une 
discussion  critique  et  grammaticale  sur  le  fond  des 
expressions  de  quelques  versets  de  la  Bible.  Le  qua- 

(t)  Telta  est  Pvpinion  dt  M.  de  Itootmeyaii  (d'Aix»  Bo«c|i«f-du- 
Rb^ne),  voyez  la  Préface  des  rrais  SoHloqUei  de  saint  Augustin  , 
sur  la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'Ame ,  suivis  du  traité  sur 
l'immortalité  de  rame  ;  Lyon,  Périsse,  1135 ,  iii*lS ,  saot  mm  d*«a- 
leur.  • 
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trième  renferme  une  rhët  orique  dont  Rolli n  a  formé 
son  chapitre  de  VEloquence  de  la  ehaire.  Nons  aimons 
à  voir  Augustin  chosissant  déjà  dans  les  Pérès ,  ses 
devanciers ,  dans  saint  Gyprien ,  dans  saint  Ambroise, 
des  modèles  de  style  et  d'éloquence;  il  montrait  un 
chemin  que  les  Ages  suivants  ont  trop  perdu  de  vue^ 
et  auquel  il  serait  temps  enfin  de  revenir. 

«  Saint  Augustin  connaissait  bien  le  fond  des  vé- 
ritables régies.  Il  dit  qu'un  discours ,  pour  être  per-- 
suasiC  doit  être  simple ,  naturel  ;  que  Part  y  doit 
être  caché;  et  qu'un  discours  qui  parait  trop  beau 
met  l'auditeur  en  défiance.  Il  y  applique  ces  paroles 
que  vous  connaissez:  Qui  sophistice  loquitur  odiiilis 
est  (1).  ))  Il  traite  aussi  avec  beaucoup  de  science 
l'arrangement  des  choses ,  le  mélange  des  divers  sty- 
les 9  les  moyens  de  faire  toujours  croître  le  discours^ 
la  nécessité  d'être  simple  et  familier ,  même  pour  les 
tons  de  la  voix,  et  pour  l'action  en  certains  en- 
droits ;  quoique  tout  ce  qu'on  dit  soit  grand  on  qu'on 
prêche  la  religion;  enfin,  la  manière  de  surprendre 
et  de  toucher. 

«  Voilà  les  idées  de  satet  Augustin  sur  Téloquence. 
Hais  voulez-vous  voir  combien  dans  la  pratique  il 
a  l'art  d'entrer  dans  les  esprits  y  et  combien  if  cher* 
chait  à  émouvoir  les  passions ,  selon  le  vrai  but  de 
la  rhétorique  ^  lisez  ce  qu'il  rapporté  lui-même  d'un 
discours  quil  fit  au  peuple,  à  Gésarée  de  Maurita- 
nie, pour  téire  abolir  une  coutume  barbare.  Il  s'a- 
gissait d'une  coutume  ancienne,  qu'on  avait  poussée 


(t)  De  Doetrina  thrUt* ,  lib.  II ,  cap.  iix  ,    o.  48.  —  EceU  , 
iiXTii ,  23. 
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jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse ,  c'est  tout  dire.  H 
s'agissait  d'6ter  au  peuple  un  spectacle  dont  il  était 
charmé;  jugez  vous-même  de  la  difficulté  de  celle 
entreprise.  Saint  Augustin  dit  que,  après  avoir  parlé 
quelque  temps ,  ses  auditeurs  s'écrièrent  et  lui  ap- 
plaudirent,  mais  il  jugea  que  son  discours  ne  per- 
suaderait point ,  tandis  qu'on  s'amuserait  à  lui  donner 
des  louanges.  Il  ne  compta  donc  pour  rien  le  plaisir 
et  l'admiration  de  l'auditeur,  et  il  ne  commença  à 
espérer  que  quand  il  vit  couler  des  larmes.  En  ef- 
Tet ,  ajoute-t-il ,  le  peuple  renonça  à  ce  spectacle ,  et 
il  y  a  huit  ans  qu'il  n'a  point  été  renouvelé  (1).  N'est- 
ce  pas  là  un  vrai  orateur?  Avons-nous  des  prédicateurs 
qui  soient  en  élat  d'en  faire  autant  (2)?  » 

Les  livres  ie  VUlilUéde  la  Foi,  de  la  véritable  Re- 
ligion f  des  MiBurs  de  V Eglise  catholique ,  de  la  Croyance 
aux  choses  que  Von  ne  toit  pas ,  et  VEnchiridion ,  ou 
Manuel,  complètent  la  seconde  classe  des  écrits  de 
saint  Augustin. 

Dans  le  livre  de  VUtiliti  de  la  Foi,  le  docle  Père 
attaque  les  Manichéens  et  tous  les  contempteurs  de 
la  foi  humble  et  soumise,  qui  croit  ce  qu'elle  ne  peut 
comprendre,  et  se  prépare  au  Dieu  qui  doit  l'illu- 
mhier,  iUuminaturo  prœparaniur  Deo  (3).  Il  rappelle 
avec  une  chaleureuse  éloquence  les  orageuses  hési- 
tations par  lesquelles  il  passa ,  quand  il  voulut  sortir 
du  Manichéisme ,  et  défend  l'ancien  Testament  contre 
le  superbe  mépris  de  ceux  qu'il  connut  si  bien.  —  Le 

(1)  De  Doetrina  chriiU ,  lib.  IV  ,  cap.  xtn ,  n.  63. 

(2)  Fënelon  ,  DlaU  tur  l* Eloquence  ,  pag.  708 ,  ëdit*  et  tom 
cilét. 

(3)  Cap.  I ,  n.  2. 
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traité  de  la  vérilabk  Relipcn  nous  montre  qtié  la  rai* 
son  et  l'autorité  sont  les  deux  chemins  par  lesquels 
Dieu  nous  mène  au-  salut;  c'est ^  en  éfiét^  la  raison 
qui  nous  élève  de  la  vue  des  choses  terrestres  à  la 
connaissance  des  choses  d'en  haut,  et  c'est  la  re- 
ligion qui  nous  înslruit  du  culte  que  nous  devons 
à  Dieu.  Les  païens  ne  connaissaient  pas  la  religion 
véritable;  leurs  philosophes^  qui  tenaient  d'ordinaire 
uh  langage. bien  autre  que  celui  de  la  foute ^  en  ve 
naient  cependant  à  se  courber  devant  les  mêmes  idôleSà 
Sftint  Augustin  déclare  ensiùte  que  si  Platon  vivait  en^ 
«ore^  et  qu^iui  permit  de  l'inlerroger^  Platon  éon- 
ilesserait  que  le  Christ,  qui  «  pu  accréditer  la  sublimé 
doctrine .  de  l'Evangile  et  la  répandre  par  tout  le 
monde  y  est  fort  au-dessus  de  l'humanité.  Cette  pensée 
lui  inspire  d'éloquentes  pages ,  que  la  chaire  chré- 
tienne a  souvent  cherché  à  reproduire^ 

Ce  sont  encore  les  Manichéens  que  le  livre  de$ 
Mmwrz  de  VEglm  catholique  vient  combattre  et  dé- 
masquer. Hs  aflectident  un  rigorisme  et  une  pu-^ 
reté  de  mmirs  qui  semblaient  leur  donner  l'avantage 
aur  les  mœurs  des  catholiques.  Saint  Augustin  fait 
justice  de  cette  prétention  par  l'exposé  de  la  véritable 
morale  évângélique  »  renfermée  dans  les  livreur  êi^. 
l'un  et  de  l'autre  T^tanent^  dont  il  venge  la  divinité 
avec  les  seuls  arguments  de  la  raison;  puis  il  met 
au  grand  jour  la  prétendue  sainteté  d'une  secte  qu'il 
avait  eu  le  temps  d'étudier. 

Djins  le  court  opuscule  de  la  Croyance  aux  ehoses 
que  fon  ne  9oU'  paSy  saint  Augustin  combat  l'or- 
gueilleuse déraison  de  ces  b<Mnmes  qui  Qie  sauraient, 
disent-ils^  ajouter  loi  aux  mystères  de  l'Evangile» 

26     « 
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parce  qu'ils  ne  les  campreonenl  pas ,  comme  si  noué 
eompreDioos  davantage  les  merveilles  de  ce  monde^ 
notre  existence  propre;  comme  si  encore,  à  chaque 
paSy  noas  n'allions  pas  heurter  contre  les  pins  étran- 
ges mystères,  devant  lesquels  il  faut  bien  que  In 
raison  se  taise  et  s'humilie. 

VEnchitriHan  de  saint  Angnstin  difl%re  de  ceins 
d'Epiclète^  autant  par  la  forme  que  par  Tesprit*  L& 
mannel  do  philosophe  stoîci^i  ne  se  compose  que  de 
pensées  et  de  maximes  jetées  sans  ordre  ,  ^  la  soite 
Tooe  de  Taotre»  Celui  de  Tantenr  chrèttai  est  nn 
traité  méthodique ,  où  tout  s'enchaîne  et  se  développe 
graduellement.  Les  plus  hautes  questions  de  la  ftri  el 
de  la  morale  y  sont  discutées,  approfondies  et  résolnee.. 
L'aqteur  y  ramène  toute  la  doctrine  chrétienne  aux 
trois  vertus  principales  ^  la  foi ,  l'espérance ,  |a  cha- 
rite ,  qui  ser^fent  de  division  naturelle  à  cet  excetlenl 
catéchisme  ,  ou  traité  de  théologie. 

Les  ouvrages  de  la  troisième  classe  sont  les  moine 
nWBbi*eux  ,  mais  les  plus  importants  ,  car  on  y  ren* 
contre  la  CiU  de  Dieiê  et  le  livre  de  la  Divinathn  des  dé^ 
nHm$.  Il  se  prend  ici  corps  à  corps  avec  le  paganisme, 
liais  le  plus  grand  ccHnbat  de  saint  Augustin  fol  Ion- 
jonrs  contre  les  hérétiques  ;  aussi  tes  écrits  de  celle 
catégorie  sont-ils  nombreux  et  étendus.  En  voici  le» 
titres  ;  ^  » 

Livres  contré  rbérésie  en  général ,  et  ceuire  (H- 
verses  hérésies  en  partictitier  :  Sur  leê  Hérésies ,  — 
Ttam  €09Hr$  les  Jm^  i  -^  Conire  les  Jttms ,  et  Réfu- 
tation 4a  dfACows  en  (tive nr  de  l'Arianisme ,  -^^  fieoir 
UKreu  imlrs,  ^Ife^nnmua ,  èvèque  arien  ,  ^jCoufé^ 
rencs  qk^  Poticmlim ,  ~  Quinse  Hwea,  sur  U  7rt«« 
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nité ,  -  Cow/re  les  PriseiHitmilei  et  h»  Originisits. 

tif  res  ciMtra  les  Manichéens  :  Livre  de  la  Foi  et  dn 
SymMe ,  ~  De$  Maun  des  Matikhéem ,  —  Traité  des 
Deux  Jmet,  ^  Livre  contre  fEpttre  du  fondement ,  ^ 
Cvntre  FmstHt ,  U  Mankhéen  ,-^bela  nature  dn 
Bten ,  —  Jetés ,  ou  Confirenct  contre  fbrtunalus  ,  le 
Mmeké«n  ^  ~  Conférenee  a»ee  Félix  >  -  Livre  contre 
Segmiéùm ,  -  Deux  livres  contre  l'adversaire  de  là 
i«i  et  des  ProphMea ,  —  contre  Jdimantus. 

Livres  cooire  les  PélagJéns  s  De  la  Orûee  du  Christ . 
4a.  Péché  originel ,  —Delà  JVature  et  de  la  Grâce ,  — 
«J«r«  à  Sia»m ,  —  Delà  Gràcé  et  du  libre  arbitre  , 
«dresséMxnwinesdAdnwiéïom,  ^DelaComction 
*tdeUi  Grâce ,  adressé  aox  mêmes ,  -  Leure  à  fi- 
Utlu,  ~  Du£aptéme  des  enfants ,  -  Livre  de  VBsprU 
ft  deja  tsUare,  —  Livre  des  Jetés  de  Pélagius ,  -  Quatre 
Iwres  «a  papa  Booiradas  ,  contre  les  deux  lettres  des 
l'éiagtens ,  r-  Six  Kvres  contre  Juiianus  ,  _  Livres 
du  Mariage  et  de  la  Concupiscence ,  -  Livre  de  la  Pré- 
des^naUon  des  Sainte,  ^^ur  le  Don  de  la  Persévérance 
-Deux  Kyr^  àSimplicianus,~.DerOuvrageimparfait* 
eootr*  Jullamis  ,  en  six  livres  ,  --  Trrté  du  Hbrl 
Jmtre. 

Livres  contre  les  Donalistes  :  Trois  livrée  «>„/r«î« 

levea  rôfulé  ,  -Sept  livres  du  J?apWm* ,-  TroisH* 

dt  l  Eghse,  ou  Epttre  contre  les  ftotiatlstes  ;  -  Rénonsé 
'ISrammairien  Cr^onius.,  Dom.tls.e   .eîte  est  e^ 

S^T'  r'^'^^édétaConrèrmeenvecheb,- 
muta  ;  hvres  de  Gmide^us  ,  étéqw  DonatUie 
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Ouvrages  6ur  Taneien  et  sur  ie  nouveau  Testamenf  ) 
Du  livre  imparfait  de  la  Genèse ,  expliqué  selon  la 
lettre ,  —  Douze  livres  sur  la  Genèse ,  à  la  lettre ,  — 
Q  uesUon  sur  la  Genèse  ,  sur  VExoie  ^  sur  le  Lévitique , 
sur  les  Nombres  ',  sur  le  Deuléronome ,  sur  Jaàué  et  sur 
les  Juges ,  -r-  Questions  sur  quelques  endroUs  de  V Evan- 
gile f  —  Commentaire  sur  (Evangile  de  saint  Jean  ^ 
spus  le  nom  de  Trailé  ou  Conférence  ,  an  nombre  de 
cent  vingt-quatre ,  —  Commentaire  sur  VEpUre  dé  saint 
Jean ,  -^  sur  l'EpUre  awo  Galales ,  —  Sur  h  livre  des 
Psaumes. 

.  La  sixième  classe  des  ouvrages  de  saint  Augustin 
.comprend  divers  traités  concernant  le  dogme  ^  la 
jnorale  e\  la  discipline ,  tels  que  :  D,e  VJecord  des 
Evangèlisles ,  —  du  Combat  chrétim ^  -r^  delà  Foi  et 
des  OEuvres ,  —  delà  Pénilenee  j  —  Des  soins  que  Von 
doit  aux  Morts ,  —  Trailé  de  la  Patience,  ~;  dés  Avan- 
tages duJexaxkc  y  —  duUen  du  Mariage  ^  —  traité  de 
la  \samlt  Trinité ,  —  du  Bien  du  Mariage  ,  adressé  à 
Julialia  f  sceçr  de  Dèmétrias ,  —  livre  de  la  Commence, 

—  des  Mariages  adultères ,  —  du  Mensonge  ^  —  contre 
le  Mensonge ,  -r-  sur  la  Buine  de  Rome ,  —  de  V Ouvrage 
des  Moines  ;  —  Règle  de  saint  Augustin ,  adressée  aux 
Serviteurs  de  Dieu  ■,  —  Confessions. 

Les  Sermons  forment  la  sçptiémèi  classe  des  ouvrages 
de  saint  Augustin.  Us  sont  au.  non^bre  de  trois  cents 
soixante-quatre  discours  authentiques  z  Cent  quatre^ 
vingt-troissur  divers  passages  de  l'Ecriture  ;  —  Quatre- 
viogt' huit  sur  les  principales  fêtes  de  l*annéè  ;  ils 
portent  le  nom  de  Senncfns  du  temps  ;  Soixante-neuf 
sur  les  fêtes  des  Sainte ,  particulièrement  des  martyrs  ; 

—  vingt-trois  ,sur  divers  sigets  de  dogme  et  de  mo- 
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raie  ;  —utt  suir  le  Sermon  de  là  Montagne.  Les  Dis- 
cours de  saint  Augustin  sont  la  partie  la  moins  traTailtéè 
de  ses  ouvrages  ;  il  prêchait  devant  un  peuple  peu  ins* 
truit;  c'étaient 9  en  général;  de  pauvres  mariniers  occu- 
pés à  gagner  leur  vie.  Aussi  beaucoup  de  Sermons  de 
sainl  Atiguétin  ne  sont-itsque  de  courtes  exhortations, 
où  ce  grand  homme ,  voulant  se  proportionner  à  son' 
auditoire  »  se  lait  petit  avec  les  petits.  Cependant ,  ce$ 
Sermons  ,  (fnoique  moins  travaillés  et  moins  savants 
sans  comparaisou  que  les  Homélies  des  Basile  et  des 
Gtarysostome ,  mit  un  charme  particulier  y  qui  tient 
à  cette  onction- ^  à  cet  esprit  de  charité  que  l'on  sent 
vivre  dans  tous  les  écrits  de  saint  Augustin.  Il  n'a  pas 
été  moins  le  docteur  de  l'amour  que  celui  de  la  grâce, 
ei  l'on  comprend  assez  ,  en  le  lisant ,  quMI  est  pé- 
nétré de  l'esprit  4e  Dieu  ,  de  cet  esprit  de  flamme 
qu'il  est  impossil>le  de  méconnaître^ 

Le  plus  s^and  et  le  plus  savant  de  tous  les  ouvra- 
ges de  saint  Augustin  est  intitulé  :  De  In  Cité  de  Dieu , 
o'est-à-dire ,  de  l'Église  de^  Jésus-Christ.  Depuis  le 
régne- de  Constantin ,  l'audace  des  Barbares  avait  pris 
des  développements  effrayants  pour  la  sûreté  de  Tem- 
pins ,  ei  celte  progression  de  périls  s'étett:  terminée 
par  la  prise  de  Rome.  Assurément ,  il  aurait  été  fa- 
oile  ,  màme^à  un  parti  moinsexalté  que  le  parti  pa!en , 
de  tournep  contre  ses  adversaires  un  fait  aussi  triste- 
ment- évident  que  celui  da  la  décadence  de  l'empire 
sous  les  princes  chrétiens  ,  et  de  transporter  dans  le- 
domaine  religieux  une  observation  purement  politique. 
11  faut  comprendre  tout  ce  qu'un  citoyen  romain  dé- 
ifiait 8ouffrir ,  »  cette  époque ,  si  Ton  veut  s'expliquer 
1^  crédit  qu.'obliorent  en.  tous  lieux^sjmfw-querjdct 
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répandues  contre  le  Christ  par  les  paSaos.  Le  etiris^ 
tianisme  était  aiors  dîrîgé  par  des  hooMMft  qui  n»  ve^ 
culèrent  pa^  devant  )a  tàcbe  de  défendre  la  omise  des 
nouveautés ,  en  présence  de  Rome  eouehie  dans  la 
poussière.. 

Saint  Augustin  y  Orose  et  Salviep  entreptireiit,  d«ML 
des  temps  et  avec  des  talents  différent»  >  de  répondre  k 
une  accusation  (}ui.  sans  cesse  repro^knte  >  aendilatt  na^ 
devoir  jamais  perdre  ^  pour  les  pafens  >  le  mé- 
rite de  Tà-propos.  Il  nous  importe  de  voir  fuel  eObî 
les  ouvrages  des  Irrà^  epologisles  pro^Nsireal  sur 
l'esprit  des  païens  ;^  et  d'ex^Huîner  «1ts  mirenil  enfia 
un  terme  à  Taccusatton  favorite  des  anaeiBis  âe  l'£r 
{lise. 

»  Saint  Augustin  commença  la  Cité  ifir  Ditu  en  TaDr^ 
née  41 U  II  en  publia  soecessivemeat  les  diverses  par-* 
lies  ,  et  l'acheva  en  427  ,  peu  avant  sa  mort.  Ce  mode 
de  publicatioa  nuisit  beaucoup  è^  l'eGEel  de  TouvragCa 

»  Dans  les  dix  premiers  livres,  de  la  Ciù6  êf  Bitu  ^ 
saint  Augustm  entreprend  une  nouvelle,  réfntalion  des 
traditions  mythologiques.  Cette  réfulatioia  estr  telle  que 
devait  la  faire  saint  Ai^gustln. ,  e'est-à-dire ,  vive  el 
complète  ^  mais  elte  reproduit  en  grande  partie  ce  qui 
avait  été  dit  par  Origènes  ^  par  Xertullien^  par  aainl 
Cyprien  ,  Minutius  Félix  ^  Arnebe  y  Lactanee  ;  et  lea 
païens  ^  accoutumés  à  ce  gewe  d^argumentalionr  r  s'è- 
murent  fort  peu  des  efforts  du  nouvel  adverâ^e  qui 
s^élevait  contre  leurs  <Uei»x. 

(c  Lorsque  je  publiai^  dît  s^nt  Augusfin ,  les  trois 
»  premiers  livres  de  lu  CUé  àe  SHtu ,  f  appris  qu'on  y 
»  préparait  une  réponse,  et  depuis  Tan  m'a  a^rerti 
^  qu'elle  étftit  pr4le ,  qiuie  ceux  q^ui^  l'ont  iUte  attendent 
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i>  Poceasion  d^  fA  publier  sArement.  le  les  avertis  éé 
i>  De  pas  souhaiter  une  chose  qui  ite  leur  pourrait  être 
»  avantageilsèi  On  se  flatte  aisément  de  r^ondra 
»  quand  on  n'est  pas  assez  sage  pour  se  taire  (1).  » 

«1  Ainsi  il  étistait  encore  des  païens  qui  ne  roulaient 
rien  concéder  dur  ceux  de  leurs  dogmes  les  plus  diF" 
ficiles  à  défendre^  ni  sur  la  mythologie  homérique  que 
te  plus  grand  nombre  d'enUie  eux  semblaient  cepeùdant 
•voir  abandonnée.  €étte  obstination  à  laquelle  le  sys^ 
téflie  théogonique  des  philosophes  d'Alexandrie  était 
peu  favorable  ^  explique  pourquoi  saint  Augustin  crui 
nécessaire  dé  publier  une  nouvelle  critique  des/tradi* 
licma  païennes  ;  elle  ne  produisit  pas  plus  d'efië(  que 
les  précédentes  :  «  Ils  rient ,  disait-il  /  ceux  contre  qui 
at  noué  avons  entrepris  de  défendre  la  cité  de  Dieu{i).  n 

«  L'illustre  doeteut  chrétien  n'était  pas  encore  ar- 
rivé au  su}et  tHème  de  son  ouvrage;  ce  n'est  que  dans 
le  onzième  livre  qu*il  commence  à  dessiner  le  plan  dé 
ses  de«ix  cités  ^  de  celle  de  la  terre  et  de  celle  du  ciel , 
qui  sont  mêlées  ici-bas  et  qui  doivent  un  jour  être  sé- 
parées«  Les  citoyens  de  l'une  préfèrent  leurs  dlvinîrés 
au  fotidatéttr  de  Tautre ,  ne  sachant  pas  qu'il  est  le  DicU 
des  dieux  ;  noir  des  faux  dieux  ^  mais  des  dieux  saints 
et  pieux ,  qui  préfèrent  se  soumettre  eux-mêmes  à  un 
seul  que  de  s'en  soumettre  plusieurs ,  et  adorer  Dieu 
que  d'être  adorés  au  lieu  dé  luh  II  est  diflBcile  que  foii 
ne  soit  pas  frappé-de  la*  grandeur  des  idées  développées 
par  saint  Augustm*  quand  il  Jette  les  bases  de  la  Cité  ce  - 
leste>  dont  les  citoyens  sont  aussi ,  comme  il  le  fait  te- 


(t)  De  Clviiate  Dei.  V,  27;. 
(2)  Tkim.  IV  ,  pag.  2I»« 
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marquer ,  soumis  à  des  iorortaoeft  et  à  des.  dmléurg 
terrestres  ,  dopleuri  qui  sont  peii  de  çtioae  pour  eux , 
parce  que  leur  yie  véritable  a'est  pa^  celle  qui  s'aceem^ 
plit  içi-bas.  ^>rnapromtfi/ ^^ernui  ((). 

»  Plus  on  examioe  la  CiU.  de  Dieu  $  fin$  o»  reste 
foiivaincu  quç  cet  ouvrage  dqt  exerce  trës-peii  d!io*^ 
floçDce  sur  TespHt  des  païens. 

»Le  spiritualisme  ëleyé,,  la  mysticité  ^DîMbft ,  mata 
çlt^^piifey  et  Ja  ha^tephiiQj»op|iie  qui  y  dominent,  étaient 
^es  doctrines  totalement  étrangères  wx  païens  ,  ^ui  ; 
rabaijssant  leur  e^rit  à  des  çoQ/Mdëratipns.  terrestres  ,1 
Tfoulaient  qu'<m  leur  prouvât ,  non  paa  (pie  rbmttme 
ppi|r  piuiitiop  du  péché  orij[itteI  ^s^  condanm^  à  une 
vie  de  labeur ,  de  Irisie&se  ^i, de  larmes,  mais,  que  lé 
çbristianisn^e  n'avait  ni  divisé  les  Romains ,  ni  aliaîb.li 
l'empire j^ ni  causé  ies  malheurs  publics.  Saint  Ambroise. 
répondant  à  lorateur  Symnaqne^  ayâ^teup^ademols 
^sayé,de  fournir  cettç! preuve;  il  ne  restait  doue  plus 
qu'à  étendre ,  développer  el  rendre  coniplét.e  «ette  dé»: 
mpnstration^  Enlrainë  paiT  son  esprit  fécqnd^  p)u^|pi;éock 
çopé  d'ailleurs  des  intérêts  de  la.  société  chcéti(enne.qu^ 
^es  clameurs,  d'une  poigoéç  d'opppsapts  fanatiques., 
saiot  Au gustui  oublia  le  but  qull  s^  proposait  d'aJlteiQr 
^re,  et,  par  un  heureux  écart  dQ  son  genite.,2ay  lieM  4# 
répliquer  aux  païens ,  il  dicta  en  faveur  des.  fidèles  uq 
Quvrage  qui  dans,  tous  >s  teqps,  sera  regardé»  iwigré 
ses  défauts  y  comra^  une  grande  çtnjiagnjQque^wpIlcar. 
tion.  de  la  doctrine  chrétienne.  Ajoutoi^enl^  qpe  l'on- 
yrage  de  saint  Augustin,  ayant  été  pubji^  pajr.  partiea 
Relâchées  ,  les  derniers  livres  virent  le  jour  à  une  épo;^ 

(1^  Tom.  XI  ,  pag.  45^ 
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qw  où  les  ealeniBies  éer  ptf ens  s'ètatent  èimogées  en 
de  Mbtoa  flmraiiirefi  ^  peo  digms  de  fixer  l'attention 
M  d'emplojfer  les  momenl^d^aB  évèqneà  ta  décision 
#ii4|^  élM^it  soQBtises  tooles  les  çiAipesIniportaiites 
4e  TEglise  d'OccIdeiit. 

»  SoH  que  s»fit  Aufoistm  comprtt  qui I  n'avait  rèeN 
lement  pas  réponda  aax  partisans  de  la  vieille  erreur , 
l^it  qn'j^  ç«^  nèéessaire  qm  l'oifeetion  des  païens 
fiûll  envisagée  sons  plosieors  Ikcef  MKrentes  ^  il  ehan-. 
g^  un  de  ses  disciples ,  PanI  Orose ,  de  montrer  qtie 
depuis  Forigine  du  monde  les  hommes  avaient  été  ex-, 
posëft  à  des  malhem's  èganx.  Voici  en  qnels^  termes 
Prose-  ri^^peMe  à  soq  maiire  le&  motift  qui  i^[>nt  dèter-r 
miné  à  pobKer  sa  démonstration  historique. 

<c  .^u  m'as  ordonné  d'i^rire  contre  la  méchanceté 
f>  menteuse  de  ceux  qui,  étrangers  à  ta  cité  de  Bieu, 
S)  sont  appelés  pansus  (pagani)^  parcft qu'ils  habitent 
)>  les  villages  et  les  bourgs  (po^t  ),.ou  bien  (?enM», 
».  pacœ  qu'ils  ne  songent  qu'aux  choses  d'ici  bas  ,  et" 
»  qui  répandè||l  d'abominables  oalomi^es  par  cela  seul 
h  que  le  Christ  estreoonnu  <^t  adoré  eomme  Dieu  ^  et 
y^  quêtes  idoles  reçoivent  moins  d'hommages.  Tu  m'as 
n  prescrit  de  rechercher  ,  dans  les  htstoires  et  les  an-. 
n  oftles  dont  noes  pouvons  disposer,  les  téRxrfgnages 
»  -de.  tous  les  maux  causés  par  la  guerre ,  par  les  épt*. 
)».  dénués ,  par.  la  famjne  (t)..  «  Orose  n'eut  point  de 
peine,  à  remplir  la  pission  qu'il  avait  acceptée  ,  et,  si 
l'on  p^ut  exprimer  un  regret ,  c'est  qu'il  n'ait  pas  ap- 
porté plus  de  critique  dans  le  dmxde  ses  preuves  et 
pins  d'art  dans  la  disposition  de  ses*  matériaux. 

(1)1,  t. 
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»  Çepeûdaat  sou  ouvrafe^  iMt  tmf&fî&à  f«'il  est  » 
me  parait  écrit  901»  i'kiipiratioii  d'une  Mé»  juste  ^fè- 
coode.  De  tout  temp»  le  mende  a  été  en  preie  à  une 
foule  de  maux;  lea  dèsasirea^iî  foodeut  eu  ee  meeieiit 
sur  les  Bomaios  sont  terribles,  sans  doute,  mais  Us  m 
le  sont  pas  plus  mae  eeux  qui  eut  fiai  gémir  tant  de 
naiioBS  fameuses  ;  V(^ci  ttue  retègieu  qui  appreud  eut 
bomiues  à  pKer  s<nis  la  loi  d'une  uéeessité  craelte^  ei 
à  supporter  ies  misères  iè  la  vie  htuuBÉie  md  pas  seti-' 
lemaut  a?ee  résiguatiM»  mMs  atree  une  sorte  de  ro^ 
lupté;  adoptes-la,  ethieutàt  vous  neseotirea  plus  Vdn 
mertume  de  toutes  les  douleurs  icrreslnes  qui  vous  as- 
siègent; telle  est,  exprimée  eu  peu  de  mots,  la  peu^ 
sëe  d'Orose,  pensée  simple  ^  vulgaire  même,  mais  fin 
était  de  nature  à  firapper  l'espnt  de  béameeûp  de  païens 
accessibles  en<^re  à  rinfloénce  de  la  raison» 

»  Salvira  ^  prêtre  de  Marseille,,  qui  écrivit  son  Iraité 
du  Gou9ernem«fi^  de  Dieu,  vers  Katiuée  440 ,  c'eiM*»4ire 
quand  d^  KÂfrique  gémissait  sous  Le  jou|^  des  Vanda-^ 
les  et  que  les  maux  de  IVmfûre  élaie&t  portés  au  oom-« 
We ,  se  trouv«i4  dans  une  position  plna.dèiicate  que  see 
deux  prédécesseurs.  De  sou  temps,  ce  n'était  plus  les. 
païens  seuls  qui  accKisaienJt  le  ehrisinnisme  d*aveir 
causé  la  raiae  de  la  république ,  les  eiirétîeRS  se  piai^ 
gnaîent  aussi  ;  ils  m  plaignaient  de  n'avoir  peur  réeem*^ 
pense  de  leur  préteodue  piété  queiles  maiheurS)  dont 
retendue  surpassait  même  toute  préVisisO' humaine. 
Ils  demandaient  avec  dépit  et  eoMre  si  c'était  eeqn'on^ 
leur  avait  promis,  etiaisat€fit  retentir  leut sMaspbémes; 
coBlre  un  Dieu-  oéj^igcnt  etindifièrenl,quiiie  secou- 
rait pas  les  bons,  ne  contenait  pas  ies  méchants,  ren- 
dait les  bons  malheureux  et  les  méchants  heureux. 
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»•  SuMe»  fnmâ  la  parole;  à  la  yérilé,  H  s'adresse 
particitliéreiiieiii  mx  Bianvais  ehrèlieos  {infUleleê  ehris^ 
tiani)j,  mw  aea  raisonnemenis ,  ses  durs  reproches  ci 
sea  bnuMpies  attaques^  s'applicptent  anssi  bien  atix 
païens  qu'aux  chrétiens  pervertis  ;  les  uns  et  les  autres 
devaient  se  reeonnaltre  dms  le  tableau  hideux  qu1l 
traçait  de  la  seciètè  romaine  an  ^  siècle.  Selon  Sat- 
vien ,  les  malheurs  de  Tempire  sont  causés  par  la  pro-* 
fonde  corruption  des  citoyens  ;  Une  voit  dans  l^Eglrse- 
OB  philôt  dans  l'empire  que  des  traîtres  ^  des  paijures^ 
des  assassins,  des  brigands,. des  ravlsseors,  des  adul- 
tères y  des  ivrognes  ,  et  il  ne  s'étonne  pas  que  M 
fléau  de  Dieu  s'appesantisse  sur  des  êtres  aussi  dégra- 
dés ,  sur  des  êtres  qui  n'ont  plus  même  le  senliment  de 
leur  fatrortune  et  de  leur  afejection;  car^  selon  sa  belle 
expressioii,  poputm  ramanw  morUur  et  ridel  (I).  Il  va 
plus  loin  :  il  compare  chacune  des  nattons  barbares  au 
peiq>}e  romain  >  et  toojonrs  il  trouve  que  l'avantage  est 
du  côté  <jtes  4éva5latèurs  de  l'empire.  Comment  alors 
s^éto0n^  Bi  lien  ne  peut  Caire  obstacle  à  leurs  armes? 
hd  livre  de  Salvien  n'était  pas  >  Il  faut  en  convenir,  de 
nature  à  Taire  beaucoup  de  partisans  au  christianisme  ; 
H  fliettatt  au  jour  celte  triste  vérité ,  que  depuis  le  règne 
do  premier  jsmpereur  ebrélien,  l'Eglise  avait  marché 
à  pas  redoublés irers  un  diegré  de  corraption  effrayant  ^ 
nîaia  il  «iseigntit  d»  moins  qu'il  ne  faut  pas  mêler  les 
choses  divines  aux  choses  terreslres ,  m  attribuer  atîx 
religions  un  pe«vo|r  plus  grand  que  celm  qu'elles  pos- 
sèdent. 
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ducUoii  du  premier.  Il  vint  à  Rome  »  veri  la  fin  du 
IV^  siècle,  et  y  resta  fort  toof-lemps.  Li,  il  connut 
saint  Augustin,  qui,  pins  tard,  lut  son  antagoniste, 
mais  qui  ne  cessa  de  rendre  justice  à  ses  vertus  dure- 
tiennes.  La  crainte  de  ilnvasion  des  Goths  engagea 
Pelage  à  quitter  Rome,  avec  son  ami  Gœlestius. 
L'année  409  ou  410,  il  se  retira  donc  en  Sicile,  puis 
de  là  en  Afrique*  Lorsqu'il  eut  vu  Augustin  à  Gar- 
thage,  où  cet  èvèque  s'était  transporté,  à. cause  des 
discussions  avec  les  Donatistes ,  H  s'embarqua  pour 
la  Palestine ,  laissant  Gœlestins  en  Afrique.  Dans  les 
premiers  temps  de  son  séjour  en  Palestine ,  il  vécut 
familièrement  avec  saint  Jérôme  et  avec  Jean  da^ 
Jérusalem,  quoiqu'il  eût  publié  déjà  les  ouvragei  qui 
causèrent  ensuite  un  ai  grmA  Uimult0#  Etranger  à 
Tesprit  de  prosélytisme,  il  ne  tecbeftiurit  point  Ie<»  oc- 
casions  de  propager  ses  doctrinei»  La  tranquillité  dans 
laquelle  il  vivait  fut  troidrié^  par  l'arrivée  d'Orose, 
qui  annonça  que  l'Eglise  d'Afrique  avait  condamné 
les  erreurs  de  Cosleaftus,  que  celui-ci  tenait  de  bon 
ami  Pelage.  Qrotfe  eng;agea  les  èvèqnes  de  la  Pales*- 
tine  à^iuivreeet  exemple;  mais  ceux-ci^  assembléfi 
à  Diospolitf  ou  Lidda,  ayant  entendu  Pelage  daus  sa 
défense ,  reconnurent  Tinnocence  de  sa  doctrine.  Ce 
fut  Toecâsion  des  brouiUeries  qu'anooDa  l'hérésie  de 
PélagOt  Le  pape  Innocent  I  pronoiiça,  en  417,  Tana- 
thème  contre  le  moiae  bretop  et  contre,  son  ami.  il 
est  probable  que  Pelage ,  qjui.  était  Agé ,  mourut  peu 
de  temps  après ,  car  il  liai  parait  plus  dans  l'histoire. 
Kous  avons  de  lui  trois  ouvrages^  un  CommetUoire 
sur  les  Epilres  de  saint  Paul ,  en  quatorze  livres, 
une  lettre  à  Demétrias  >  et  la  confession  de  foi  qu*H 
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adressa,  ea  417,  «u  fafie  Innooenl  L  C'est  dans  té 
CommMum  que  se  trouf e»!  les  erreurs  sar  le  Kbim 
arbitre;  l'ouvrage  fut  publié  à  Rome« 

Gœieslius,  l'mni  de  Tdafer^miaU  41<uie  Jamille 
UQble  ;  maiSy  comme  il  était  eunuque  de  naissance , 
il  se.  fit  moioct  Après  s'être  fait  beaucoup  de  prose*- 
ly tes  dans  Rome ,  il  se  rendit  en  Afrique  ;  le  clergé 
Vaccusa  de  graves  bérésiet,  et,  sur  ta  détieiieiation 
4e^  PauUiiuSy  diacre  de  Milan  i  le  coodarona  dans  un 
synode.  Cœlesliua  se  rendit  ^  Ephise ,  et  7  ¥èevl 
paisitilemeat  l'espace  4e  dnq  années.  En  417,  il  alla 
h  Constantinople;  mais  Attieua,  qui  avait  usurpé  le 
siège  de  «lut  Jean  Chrjsostoaie ,  Ten  AI  expulser. 
Alors  Gcelestius  setiWMferta  à  Rome  »  et  se  piafgnit 
an  pape  Zosbne  des  calomnies  auxquelles  il  était  en 
butte.  Le  pape  exarabMi  laffaire ,  déclara  l'innocence 
de  Gœlestius»  et  désapprouva  les  actes  du  concile 
d'Afrique.  Cependant,  Augustin  et  le  comte  Yalèrrus, 
ajuint  obtenu»  en  418,  de  l'empereur  Honortus  une 
loi  qui  bannissait  Pelage  et  Gq^lestius  de  Rome  et 
de  tout  l'empire  >  le  pape  le  condamna  par  une  lettre 
encyclique  adressée  k  tons  las  évéques.  On  ne  sait 
pas  cnmbîeft  de  temps  Ccslestfasis  snrvècut  à  ces  agi- 
tations ;  après  430 ,  son  nom  disparaît. 

M4»ua  avons  w  qu'Innocent  I  condamna  les  opinions 
4e  Pëtage  et  4e  Cœiesiius.  Il  reste  de  ce  pontife 
trente  quatre  lettres  et  s^  déerétales.  C'est  un  des 
papes  qui  ont  le  pfaps  ciNitribuè  à  augmenter  l'au^ 
terité  4»  saiol  Siège.  Il  reste  aussi  quelques  lettres 
4e  satot  2Qsimfi ,: .  son  succesieor. 

Mirâis  Meroalar,  le  firaguenx  antagoniste  de  €a^ 
lestius  et  de  Nastariiis  ^  flartlsail  entré  les  annéeà  4fS 
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el  4&0.  On  le  croit  AfricaiB  de  aais&ance.  Il  a  laissé 
plimeors  cmvrages ,  bu  phil6t  dés  tradacttotis  dti  grec, 
des  pièces  relatives  aux  bérèaieft  de  Pelage  et  dé  Nés- 
toriuâ^  .des  fragments  enlpiruntes  aut  écrits  dé  ce 
dernier;  des  rèfatalions  de  sa  doctrine  et  des  erreurs 
de  Théodore  de  lft>psiïeste,  puis  d'autres  ftiorceaux 
de  ce  genres 

Lorsque  4e  i^ape  Zoatme  adressa  aux  éyèctues  de 
rOccident  la  lettre  encycHqm  où  se  trouvaient  con- 
d^BWées  les  erreurs  de  Pèkq;e  et  de  Coelestius  >  dix- 
neuf  prélats  rsfttsérent  de  la  signer.  Le  ptiis  célébré 
^^entreeuxest  JulitfiuSy  évéque  d'Eclakiuni^vHle  def  Â« 
pulie.  Jttlianus  était  marié;  quand  il  reçut  le  diaconat. 
L'aa  416  >  il  parvint  à  Tépiscopàt;  et/  deux  années 
après  ;  se  déclara  pour  les  opinions  de  Cœlesâus. 
En  vertu  de  i'édît  de  Tempereur^  il  perifit  son  évé-^ 
cbé  ;  il  se  rendit  alors  à  Gonslantidople  ;  et  de  là  en 
Gilicie;  auprès  de  Tbéodore^de  Mbpsuestev  Dans  la 
suite ,  il  fit  que^ues  infructueuses  tentatives  pour  re- 
monter sur  soa' siège.  Âpres  439 ,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui.  Gennadius  loue  son  bablleté  dans  les 
lettres  greeques  et  dans  les  lettres  romaines;  il  ra- 
conte que  ;  en  un  temps  de  disette ,  Julianus  donna 
aux  pauvres  toute  sa  fortsne.  Cet  évèque  a  publié  un 
assex  grand  nombre  d'ouvrages  ;  éoat  aucun  ne  nous 
est  parvenu  en  entier;  mais ,  dans  les  œuvres  dé  saint 
Augustin;  Ton  en  trouve  des  fragments  considtrflMes. 

Un  autre.Pélagien/FastidittS;  qpii  fut  évèqûe  en  Bre-^ 
iagne ,  adressa  à  une  veuve  -,  nbmmée  FailaMs ,  un  Trai- 
té de  la  vie  chrétienne  *  dans  lequel^  il  trace  le  pèiiràH 
d'un  véritable  cbrëtiwi  ;  l'ouvrége  se  termine  f»  une 
diluer  lation  sur  les  treia  genres  de  vewes. 
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Un  saint  moine  de  Marseille ,  Léporius  ;  était  tombé 
dans  les  .erreurs  de  Pelage  ;  il  fut  ch^s9é  de.  son  mo^ 
nastère ,  et  se  rendit  en  Afnqne.  Âurèlius  y  évèqoè  de 
Cartbage ,  et  saint  Augustin  lui  firent  recomiaitre  sa 
Caute ,  et  il  se  rétracta.  Les  éfèques;des  Gaules ,  qui 
lavaient  retranché  d'abord  de  leur  communion ,  n^en 
persistaient  pas  moins  dans  leur  sévérité.  Nous  avonsi 
d'Augustin  une  lettre  adressée  à  Proculus ,  et  dans  Isi* 
quelle  il  réclame  de  l'indulgence  pour  celui  qu'il  avait 
ramené  sur  la  route  de  la  vérité.  Léporius  quitta  la  yie^ 
monacale^  prit  lés  ordres  ^  et  s  attacha  comme  prêtre 
à  l'église  d'Hippone  ;  il  mourut  après  l'an  4*30.  Sa 
rétractation  9  Libellus^  emendationis ,  sive  ,saii$faciioni$ 
ad  Episoopo$  Gallio^  ^  nous  a  été  conservée. 

Ce  même  Paulinus  y  qui  dénonça  les  erreurs  du  col- 
lègue de  Pelage  y  et  qui  avait  été  un  des  officiers  subal- 
ternes de  l'église  de  Milan ,  composa ,  sur  la  demande 
d'Augustin  y  là  vie  de  saint  Ambroise.  C'est  un  ouvrage 
fort  médiocre.  Paulinus  ne  possède  aucune  des  quali- 
tés qui  constituent  le  biographe.  II  manque  surtout  de 
critique  et  de  jugement. 

A  côté  de  ces  faibles  enfantements  de  la  théologie 
et  de  la  polémique  y  on  trouve  encore  quelques  nomt 
peu  connus^  quelques  lettres  utiles  pour  l'histoire, 
et  l'on  arrive  à  deux  orateurs,  saint  Pierre  Chrysologue» 
èvèque  de  Ravenne,  et  saint  Maxime^  évèque  de  Turio^. 

Maximus  naquit  à  Yerceil.  Il  avait  fait  y  dans  s^ 
jeunesse^  une  étude  approfondie  des  saintes  Kcritures« 
et  y  dès  qu'il  fut  élevé  au  sacerdo<;e;  il  signala  y  pur  dft 
continuelles  prédications  y  dans  les  diverses  provinces 
de  la  Lombàrdie  y  son  zèle  pour  la  foi  chrétienne.  Il 

27 


'•t  m*.  a 


4\i  IIISTOÏKC   DESf  LETTRES   UTtl^È^ 

aiMlstà  ,  comme  èvèqoe ,  au  concile  de  ]|f{1aD>  tenu  cil 
46 1  ,  et ,  eD  465  ,  il  souscrivit  à  celui  de  Rome  immë- 
dteitement  après  le  pape  saint  Hilairé  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  le  plus  àgë  de. tous  les  prélats;  on  croit 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  dans  le 
diocèse  confié  à  ses  soins.  Les  homélies^  les  sermons 
et  les  traités  qu'il  a  laissés  proclament  son  ardeur  inra- 
tîgable  à  combattre  les  erreurs»  les  pratiques  supers- 
titieuses et  la  corruption  transmise  par  l'ancien  culte 
aux  partisans  du  nouveau.  Envisagés  sous  ce  rapport  / 
ses  écrits  sont  curieux.  «  Maximus  publia  un  trailéCon^ 
ire  les  Païens.  La  première  impression  que  Ton  éprouve 
après  avoir  lu  ce  livre ,  c'est  celle  d'une  grande  sûr-' 
prise.  Gomment ,  en  effet ,  Maximus  put-il  croire 
qu^l  était  nécessaire  de  recommencer^  au  milieu  du 
V^  siècle  >  une  polémique  dans  laquelle  ses  prédéces- 
seurs avaient  employé  et  usé  tous  les  arguments  Ima- 
ginables? Etait' il  encore  utile  de  montrer  aux  païen? 
que  le  cuite  de  Ténus  était  impudique  ^  celui  de  Mars 
barbare^  celui  de  Gybèle  insensé?  Oui  ;  sans  doute  » 
cette  discussion  était  encore  utile,  nécessaire ,  puisque 
Matlmus,  c'est-à-dire  le  chef  d'une  des  premières 
églises  dltalie ,  croyait  devoir  l'entreprendre  de  nou- 
veau ,  et  qu'il  n'était  pas  homme  à  prodiguer  contre 
des  erreurs  mortes  et  des  %ices  éteints  les  efforts  de 
son  esprit.  L'entêtement  et  le  FanaUsmè  des  païens  sur- 
vivaient à  la  cliute  des  idoles  et  à  la  ruine  des  temples. 
Gela  est  si  vrai ,  que  saint  Maximus  ,  combattant  lef 
dogme  dû  destin  ,  disait  aux  païens  :  «  Pourquoi  ado-' 
*  rez-vous  vos  dieux  et  vos  déesses  ?  pourquoi  inimo- 
»  lez-vous  aux  idoles  ?  pourquoi  ces  prières ,  ces  vic- 
»  Urnes  ,  ces  offrandes  et  cet  encens  porté  aux  tem- 
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»  pies  f  si  tOQt  est  dèeidè*et  écrit  à  Tavance  (f  )  ?  » 
L'aDcien  câltesubstetait  donc  eûtore  y  poisque  tontes 
IcÉ^  ednditioas  de  son  esitsteDce  sont  ônamèrëes  dan? 
cette  courte  citation* 

»  Il  n'est  pas  de  coutame  païenne  contre  laquelle 
Haximos  s'élèire  a?eo  phia  de  force  que  contre  la  cëlé- 
brafion  des  €alen(ksa  de  lanvier.  Dans  «on  HomUiè. 
ClIP  f  tl  sVxprtme  en  ces  termes  :  «  La  plupart  des 
habitaifN  encore  fidèles  anx  coutomca  de  Tanciaine 
stiperstitiony  coneidèreirt  le  jour  ées  Calendes  comme 
fépoque  d'une  }oie  exceasîve.  Ils  semblent  conrir 
après  le  plaisir ,  afin  de  rendre  eqsnite  leur  triatenn* 
ptaB  grande  y  car  fis  affectent  «ne  telle  dèbanebe  y 
ils  boivent  etito  mangent  avec  une  telle  incontinence 
que  celut  qtrt  tente  Tannée  a  èlè  cbaste  et  tempë^* 
rant ,  devient ,  ce  Joor*-lb ,  ivrogne  et  craporteux  ; 
s'il  en  faisait  motes,  il  dirait  qu'il  a  perdu  son  temps^ 
car  il  ne  comprend  pas  ee  que  c'est  que  son  ame 
qu'il  a  perdue ,  pendant  ces  fériés.  Il  se  lève  de 
grand  matin  et  va-  au-devant  de  efaacun  ,  avec  de 
petits  présents  appelés^  éltmneê ,  puis  >  voulant  sa- 
luer ses  amis ,  ît  lèUr  fait  un  cadeau  ,  avant  de  leur 
souhaiter  le  bon  jour.  Les  lèvres  se  pressent  y  les 
mains  se  serrent ..  non  pas  pour  faire  échange-  de 
témoignages  d'amitié ,  mais  pour  obtenir  que  les 
politesses  de  l'avarice  soient  payées.  C'est  ainsi  qu'ils 
embrassent  à  la  fois  et  rançonnent  un  ami....  Ils 
ajoutefit  encore  d'autres  Tantes  h  toutes  celles  dont 
nous  tenons  de  parler  ;  ainsi  ils  rentrent  chez  euac 
portant  à  la  main  des  rameaux ,  comme  s'ils  ve- 

(t)Maiinii  Taurinensit  Op|i.  ;  Rom»  ,  Î7$^,  tii-'fol;  paf.  72Ï. 
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»^  naient  de  prendre  les  augures ,  et  relournenf  à 
»  l'auberge  chargés  de  présents  qu'ils  ont  recueillis  ; 
»  ils  ne  cooiprennent  pas ,  le^  misérables ,  qu'ils  ren- 
»  trent  aecablës  non  point  de  cadeaux.,  mais,  de  pé^ 
»  cbës  (1).  « 

»  Toutes  les  cérémonies  instituées  eoTboBBeur  der 
Janus  avaient  été  conservées  ,  sauf*  pourtant,  leur  im- 
molation des  génisses  Manches  ,  dont  Maximus  ne 
fait  aucune  mention  y  et  qui  était  de  rîguew  dans  les 
anciens  rites  de  Janus  ;  mais  les  voMix ,  les  étrennes , 
les  repas  et  l'usage  des  rameaux  <f oliviers  provenaient 
directement  de  Tancienne  superstition  ,  et^  si  l'on 
^rapprochait  du  discours  de  Maximus  la  sortie  moins 
animée  de  Tertullien  sur  le  même  sujet  (2),  on  ainrait 
de  la  peine  à  comprendre  que  ces  deux  éloq^uentf 
écrivains-  aient  vécu  à  des  époques  et  dans,  des  clîmAts 
si  éloignés. 

»  Portons  nos  regards  hors  des  murs  de  Iurin>  nous, 
y  apercevrons  les  signes  d'uAesuperstiliQn,  encore  plus 
fortement  empreinte  du  caractère  païen  j  et  qui ,  idi-. 
montée  par  des  mœurs  grossières ,  semblait  prémunie 
contre  les  attaques  du  christîlinism?. 

»  Dans  sa  quatre*vingt-seixième  homéUie>  aj^aat  pour 
titre  :  Sur  la  nécessilé  d'enlever  les  idoles  d^s  propri4lés 
particulières ,  Maxime  s'adresse  aux  habitants  des  cam- 
pagnes voisines  de  Turin  ,  et.leur  dit  :  «  Je  vous  avais 
déjà  avertis  ,  ô  mes  frères  ,  de  purifier  »  cqu^xii?  doi- 
vent le  faire  des  hommes  pieux  et  sainte  >  i  v(is  pro-. 
priétés  de  la  souillure  des  idoles  ,  et  d'enlev'^r  ^  v<>s 


(1)  Ibid.  paf^.  343. 

(2)  De  Idofpl<i(iria,  pa^*  94. 
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chants  tout  ce  ^tti  rappefle  Ferreur  des  Gentils.  Il 
ne  vous  est  pas  permfs,  à  vous^ui  portez  (e  Christ  dans 
vos  cceurs  ;  d'avoif  rÂntèèhrfst'  dans  vos  babitaiibns. 
»  Pendant  que  votii^  adôréi^  Dieu  à  PégKse ,  vos  gens 
honorent  le  déinon  ûûts  les  lieux  consacrés  ,  { fonts). 
Qu'on  ne  pense  t)as  pouvoir  se  justifier  ,  en  disant  : 
Je  ne  Ta»  pas  ordûnné.  Quiconque  sait  qu'il  se  commet 
des  sacrilèges  sur  sd  terre  ,  et  ne  s'y  oppose  pas  ,  est 
pour  ainsi  dire  sensé  les  dvoîi*  commandés  ;  en  se  tai- 
sant /eu  ne  blâmant  pas  ,  il  a  donné  son  consente- 
ment an  sacrificateur.  Ainsi ,  mon  IVère^  quand  tu  sais 
que  ton  paysan  sacrifie  ^  si  tu  n'y  mets  pas  obstacle  > 
tu  pèches'  j  non  pour  avoir  fourni  les  moyens  ,  mais 
pour  avoir  permis. . . .  Lorsqne  lé  paysan  immole  y  le 
maître  est  souillé.  Si  vous  entrez  dans  le  temple  (ceWa), 
qu*y  trouvez-vou»  ?  des  autels  ruinés  et  des  charbons 
éteints  ,  sacrifice  d!|;ne  du  démon  ,  car  un  Dieu  mort 
est  honoré  p&r  des  objets  sans  vie.  Dans  les  champs  ce 
sont  des  autels  debois  éttles  statues  de  pierre  ;  chose 
naturelle  ,  puisciu'M  peut;  petn-  prier  dés  dieux  in- 
sensibtes  ,  se^  servir  d'autels  qui  pourrissent.  Si  la 
rencontres  de  bonne  heure  un  paysan  ivre,  apprends  , 
car  on  le  dit,  que  c'est  un  /^/annO'ctfs^  ou  un  Aruspicë. 
En  effet,  un  dieu  fou  a  d'ordinaire  un  pontilb  in- 
sensé. Ce  ministre  se  prépane  ,  en  buvante  à  recevoir 
les  coups  de  sa  déesse  ;  le  malheureux  espère  que  1^ 
vïn  le  rendra  insensible  à  son  infortune.  B  y  a  peut- 
être  dans  sa  conduite  moins  d'intempérance  encore 
que  de  calcul  ;  il  croit  que  l'ivrognerie  diminuera  la 
douleur  causée  par  ses  plaies.  C'est  un  pontife  {vales) 
insensé  celui  qui  croit  affermir  la  piété  par  la  cruaulé. 
Combien,  il  doit  être  doux  à  l'égard  des  autres  dieux  , 


422  iiiSTC^mE  DjES  iettkbs  latines. 

celui  qui  est  si  barbare  j^yei^  ses  miaisUrea  !  je  vais 
esquisser  eo  peu  de  mots  le  portrait  de  ce  pontife.  Il  a 
la  tète  hérissée  de 'faux  cheveux^  sa.  poitrine  çst  nue, 
ses  épaules  sont  à  defpi  ogiuver^.  par  le  palliiun.  Pré- 
paré  au  combat ,  il  porte  -^  comme  les  gladiateurs  ^ 
un  glaive  à  la  main  ;  mais  il  est  bien  plus  à  plaindre 
que  le  gladiateur  ^  car  celui-ci  combat  contre  un  ad- 
versaire^  et  lui,  c'est  contre  sa  propre  personnequ^Uesl 
armé  i  la  fureur  de  TuR  est  dirigée  contre  un  antago- 
niste y  celle  de  l'autre  le  porte  à  déchirer,  sea  propres 
membres  i  celui-là,  est  excité  à  ta  cruauté  par  te  /a- 
nisla  (1)  y  celui*ci  par  le  nom  q^ull  porte,  le  vous  te 
demande  ^  reconnaissez  •*  vous  dan^  cet  homme  wisî 
vêtu ,  ainsi  dégouttant  de  sang  un  pontife  ou  un  gla- 
diateur ?  Le  crime  public  d9s  combat^  humains  a  été 
aboli  par  la  piété  des  prince^  ;  coqformez-vous  donc 
aux  lois  du  cbristianisme ,  et  chasser  djB  vos  demeures 
ces  gladiateurs  insensés  (2)«  m 

>>  Ainsi  ridolàtrie  des  hfbit^M;!!^.  des  campagnes  ne 
c^onsistait  pas  ,  conu»^  on  aur^  pu  \»  penser  ,  en 
quelques  hommages  stérites  rendus ,  &  des  liieux  et  k 
des  objets  autrefois,  consacrés  j  elle  aliait  beaucoup 
plus  loin  ,  puisque  nous  apercevoifs  ici  des  temples  ^ 
dçs  autels ,  des  victimes  ,  des  offrandes  ^  et  des  prê- 
tres encore  fidèles  aux  plus  cruelles  prescriptkmSvd^ 
leur  religion^ 

»  Maxime,  en  traçant  le  portr^ hideux  du  DianoJti^ 
€uSf  nous  apprend  que  le  culte  de  Diane  régnait  toujours 
dans  les  pays  cauvertsde  forêts.  Il  y  avait  pris  un  ca- 


(t)  Chof  Âe9  gtadiakeitirfi^ 
(2)  Pag.  6àAa 
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racttoe  aaavage  el  exuel ,  qu'il  conserva  jcuMiu  à  uw 
époqiie  très^^élpigoëe  de  celle  doQi  il  est  question,  l'ii^ 
voix  éloquente /les  missionnaires  cbfétieDS  >  et  les  or;- 
dres  des  souverains  restèrent  trop  long  -  temps  san^ 
efficacité  cantre  un  cplte  qui  prenait  spn  appui  dans 
le  mystère  dont  il  était  entouré  ,  et  dans  le  caractère 
extravagant  de  ses  cérémonies. 
. .  »  Il  faut  enfin  remarquer  que  saint  Maxime  ne  dénon- 
ce pas  les  adorateurs  de  Diane  et  les  arupices  coname  de^ 
Cû^upables  que  les  lois  condamnent  et  que  le  magistrat 
doit  frapper  ;  il  engage  seuieaient  les  propriétaires , 
d'abord  à  se  mettre  en  défense  contre  les  atteintes  de 
ridolàtrie ,  puis  à  faire  .toi^s  leurs  eSorts  peur  détour- 
ner les  colons  ruraux  de  saeri.fier  aux  dieux^  et.de 
se  livrer  à  Routes  les  superstitions  ridicules  ou  repous- 
santes qu'il  décrit. 

»  Maxime  éleva  la  voix  contre  le^  autres  pratiques 
superstitieuses  que  xadis  saint  Gaudence  ,  saipt  Am- 
broise  ,  sai^  Augustin  et  Salviep  aym^iàX  attaquées 
avec  une  SI  grande  ard^r.  Ainsi  k  ^li^eeni-unième  ho- 
mélie, opus  apprend, qiie  Tusage  de  pousser  des  cris  ] 
pour  secourir  la  lune  en  travail  élait  encore  très- 
répandu,  et  le  saint  év-éque  parle  ënergiquement 
adv^rsus  eçs  qui  ptUarenl  lunam  de  ccflo  mêgorum  car-  \ 
minibus  ptme  dèiuci  (I).  \ 

»  Ces  vers  des  mages  auxquelsï  était  attribuée  une  si 
merveiMeuse  puissance i  étaient  des  conjurations  colpor- 
tées par. les  devins  (tout  l'ancien  crédit  sur  l'esprit  de6 
paysans  n'avait  rien  perdu  de  saXorce. 

»  Saint  Maxime  ne  nous  fait  connaître  que  de  simples 

(l)  Pag.  33K 
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débris  de  l'ancien  coKe.  Ces  débris  ont  cependmt  en- 
core une  forme  si  bien  caractérisée  quils  rappellent 
â  notre  esprit  ,  non  pas  une  portion  quelconque  du 
paganisme  ,  mais  cette  religion  font  entière.  Le  feu 
sacré  a  été  conservé  au  sein  des  Ibrèts ,  dans  les  cam- 
pagnes ;  là  on  aperçoit  des  pontifes  ,  des  amsptces  » 
des  sacrifices ,  des  idoles  et  des  temples.  Bientôt  ces 
débris  encore  reconnaissables  vont  se  transformer  en 
de  vagues  superstitions  (1).  d 

Maumus  a  moins  d'aflectatfon  d'esprit  que  Pierre 
Ghrysologoe ,  qui ,  dans  son  sermon  GLY^  ,  s'élève 
aussi  contre  l'habitude  que  les  chrétiens  avaient  de 
prendre  part  ^ux  fêtes  païennes  pour  le  retour  des 
Calendes  de  Janvier.  Il  conçoit  bien  que  l'homme 
adultère  adore  Vénus,  que  rhommecniel  adore  Mars, 
mais  il  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  faiblesse  de 
ces  prétendus^  chréHens  qui  ne  peuvent  résister  au 
charme  des  fKtes  païennes.  Ces  perv^s  adorateurs  du 
Christ  répondaient  :  «  Non  isont  hase  sacrilegiorum 
yt  stttdia^  vota  stint  haéc  jecorum  ;  no\fiatis  (Setitia,  non 
»  vetustaslis  error.  »  lis  n'apercevaient  pas  les  liens 
qui  attachaient  au  paganisnae  leurs  idées  et  leurs 
mceurs,  ni  qu'ils  étaient  chrétiens  de  nom  seulement. 
»  Nemo  cum  serpente  securus  ludit;  quis  de  impîetate 
»  ludit?  desacriiegioquisjocatur  (2)?'»  répondait  te 
ptradent  évèque  de  Ravenne.      -  • 

Petrus  Chrysoiogus  ,  né  à  imola  ,  en  406  ^  élevé 
en  433  sur  le  siège  épiscopal  de  Ratenne ,  mourut 
probablement  vers  450.  Le  saint  évèqiie  instruisait  lui- 

(t)  Beugnot,  Hist^  de  la  Décrue  t.  du  Pagan  ^tom.  II  ypog^  24^ 
»uiv.  ^ pas^im*  **    . 

(5)  BiOi.  .tfrtjT.  PP.  Twm.  Vif  ,  pag.  9«3-  *    ^ 
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même  scm  peuple.  Nous  avons  de  lui  cent  soixante- 
seiïe  discours  ;  ce  Sont  de  courtes  Homélies  ,  dont  le 
style  estaskezérëgant^  mais  brusque,  sec  et  hâcbè. 
Kerre  pariait  souvent  en  présence  de  l'empereur  et  de 
la  famîtle  impériale ,  mais  ses  discours  ne  montrant 
pas  moins  à  quel  Tatal  abaissement  était  déjà  descendue 
Téloquence  chrétienne.  On  ne  contestera  jamais  à  Jean 
de  '  Gonstaùtinopte  son  surnom  de  Chrysostome  (I); 
seuls  y  les  siècles  du  mauvais  goût  ont  pu  donner  à 
Pierre  dé  Ravenne  celui  de Chrysologue (2).  «Il y  a 
des  gens  d'un  goût  si  dépravé  qu'ils  ne  sentiront  pas 
les  beautés  d^Isaïe;'  et  qulls  admireront  saint  Ghryso- 
togue ,  en  qui ,  nonobstant  le  beau  nom  qu'on  lui  a 
donnée  ii  ne  faut  chercher  que  le  fond  de  sa  piété 
ëvangélique,  dans  une  infinité  de  mauvaises  pointes(3).  » 
Veût-on  un  exemple  de  ce  cliquetis  d'antithèses  ,  de 
détails  minutieux ,  de  propositions  alambiquêes ,  de 
ieette  recherche  de  faux  ornements,  qui  gâtent  là  parole 
du  Haint  évèque ,  il  n'y  a  qu'à  lire  ces  lignes  emprunt 
tée^  de  l'EIomèlie  sur  l'étoile  qui  guida  les  mages  à 
Bethléem.  «  Aliquando  videt  magus;  qui  habet  steilam 
non  habetur  a  Stella;  nec îpse  agilur  carsn  stellae ,  sed 
ipse  stellae  agit  cursum.  Cujus  per  cœlum  sic  cursum 
dirigtt ,  sic  moderatur  incessum  ,  sic  viam  tempérât,  ut 
magorum  serviat  et  mittatur  ad  gressum  ;  nam,  ambu- 
lante mago ,  Stella  ambttlat  ;  sedente  mago  ,  stat  Stella  ; 
mago  dormiente,  excubat  Stella;  sic  sentit  magus  ut  qui- 
hùsdandl  parconditio  est  par  sit  nécessitas  serviendi,  et 
sfeltam  jam  noq  Deu'm  crédit ,  sed  judicat  esse  conser- 

•  ♦     »  f  .. 

(I)  Bouche  d'or,    —    (2)  Parole  cTor. 
(3)  Fc ne/on  ,  Dialog,  êur  t^éfoqtience. 


426  MisTome  pes  l^tt&bs  latir^ 

vain,quam  cerait  taliter  suiç  ohsequib  maaçipa- 
(ain(l).  » 

Le  V^  siècle  continue  ses  saintes  et  naod)r6Qse» 
migrations  dans  la  solitude.  Ce  fut  d'abord  aux  lieuse 
où  Pvthagore  et  Socrate  enseignaient  rimmoftalUè  d» 
Tame  comme  une  opinion  que  le  christianisme^  qui 
l'apportait  comme  une  croyance  >  yint  planter  L'ëlenf 
dard  de  son  Dieu  ensanglante.  Les  paroles  des  Saiats 
bâtissaient  alors  au  Seigneur  un  nouveau  temple  sqr  le^ 
ruines  du  vieux  monde  moral;  ce  n était  plus  dans 
les  oéserts  que  la  voix  des  apôtres  s'élevait ,  et  de  subli- 
mes enseignements  descendaient .  de  Leurs  lèvres  aux 
cœurs  des  bommes.  A  ces  graves,  leçons  de  morale- 
èvangèlique  l'humanité  tout  entière  s'ébranla^  un^an^ 
changement  s'opéra  dans  les  esprits:  une  nouvelle  re« 
.ligion  apparaissait  à  la  terre ,  apportant  avec  elle  d^^ 
nouveaux  principes  d'cHrganisation  socîale^de  UQUveauK 
pHncipes  de  conduite  individuelle.  Mais ,  avant  que  la 
semence  jetée  dans  tant  de  coeurs  eût  germé- ,  avant 
que  le  grain  de  sénevé  fût  deveam  grand  arbre  et  que 
Jes  générations  se  fussent  abritées  à  soa  ombce  i  bie^ 
des  martyrs  versèrent  leur  sang,  à  limitation  daChrist, 
jpuur  l'expiatioa  des.  fautes  des  bornâmes  ;  bien  des 
jSaint&se  retirèreiH  au  désert,  offrant  à  Dieu  ^  dans  la 
solitude,  leurs  prières  et  leurs  farmes.^  C'était  sous  le 
ciel  dDyrient^  dans  ces  ifmnettsités.oii  Tbori/oa  flotte 
indécis  entre  les  nuages  de  sable  et  tes  miages.  dès 
cieux  que  les  nouveaux  chrétiens  venaient  consommer 
leur  holocauste  dans  le  recueiliemefU  du  silence.  ^  la 
ferveur  de  télévaiian  de  l'ame ,  Taustérité  des  macé- 

(i).  Voyez  X'^Hcptat  prœêuttim.f  eic^ypaïf*  382«, 
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rati^n$»  Leur  pengée,  retirée  des  cUoses  dU.mondei^ 
^raodissait  en  feicedu  specUtcle  de  la  nature;  la  con; 
templaiion  doublait  la  foreedeljpur  esprit;  de  sainte^ 
çxta&es  leur  apporM^i^^  ^^^  révélations ,  et  leur  plume 
ÎAspiréçi  nous  ,lraçaijk.4an&  lewrs  ouvrages  des  mot^^ 
échappée  aux  lèvres  des  anges.  Tout  le  luxe  de  laHvi; 
lisat^oa  jpaïenne  s'ép1^]K>uis8dt  alor$  a^  sein  4e  la  cité 
romaine  ;  la  civillsatioa  chrëiieqae  couvait  latorieuse*- 
meut  dans  ta  ^litu^e  tes  espérances  de  soa  glorieux 
avenir  ;  rQccideiit  fiijiissait  dans  l'ivresse  H  te  plaisir 
une  beye  :  joucnée  de  gjifHT^.  et  d^  oonquêles ,  ^i,  du 
sein  âe.sjQs  ruines,  r Orient  ^ogait  sur  la  monde  Tau-- 
rore  de  la  doctrîufi  éyangçlîqive..  ; 

Plus  tard ,  lorsque  les  rayo&s  eurent  péqétré  les 
babiti^es-bajçbares  des  Gaules,  eurent glis$^. jusqu'au 
seiQ.de  la  Germaoîe ,  et  fprcè  toutes  tes  profondeur^ 
des  forêts  *.druidiqueS;  tes  solitudes  de  rQccident  se 
peuplèrei^t  j^ieifieqt  d'boo^i^ea  pieux  etcbrëtien^^ 
îlst  seTéfiijg:i^nkiQia  des  misères  de  ta  sjptciélè ,  puis^ 
^us la  çofuIttUe  d'un  véaérable  pasteur ,  -—  Abbas ,  — r 
ils  se  réunissaient  en  communauté  >  se  soumettaient  à 
des  règles  qui  leur  étaient  imposées ,  se  l)âtissaierU  de^ 
cellules  >  conrpndant  leurs  prières  et  leurs  vœux ,  leurç 
pènileaces  et  leur  espoir.  C'est  aiusi  que  la  plupart 
^esmouliersTurentconstruits^  Eclielonnéssurles  flancs 
des  moatfigpes,^jis  voyaient  bien  vite  se  grouper  autour 
d'eux  les  cabanes  des  ser fti  et  des  tenanciers  ;  l'esclave 
de  la  terre  vejpatt  s'abriter  à  l'ombre  de  l'eselave  de 
Dieu  j  .etbîejai  souvent  la  crap;  du, monastère  fut  plus 
puissante  c^ontre  la  dévastation  et  le  malheur  que  le 
donjon  féodal  0^  le  macbicoulis  du  baronnet.  Ator^ 
que  tOfUt  était  ployé  sous  la  servitude  seigneuriale  >,  les 
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fieligfeuic  prenaient  en  main  la  canse  des  peuples.  Dans 
ces  jours  d'obscurilè  et  d'ignorance ,  eox  senl9  ayaient 
conservé  les  secrets  tes  l>elles-iettres>etlérvienx  ma* 
nascritsdes  abbayes ,  richement  enluminés  de  dessins 
et  de  oHniatures ,  témoignent  dé  leur  longue  patience 
et  de  leurs  doctes  occopattonsi 

Souvent  aussi  quelque  heureux  du  monde,  sentant 
l'âge  glacer  sa  main  et  la  mort  frapper  à  la  porte  de 
son  palais  ,  se  réfuglmt  aux  marches  du  sanctuaire. 
Il  quittait  la  pourpre  au  seuH  de  TEglise ,  el  revêtait  la 
6ure  et  le  cilice.  Il  s'agenouillait  sur  les  degrés  de  Tau^ 
tel  y  pleurait  ses  fautes  passées ,  et  couvrait  du  subKme 
linceul  du  repentir  une  vie  souvent  passée  dans  la  dé- 
bauche et  l'insouciance. 

Les  premiers  monastères ,  en  Occident ,  furent  fon- 
dés par  saint  Martin  et  par  Jean  Cassianus  ;  dont  le 
nom  est  devenu  immortel  dans  Phistoire  eccfésiastiqne^ 
On  ignore  queHe  fui  la  patrie  de  ce  -Beligieux  ,  mais  i( 
est  probable  qu'il  était  origittalfe  de  fe  ^Sâole.  Né 
vers  350  ou  360  .  il  passa  dans  on  trouvent  de  Beth- 
léem les  premières  années  de  saf  fie.  Accompagné  de 
Germanus  ^  il  alla  visiter  les  cénobites  de  la  Nitrie  , 
du  désert  d'Egypte  et  de  la  Thébaïde;  Après  avoir 
pas«é  sept  ans  au  milieu  de  ces  pieuses  popalatioos ,  \t 
retourna  pour  quelque  temps  h  Bethléem ,  se  rejeta  de 
nouveau  dans  le  désert ,  et  y  vécut  encore  trois  ans. 
Bientôt  après  y  il  alla  à  Constantinopte ,  eA  salut-  Jean 
Cfarysostome  devint  son^  maître  ,  et  le  nomma  diacre. 
En  40&,  il  se  rendit  à  Rome ,  et  de  là  à  Marsei4le ,  où 
il  introduisit  ta  vie  monacale^  telle  qu'il  l'avait  vue  eu 
Egypte  et  en  Palestine.  Il  construisit  dans  celte  ville  ^ 
deu:c  couvents  :  i'un  pour  les  hommes ,  l-âutre  pour 
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tes  felnçiic^.   Lq  premier  a  été  célèbre  sous  le  nom 
d'abbaye  de  Saint-Yictor. 

Gassiaous  y  vécut  jusqu'au  milieu  du  V®  siècle.  Il 
écrivit 9  à  Marseille^  s^s  deux  principaux  ouvrages^ 
par  lesque^Is  U  s'étudie  à  recommander  la  vie  mona- 
cale. L'un  est  intitulé:  De  Insiitutis  Cœnobiùrtm  libri 
xu ,  et  adressé  à  Castor ,  évèque  d'Apt ,  lequel,  dans 
une  lettre  qui  existe  encore ,  lui  avait  demandé  del 
instructiqns  pour  la  discipline  d'un  mon^tère  UM- 
vellemejot  >  établi  dans .  son  diocèse.  L'autre  ouvrage 
de  Gassianus  porte  le  titre  de:  CoUattonês  Pairvm 
in  ScyilUco  eremo  commoranlium  xxiVy  ou  EfUrelien$' 
avêc  les  anaehoréle&  du  déserUàe  VEggpie.  Un  troisième 
ouvrage  réfute  Thérésie  de  Kestopius»  Jean  GasMie 
nus  lui  -  même  ne  put  éviter  de  tomber  dans  i'er- 
reur.  Il  devint  le  chef  d'une,  secte  connue  sous  le 
nom  de  semi-Pélagîens  ^  parce  que ,  sur  l'article  du 
péctié  originel  et  de  la  grâce  dJvine#  ils  adoptèrent, 
une  opiiûon  également  dîflënente  de  qelle  du  moine 
Breton  «t  de  celle  du  saint  évèque  d'Hippone. 

Le  grand  asile  du  monachisme  c'était  alors  cette 
faoneuse  lie  de  Lérins^  noble  pépinière  de  saints  re-* 
ligieux  et  de  savants  prélats ,  qui  brillèrent  ensuite' 
dans  les  Gaules.  L'bistoire  a  gardé  le  souvenir  de 
quelques-uns  des  hommes-  qui  allèrent  se  réfugier 
dans  cet  austère  Port  -  Royal  du  cénobitisme  chré- 
tien au  V*^  siècle.  Là,  on  vit  à  la  fois  Salvien,  le 
prêtre  Yinceufius,  auteur  do  CimimùnUoire  ;  Eucbérius, 
qui  devint  évèque  de  Lyon,  et  ce  Faustus  de  Ries^ 
qui  s'aeqipit.  une  si  haute  réputation,  de  savuin  Léilns 
plaisait  au  souvenir  de  t«s  Dobles  personnages  i«i^,' 
quand  même  ils  s'en  trouvaient  ëioignés,  leurs  peu- 
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sées  se  portaient  toujours  vers  i'tt<^  bien  aifrrèe.  «Sam 
doute,  disait  Euchërius,  Je  dois  Iéti  gfând  rèspett  à 
tous  leà  lieux  do  désert,  méié  c'est  priDcipalement 
ma  chère  Lërios  que  f  honore ,  elle  qui ,  après  avoir 
iaccaeilli  dans  se^  bras  maferneli  ceux  qcA  ont  ëchappô 
aux  naufrages  d'un  monde  orageux ,  travaillée  qu'ils 
softt  encore  des  agifalicias  do  riécfe,  les  inlKiiiift 
dooceÉMBt  8009  SCS  ooibragcs ,  afin  qu'ils  reprennent 
\e&f9  esprits ,  couverts  par  cette  ombre  intérieure  de 
Died.  Arrosée  d'eaux  bienrài^antes  y  riche  de  verdure, 
èvnaillée  de  fleurs ,  pteine  de  charmes  pour  Todorait 
tâfl  la  vne,  elle  offk'e  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
iftiage  de  ce  pafradis  qu'ils  doivent  pos$éd^r.  Elle<^9t 
bien  digne  d'avoir  reçn  d'Honoratus  ses  règlemeiits' 
célestes  ^  d'avoir  trotivè  pmir  sé^  hsrêMeé  instltntiotis  ce 
grand  Fondateur ,  si  rediarq^able  par  la  force  de  l'es- 
|H*it  apostolique  et  la  gloire  de  son  visage.  Elte  est 
bien  digne  de  rav<yîr  acéueiin  p^nr  l'envit^er  en&iiite; 
elle  e^t  bien  digne  de  nourrir  d'ithistiiBâ  cénobites, 
et  de  former  des  prêtres  ^  le  mtmie  eiiviera  Elle 
voit  maintenant  à  Honoratilâ  idnccAder  Maximu»  d'me 
ST  grande  renommée ,  pstrce  qu^ll  a  mérité  une  pn- 
reine  élévation*  —  Elle  â  vu  téi vënérâHIe  Lupu»,  qui 
nous  a  représenté  ce  loup  àe  \a  tribii  de  Benjamin.  — 
Elle  a  vu  son  parent  Yincentiu^  y  perle^  respleodis- 
santé  d'un  éclat  intérieur.  ^  Elle  posaéde  anjôtnrd'bul 
GâpraëittS,  Si  digne  de  vénération  par  sa  ^fafvitè,  par 
ses  mérites  qni  Tèg^tent  aiux  ancieiis  Férea*  ^-^  Elle 
vjoit  aaijourd'liui  Ces  sirints  vidilhir(to  qm  est  intro- 
duit dams  DOS  Gftules  les  solilAires  de  l'Egypte;  avec 
l^urs  eeituiee  séparées  (1)/  »  ■  ■  * 

(i)^  Œuvres  de  saint  Vincent  dé  térins  et  de  'saîttt  ÊÛcker  de 
Lyon  ,  tiad.  de  J.  F.  Grégoire  el  F.  Z.  CoUombet ,  pag*  341. 
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Nous  Voyons  que  Faustus  ditnait  à  quitter  sa  vîlîe 
de  Rîez  pour  se  retreinpeir  dans  la  soIHude.  Sîdonia^, 
son  ami,  tui  parle  de  Lèrins;  «  Lërins,  lui  dit  il,  où 
là  vgs  souvent ,  quoique  brisé  par  la  vieillesse ,  1c 
délasser  eti  servant  tes  disciples  ;  où  tu  êolisacre^  à 
peine  quelques  moments  au  sommeil^  évitant  de  pren- 
dre  des  aliments  cuits ,  ne  buvant  pas  de  vin , 
jeûnant  sans  cesse  et  chantant  des  psaumes ,  rappe- 
lant à  tes  frères  combien  de  montagnes  s'élancèrent 
jusques  aux  cieux  dil  fond  de  cette  île,  quelle  fut  la' vie 
sainte  du  vieux  Gaprarius  ^  du  Jeune  Lupus  ;  de  quelles 
grâces  fut  doué  Honoratns ,  leur  père  ;  quelles  vertus 
pratiqua  ce  Maximus  dont  tu  es  le  successeur  à  double 
titre,  car  tu  gouvernes  son  église  en  qualité  de  pontife,' 
et  tu  gouvernes  ses  moines  en  qualité  d*abbé  ;^  enfin  , 
comblant  d'élogçs  Euchérius  ,  qui  vint  habiter  parmi 
eux ,  et  Hilarius  qui ,  les  ayant  quittés ,  aile  les  retrou- 
ver pour  la  seconde  fois  (  1).  » 

L'homme  le  plus  remarquable  que  file  de  Lérins  ait 
vu  dans  ce  siècle,  c'est  assurément  fe  prêtre  Salvianus. 
Il  nous  dit  qu'il  était  ne  sur  le  sol  des  Gaules  (9),  mais 
on  ne  trouve  rien  de  très-précis,  ni  pour  Tannée,  ni^ 
piour  le  lieu  de  sa  naissance  ;  seulement ,  la  suite  de 
sa  vie  fait  voir  qu'il  dut  naître  quelques  années  avant 
la  fin  du  lV«  sitele,  en  390,  suivant  Titlemont  (3).  Il 
semblerait  à  certains  endroits  des  œuvres  dé  Salvien  , 
qu'il  était  de  Cofogne,  et  qu'il  sortait  d'une  famille  dis- 
tinguée. Si  la  ville  de  Trêves  ne  fut  point  sa  patrie , 


(1)  Œuvres  de  Sidonius^  Ipm.ItT,  pag»  243. 

(*t)  Œuures  de  Salvîèn  ,  trad,  Aé  Gf^ydireet  CollMliét;  Lyân  , 

(3;  Mém,  ,  tom.  XVI  ,  pag,  182. 
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comme  cela  nous  parait  manifeste  par  ses  livres,  on 
coiyecture  du  moins  avec  vraisemblance  qu'il  y-  fut 
élevé ,  ou  qu'il  y  fit  dans  ses  premières  années  une  as- 
sez longue  résidence  ;  les  écoles  de  cette  ville  avaient 
de  la  célébrité  à  la  fin  du  rv«  siècle. 

Salvien  était  fort  jeune  >  quand  il  épousa  Palladia, 
fille  d'Ypatius  ,  qui  était  encore  païen  >  mais  qui  em- 
brassa depuis  le  christianisme.  Nous  avons  dit  quelle 
vie  cbaste  et  pure  menaient  alors  quelques  éminents 
personnages  qui  ne  voyaient  plus  en  leurs  épouses  que 
des  sœurs  continentes  et  afiectueuses*  L'exemple  de  -. 
Paulin  et  de  Thérasia,  celui  d'Eucher  et  de  Galla  entraîna 
Salvien  et  sa  pieuse  compagne^  qui  avaient  eu  de  leur  ^ 
union  une  fille  nommée  Auspiciola  ;  mais  Ypatius  fut . 
irrité  de  cette  révolution  dans  leur  existence.  Salvien 
et  Palladia  s'étoigoèrent  de  lui\  soit  qu'ils  craignissent . 
sa  colère^  soit  qu'ils  cherchassent  la  solitude ,  ou  qu'ils 
se  dérobassent  aux  iucursions  des  barbares.  Ils  vécu^ 
rent  ainsi  Tespace  de  sept  années  entières,  sans  rece- 
voir dTpatios  une  seule  lettre ,  bien  qu'ils  ne  lui  eus- . 
sent  donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Salvien  y 
pour  l'apaiser ,  lui  écrivit,  à  lui  et  à  Qttiëta,  sa  femme, . 
une  longue  lettre ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  pathétir . 
que  éloquence. 

«...  Parents  chéris ,  leur  disait-il,  parents  vénéra- - 
bles^  soufirez,  de  grâce,  que  nous  vous  interrogions. 
Des  enfants  si  aimants  peuvent-ils  donc  n'être  pas  ai-  ^ 
mes  ?  Que  notre  conversion  vous  ait  irrités ,  lorsque 
vous  étiez  encore  )>aiens ,  nous  n'en  avons  pas  été  sur- 
pris^ la  dissimilitude  de  goûts  dut  faire  supporter  alors 
la  diflërence  de  volon^és.Ûujourd'bui)  il  en  est  bien  au- 
trement. Depuis  que  vous  avez  embrassé  le  culte  d# 
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Dieu ,  vous  avez  proMneé  en  ma  faveur.  Pourquoi  vous 
Cacher  contre  moi^  st  Je  cherche  à  pcrrecliotiner  eh 
oiOQ  cœur  une  reiigioii  que  vous  avez  d^à  commence 
d  approuver  en  vous-mêmes  ?  avez-vous  d  autres  mo- 
tifs de  plainte?  je  sais  loin  detlh*e  qtie  je  n'ai  pu  vous 
offenser^  mais  à  présent  que  votre  colère  vient  de  ce 
que  je  parais  aimer  le  Christ ,  pardonnez  ce  que  je  vais 
dire.  Je  réclame ,  à  la  vérité,  votre  indulgence,  mais 
je  ne  puis  avouer  que  ce  soit  mai ,  ce  que  j'ai  fint.  • 

Salviea  s'adressant  ensuite,  à  Paliadia,  sa  femmes 
«  Toi,  maintenant,  6  tendre  et  vénérable  sœur>  remplis 
et  (on  rôle  et  le  mien.  Prie>  toi ,  afin  que  J'obtienne  ; 
demande ,  toi ,  afin  que  tous  deux  nous  gagnions  notre 
cause.  Conjure-les  dooc^  et  dis-leur  en  suppliante: 
qu'ai-je  fait  ?  qn'êi  je  mérité  ?  pardonner  ^  quoi  que  ce 
puisse  être.  Je  réclame  indulgence ,  sans  connaître  ma 
faute.  Jamais ,  comme  vous  le  savez ,  je  ne  vous  offen- 
sai ni  par  manque  de  respect ,  ni  par  insoumission  ;  ja- 
mais je  ne  vous  blessai  d'une  parole  amére  ;  jamais  je 
ne  vous  outrageid  d'un  regard  insolent  {  par  vous  j'ai  f"  ;>     '      ^^ 
.été  livrée  à  un  homme.,  par  vous  engagj^e  à  un  mari.  ^ 
Vous  m'ordonnâtes,  s'il  m'en  souvient  bien,  d'être 
avant  toutes  choses  soumise  h  mon  époux.  Il  m'a  entrat- 
née  dans  sareligion;  il  m'a  invitée  à  la  continence.  Par- 
donnez^ j'ai  cru  qu'il  serait  honteux  de  résister;  la  cho- 
sem'a  paru  honnête,  pudique  et  sainte.— Je  me  jetle  à 
vos  genoux ,  parents  Men-aimés  ;  moi,  votre  Patiadia» 
votre  chérie,  votre  pelite  reine  ;  moi,  avec  qui  vous  ba- 
'  diniez ,  en  m'adressant  jadis.,  dans  votre  indulgence  af- 
fectueuse, ces  termes  de  caresse*  -—  La  voîtà ,  celle  par 
qui  vous  advinrent  pour  la  première  fois  et  les  noms  de 
parents ,  et  les  joies  d'aïeuls.  » 
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Sal vieil  m^iatenaiil  fiaU  w  MmdelajeuBeAaspH 
ciola«  «  Nous  vous  oRrooSj  ajoute4-M»  non  point  one 
epfant  iocoDoye,  mais  un  gage  domestique.  €*esC  une 
triste  et  ipalbeureuse  cpnditio»  que  la  sienne,  puis* 
qu^llo  p*a  commencé  de  connaMr^  ses  aieola  que  de- 
puis la  disgrâce  de  ses  parents.  Prenez  pUiè  de  son  in- 
nocence,  laissex-'vpus  flèclûr  aui;  droîta  da  sapg;  elle 
est  àèîk  contrainte,  en  quelque  hQviç  y  de  supplier  pour 
les  siçnsj  elle  qw  ne  #aU  pas  ce  que  c'est  «n'une 
faqte  (I).  » 

L'bistoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  advint  de  cette  lettre,  et 
garde  ve^^v^  im  entier  silence  sur  tons  ees  divers  per*- 
sonjpagfs.  Quapt  à  Salviw»  il  vendit  ce  qu'il  possé- 
dât, ^i|  distrit>ua  le  prii^  aux  pauvres,  et  embrassa  la 
vie  religieuse^  On  pense  que  vers  l'w  430,  il  alta  cber- 
cl)er  uo  9SiJe  au  nifiAaatére  de  Lérins.  Pendant  qu'il 
rn^^  '  depneiira  M^i  U  instruisit  dans  les  beUes-lettrea  tes  deux 

fils  d'Sao.h^ius,  èvâque  de  Ly^n,  aveo  lequel  II  s'était 
lié  d'ttOe  étreÂte  amtlîé.  Il  quitta  ensuite  la  solitude  de 
L^riQS ,  et,  ea  4*3$ ,  s'ôlabltt  à  Marseille ,  ^ù  il  fat  or- 
donnépr^re.  Ses  latents  et  ^a  piété  l'avaient  déjà  rendu 
célèbre  eft  430,  eonivean  le  voit  par  un  passage  de 
la  Vie  dj^  saint  Honoratus ,  et  les  évèques  recouraient 
à  œ  sjmpie  préljce ,  pour  lui  demander  des  homéNes  et 
des  insrtr<ictiio»5 ,  si  bien  que  Gennade  lui  donne  le  nom 
de  maiif^M^  éviques^  Celaient  alors  les  pontîfes  seuls 
<lliiéleviaient  la  voix  dans  les  temples,  e4f qui  enseignaient 
anx  peuples,  les  hautes  vérités  de  l'Evangile  ;  mafs  si 
qo^lquefeîs  lea  noa^bireux  devoirs  de  Tépiscopat  ne 
hi^SjiMiienf  pas  le  lemps^  de  préparer  ou  d'écrire  les  dis- 

(1)  Œuures,Tom.  II,  pag^.  895  et  suiv. 
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conrs,  OD  s'adressait  à  des  prêires  ètequènts  et  pieux, 
comm^  Sëivîen. 

Nods  avons  parlé  déjk  de  son  principal  ouvrage ,  le 
Iraitë  ix\  <f7dut«rfieiMmi  àt  Ditu  y  et  M.  Beugnot  nous 
eH  à  moalrê  M  valeur  apologétique,  ft  faut  bien  le  dire 
néanmoihs  >  TàUteur  fut  emporté  hors  de  sa  route ,  et , 
tandis  qu'il  Ira^dil  te  vivant  tableau  de  la  moralité ,  ou 
plutôt  de  rimmoràlîté  dis  son  tetnps^H  arrivait  que, 
dans  eesrêvélâ^ns  présentées  avec  une  généreuse  im- 
prudence»  it  fournissait,  sans  le ^voir,  tm  arg[unient  de 
p{«s  aux  pàicM  qull  devait  combattre.  Aussi ,  c'est 
cotnaie  tâbièâti  de  nHBurs ,  et  non  plus  comme  apolé- 
glé  de  la  so(glëté  chlrëtienne  qu'il  convient  de  prendre 
la  majeure  partib  dé  t^et  ouvragé  (f  ).  Encore  même  est- 
il  besoife  al6i^s  de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  dé~ 
clâiiiàUons  >  et  de  ne  pas  voir  toujours  tout  le  bien  ni 
toot  le  Itiàl  que  dénoté  la  voix  db  Salvien.  Kous  avions 
niaiitt^é,  en  parlant  de  Victor  dé  Vita ,  que  lés  auteurs 
eocléisiasliqties  cédaient  aussi  quelquefois  à  des  préoc- 
copations ,  Men  eiÉcusaMes ,  si  l'on  veut ,  mais  qui  n'en 
sont  pas  motâs  réeHes. 

Malgré  ces  reproches  adressés  à  Salvien  par  plus 
d^aii  aifteiti* ,  il  est  reconnu  depuis  long-temps  que  son 
traité  du  GoHvernemera  dé  Dieu  est  une  des  plus  cu- 
rieuses réVélaitions  que  l'hii^toiFe  ait  fiiUes.  Gomme  Sal- 
vten  pressé  et  remue  tout  ce  monde  de  boue,  d'oppres-  ' 
stM,  d'hitrigué^  d'astuce  et  de  bassesse  I  Gomme  il 
flétrit  là  fraude  et  lé  parjure  des  gens  de  tiégoce!  Côrri  -  ' 
me  II  stigiâatise  l'Injustice  et  Tiniquîté  des  courtisai^s  ! 
Comme  H  pourstiif  M  viofenee  et  fa  rapine  dès  boiâ- 

(1)  lfa«té#9  Mim.  icfi^»  4e  ^J^gU^e  cArciiàwte,  Ton*  I ,  pas.. 
455. 
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mes  de  guerre  !  Gomme  il  se  Tail  le  champion  de  Tes- 
clave  et  de  Topprimë!  Gomme  il  plaide  auprès  des 
forts  et  des  puissants  du  jour  la  cause  de  rbumbie ,  du 
faible  et  du  pauvre  I  II  y  a  de  quoi  s^ë tonner,  en  ¥é- 
rite  ,  de  celte  vigueur  de  langage ,  de  cette  satirique 
indépendance ,  qui  serait  aujourd'hui  mise  à  l'index  ^ 
car  S^lvien,  égale  en  beaucoup  de  choses  le  livre 
d'un  prêtre  si  amèrement  déchiré  de  nos  jours;  mais 
les  leçons  que  l'on  aime  à  infliger  aux  âges  écoulés,  on 
les  redoute  pour  soi  même  ;  elles  sont  importunes. 

G 'est  dans  les  derniers  livres  de  son  principal  ou* 
vrage  que  Salvien  donne  un  libre  essor  à  son  éloquente 
indignation ,  et  qu'il  nous  fournit  le  plus  de  documents 
précieux.  A  mesure  que  chaque  peuple  arrive  et  passe, 
il  le  peint  avec  des  couleurs  vives  et  fortes;  il  se  jette 
au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  infamies ,  frappant 
à  gauche  et  à  droite,  mêlant  des  conseils  aux  invecti* 
ves  y  et  ne  s'arrètant  que  lorsqu'il  est  fatigué  d'avoir 
flagellé  tant  de  turpitudes ,  révélé  tant  de  misères  so* 
ciales  I  Parmi  les  belles  inspirations  de  l'écrivmn ,  nous 
signalerons  spécialement  ses  ardents  reproches  aux 
habitants  de  Trêves,  cette xité prise  trois  fois^  et  qui, 
trouvant  encore  des  heures  pour  les  folles  joies  de  là 
vie,  demandait  des  cirques  et  des  spectacles. 

et  Les  jeux  du  cirque^  habitants  *de  Trêves,  s'é- 
)>  criait  le  prêtre  indigné  ^  voilà  donc  ce  que  vous  de* 
»  mandez ,  et  cela  quand  vous  avez  passé  pac  les  dévas* 
»  tations  et  les  saccagements;  et  cela  après  les  désastres, 
»  après  le  sang,  après  les  supplices,  après  la  capti- 
»  vite ,  après  tous  les  malheurs  d'une  ville  tant  de  fois 
»  renversée  I  Quoi  de  plus  déplorable  qu'une  telle  fo- 
»  lie  I  Quoi  de  plus  douloureux  qu'une  telle  démence! 
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Y^  Je  Fiavoue,  quand  vous  avez  eu  votre  ville  iruinèe , 
»  je  vous  ai  regardés  comme  bien  dignes  de  pitié,  mais 
»  je  vous  trouve  bien  phis  à  plaindre ,  quand  vous  de- 
))  mandez  des  spectacles.  Car  je  pensais  que,  dans  ces 
n  désastres,  vous  n'aviez  perdu  que  vos  biens  et  vos 
n  fortunes  ;  j'ignorais  que  vous  y  eussiez  perdu  aus^ 
»  le  sens  et  Kiotelligènce.  Vous  voulez  donc  des  thëà- 
»  très  i  vous  demandez  donc  un  cirque  à  vos  princes  ? 
»  Pour  quelle  situation ,  je  vous  prie ,  pour  quel  peu- 
»  p!e,  pour  quelîe  ville? — Pour  une  ville  en  cendres  et 
»  anéantie,  pour  un  peuple  captif  et  massacre^  qui 
»  n'est  plus  ou  qui  pleura  ;  dont  tes  débris ,  s'il  en  est 
»  toutefois  ,  ne  sont  qu'un  spectacle  d'infortune  ;  pour 
»  un  peuple  ablnhé  dans  la  tristesse,  ëpuisë  parles 
»  larmes^  abattu  par  des  pertes  doutoureuses ,  devant 
»  lequel  vous  ne  savez  dfre  de  qui  le  sort  est  le  plus  dè- 
M  plorable ,  des  morts  ou  des  vivants  >  car  llnforlune 
>^  é&  ceux  qui  restent  est  si  grande  qu'elle  surpasse  le 
d)  malheur  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

>)  Tu  demandes  donc  des  jeux  publics  ,  habitant 
»  de  Trêves  ?  Où  les  célébrer  ,  de  grâce  ?  Sur  les 
M  bûchers^  et  sur  les  cendres  ,  sur  les  ossements  et 
>}  sur  le  sang  des  citoyens  égorgés  ?  Quelle  partie  de 
»  la  ville  ne  présente  encore  l'aspect  de  ces  maux  ? 
»  Où  ne  trouve-l-on  pohit  de  sang  répandu  ?  Où  ne 
»  trouve  - 1  -  on  point  des  cadavres  gisants  ?  Où  ne 
»  trouve -t -on  point  des  membres  déchirés  et  en 
»  lambeaux  ?  Partout  le  spectacle  d'une  ville  prise , 
»  partout  l'horreur  de  la  captivité^  partout  Hmage 
)>  de  la  mort.  Lis  sont  étendus  sur  les  tombeaux  de 
»  leurs  morts  ;  les  restes  infortunés  du  peuple  ,  et 
M  toi ,  tu  demandes  des  jeux  !  La  ville  est  noire  d'in- 
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»  ceodte ,  et  toi  j  (ii  te  fais  qq  vt$age  ^  fô(e  I  Toqt 
V  pleure  ,  et  toi  y  tu  es  joiyeux  !  Ce  Q;'e$l  {mis  tout  ; 
M  tu  pro¥oc|ue&  Ueu  par  de»  plai»r«  iofàoies.  >  et  to 
»  irrites  par  de  criuiinelles  superslitioii^  la  oolére  di- 
»  vine  !  Je  ne  m'ètonae  plus  »  certes  ^  itoo  ^  je  ote^ 
»  m'ètonue  plus  qu  il  te  soit  arrive  tant  de  lu^lheurs 
»  cousëcutirs  ;  car ,  puisque  trois  refK^^rsemeDt&^'a- 
»  vaient  pu  te  corrige  ^  tu.  a^  03u&ritè  ù»,  périr  W 
»  qa9.lriéiae>.(l).  » 

L'éloquence  reliigtetfêe«  s^est  insj^rêe  ^  ce  beait 
mouy émeut  (?)  y.  cpil  lui-même  rappelle  de  loin. un  pas:- 
sage  de  Tile-Uve ,  le« plaidoyer  dvk  vieil  Horaccv  St  diç», 
<;ris,  éplorés  el  d'amëres  lanu^intations  sur  la  corrupr 
Uon  du  monde  et  sur  ses  calauiîtés  OAt  fait  douter  k 
Salvien  le  titre  de  Jérémie  du.  \^  siècle ,  il  est  juste 
pourtant  d  observer  qu'il  y  avait  dansl'an»p  de  ce  pro- 
phète  ,  assis  aux  confins  de  deu,x.  civUisatjp^s  y  l'une 
expirante  y  k'auJLre  neuve  encore  ^  certaines,  habitudes 
d'orateur  poli  etétudié,  des,allur.esmdni^rées4'kacra(e 
et  de  Fléctûer^  en  snrte  qu^  les  instjnct3.1e!i  plus  vrais, 
et  plus  purs  sont  très-souvent  gâtés  par  Ke^iAg^raliioi». 
lit  par  l'atlèteirie  du  style  r-  <^omiae  d^  la.  pj^^Oi.  La^ 
redondance  est  un  des  vices  de  Salvien;  iltourne  et  re^ 
tourne  sa.  plirase  ,  et  la  délaie  parfois^  jusqu'à,  sar 
ti^té;  il  aime  et  recherche  les.allîtj&raUms<}  tesuiot^ 
ambitieux  et  nouveaux  ;  U.  court  après  tes,aptUt^ès^s  e|c 
les  jeux  d^esprit. 

Avec  tout  cela  ,  ïi  mordoré  dip  lacb^li^or  et  de  I;a9)e. 
Celle  gfave  etausière  physiouoinie  de  prêtre  9pu^  plaîl: 


(^)  ŒiwtêSi^  loœ.  I ,  pag%  379. 
42)  Yoii'  liî.  P..  lie  la  RiVB  jtpBW.U  , 
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et  nous  irttire  ;  «He  se  dMawAte  admirobtement  sur  ce 
grand  tableau  d'un  siècle  si  animé  et  si  plelD.  Nous 
avons  déjk  flril  la  part  de  ses  etagèratious  ,  et  nous 
devons  y  rerenir  encore  ,  pour  ce  qui  regarde  l'Aqui 
laine  surtout.  H.  Fauriel  (t) ,  pr6(e<td  avec  raison  que 
tes^  Aquitains  ne  furent  Jamais  si  généralement  cor- 
Mfiipit»  j  nistamoHis  qu'il  serait  possible  de  le  sup- 
poser d'aprë»  les  déclamations  de  Saivren  ,  et  il  mon- 
tre que  Sidoine ,  juste  et  sévère  appréciateur  de  son 
époque  ,  savait  froiiver  de  hautes  vertus  dans  les  ci- 
toyens Am^rme»  qfxt,  aussi  bien  que  les.  Aquitains  , 
avaient  ab«sé  do  la  civiHsalion  romaîne.  Et  par  exem- 
ple ,  que  faut-il  penser  d'une  société  où  il  se  rencontre 
le^noore  des  hommes  tels  que  Vecli<ts  ^  personnage  rc- 
vèHi  d'uM  dignité  nriiifaire ,  et  par  là  même  engagé 
dans  la  vie  la  plos  agitée  ?  Le  portrait  de  Sidoine  est 
curieux  ;  il  importe  de  le  reproduire  ici. 

Ci  J'ai  visité  dernièrement  Tectius  ,  ilhidtre  person- 
nage ,  et  j'ai  observé  à  fond  et  comme  à  loisir  ses 
actions  de  chaque  jour.  Puisqu'elles  m'ont  paru  drgnes 
d'être  ètodièes  ,  je  crois  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  in- 
dignes d'être  racontées.  Et  d  abord  ,  ce  que  nous  loue- 
rons avant  tout ,.  ,c'est  que  sa  maison  y  pareille  au 
maître  ,  se  reconanrande  par  une  conduite  Irrépro- 
chable; les  esclaves  sont  laborieux  ;  les  colons  ,  pleins 
de  condescendance ,  Itonnèfcs ,  dévoués ,  obéissants  et 
satisfMts  de  ieor  patron.  La  table  est  ou  verte  à  rétrangcr 
comme  au  client  ;  on  Irrmve  là  un«  grande  politesse,  rt 
uue  sobriété  plus  grande  encore. 

•  Ce  qui  est  moins  important ,.  celui  dont  nous  par^ 

ij)  HUU  de  la.Guulë  oiéridion,  ,  lom.  1,  pag*  'i^\  ci  suiv* 
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lojas  ne  le  cède  à  personne  pour  élever  des  eheivaiix  ^ 
presser  des  cbiiens  ,  f  9rt)»r  ie$.  Taucoas.  Une  grande 
propreté  dans  les  vêtements  ,  de  la  recbie«che  dans  le6 
ceiatcirest,  de  Tëclat  dan^  les  eaparaçons^  de  la  not- 
Uesse  dans  L'allure  ,  du  sértewi  da9S  kespril.  De>ces 
deux  choses ,  Tune  lui  attire  la  considération  puMIifue; 
l'oiatre  lui  prèle  de  la^  digpUé  daw  son  in^eur.  Une^ 
ndul^ence  qui  pe  gâte  pa$ ,  d^s^  rèprinjiwdes  qui  a'eiH. 
s^oglaQleo.t  pas  ;  uq^  sévériié  méni^e  >  qui  n>st  poinl 
Ojdieuse  ^  mais  austère.  El  puis  eneore  ta.  lieetuie  frè^. 
^uenle  des»  volumes  sacrés ,  lecture  qui ,  pins  d.'uBe( 
foÎ3  sert  ^  pendant^  ses.repa&y  à  nourrir  son  ame.  Yec-^ 
tyis  m  soavent  les  psaumes^  i  les  chanta  plus  souvenir 
enjcore  ,  et,  par  i|i||^  nouvelle  manièrt^de  vivrei,  iLre-. 
tra^ce  un  moine  parfait  ,  non  point  snnç  le  H»ntea»>. 
Q^  sous  l^  palttdamerUvm.  H  Qi^tinange  paa.de  la.cbair^ 
des  bêles  sauvage»  ,  et  cepend|u4  il  consent  à.  les^ 
poursuivre  ;  aii^si  ,  cet  hopyxie  retigieux.  n^e  d^  la. 
cbil^seea  secret  et; en  amateur ,  S9m  mwgl^r  di»  gibier^ 
»  Une  fille  unique ,  p^titç^  encore  ài  l^JVl^H^  de  sa, 
Rière  ^(ait,  laconsolatioA  de  son  yeu^^age  ^  el  il  l'élève^ 
avec  une  tendresse  d'a'ûeul  ^  a^rec  deSw  soins  4e  b#m^» 
ancec  une  bonté  de  père^  Epvers.  ses  domestiques ,  ik 
nfuse  point  de  tero9es,]fnenasai|fc9^  qqapd  il^  leur  paria  ;: 
il,  ne  dédaigne  point  d'adopter  .leurs^  conseils. ,    et,  n^ 
s!ohsiine  point  àchercl^ryajatrard-mK^ faute-  ^^  î<^ 
férieurs.,  qe  n!est  pas  par Vaulprité^  n^ais^  c'est  par  la, 
r^sonqp'i.lless gouverne ;.oadjra^t q^'U est bîeii  moinSr 
lematlre  que  radmioi^^teur  de  sa, propre  maison- 

• 

H  En  voyapt  U  sagesse  et  la.  .modéraliop  4e 
ijel  homa>e  ,  j'ai  pensé  que .  ce  serait  chose 
i^lile  pour    l'instrùçlion   de  tant    d>uJlres,  que  ^ 
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ddimer  oo  aperfu  A'vmé  pareiMe  vie.  Outre  lès  per- 
soumBv  revêtues  d'un  habit  sous  lequel  ou  en  iroiiose 
parfois  an  siècle  prë9e«i ,  tons  les.  hommes  de  notre 
proression  pourraient  être  puissamment  excités  à  sui->^ 
▼re  eet  ekemplejcar^cetasoitidit  sans  offenser  ceux 
de  mon  Ordre,  si  chaque  individu:  montrait  antanl  de 
honnee^qvalités  que  celui-ci ,  j'admirerais  pins  un  as* 
pirant  au  sacerdoce  qpit'un: prêtre  l«f-mème(l>).  » 

AvanI  d'écrire  le  traité  duGouvernemenl  de  Bieu^  Sa^ 
vien  avait  Mmposé  un  traité  de  YJtarice^^  pur  essai 
de  morale  religiense  9  divisé  en  quatre  livres ,  et  dédié 
à  TEglise  uoivepseHe ,  à  qo^  il  adresse  ta  parole.  Gel 
ouvrage  encore  est  plein  de  beautés  étincelanles ,  de 
traits  brûlants  et  rapides,  de^^pdnture  des  mœurs  et 
d'éloquentes  leçons  qui  attestent  une  arae  noble  et 
élevée.  Quelle  majestueuse  et  sa^ite  colère  n'y  a-t-ft 
pas  dans  le  morceon  qui  débute  par  ces  niotis  :  Ecce  Un- 
rus  es  ad  exameiT$acrum.....    4.  Yoità  que  vous  ailes 
|>arèttre ,  &le  plus  malheureux  des  hommes,  voilé  que 
vous  aFtez  pai^ailre  au  sacré  tribunal  >  à  ce  jugement 
terrible  etredoutafMe,  oé  Tame  errante  et  inquiète  ne 
peut  trouver  de  consolaHons  que  dans  une  bonne 
conscience ,  dans  une  vie  innocente ,  et,  ce  qui  est* 
bien  voisin  d^une  bonne  vie^  dans  Ta  miséricorde  ;  —  où 
l'homme  coupable  n'a  d^hutre  appui  qu'une  ame  libé^ 
raie ,  une  pénitenee  fructueuse ,  et ,  en  quelque  sorte, 
tes  mains  puissantes  d'une  riche  aumdne;  —  où  enfin 
vous  trouverez ,  suivant  }ft  diversité  Ai^s.  mérites  ,  o» 
un  grand  bîen^  ou  un  souverain  mal ,  ou  de  récotn- 
penses  immorteMes ,  ou  un  toilrment  sans  fin.  Et  vous 
songez^à  enrichir  je  ne  sais  q^iels  héritiers ,  vous  por- 

^Ij^  (i^tftrfj  de  Stdonius ,  tom.  l'^/'ffg.  3411f^. 
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lez  voire  saHicitude  sur  U  forlHW  de  TOi  amis  et 
voç  proches^  ▼«us  ch^ches  en  ▼ous-aèflie  fioe)  est 
celui  qui  doit  avoir  I»  phis  graade  part  à  voire  patrimoi^ 
ne,  quel  est  celui  à  qui  vous  lî^ue^des  menUes  si  dhers^ 
et  si  briir^ots,  quet est cetui  dont  le»  e«»Ére»  s'empUrooC- 
de  votre  aboadanee,  quel  est  celm  à  qui  voua  lutmetexr 
ie  plus  grafid  nooibre  d'csdaves^  ?  Halbeoreiix  r  fous- 
Tous  occtipes  d'assurer  une^  existence  hevMreuso-kd'aifr^ 
très  après  lous ,  et  vou^  ne-  ^w^e»  pat-  coaobmr^vous^ 
moureff mat^  IMes-mer,  jè^ vous  prie-^d^malbeureux^. 
d  infidèle,. peadaot  que  vous  Jetervotre-patrinmiie  |ri 
tant  d'héritiers  ,  que  vous  tes  enrichîsaerdè^vaft  biens^ , 
^s*you8  donc  assez  eunefti  4^  voua  seuf  pour  ne  pas- 
VOU5' Taire  aussi  une  pldce  parnd  dè^étvaogers^?  Voilà- 
qu2 ,  au  sortir  de  la  vie    Tapparëil  d»  sacré*  iribuifai* 
vous  attend  ;  les  anges  réprouvés*»  BÛnistrea  terribles^ 
des  éternels  toormenis  vous<  attendent  aussi ,  et  vous- 
méditer  fes  plaisirS'  que  doivent  goôler  après  vous  de- 
profanes  héritier»;  vous  combinez  dans  votre  esprit  ce 
qui  doit  faire  les  délier  a  des  autres ,  ibc^iet  que  vou^ 
êtes  de  savoir  si  votre  successeur  dînera  l»f;n  avec  vos^ 
richesses^  s'îf  aura  de  quoi  remplir  son  ventre  ,  s'ih 
aura  de  quoi  saturer  et  gonfler  ses*  entrailles  |usqu  a  la 
nausée  ?  Malheoreux ,  qu'avez  vous^  affaiiw  de   ces 
bagai(elles>  deces  rèveiies^de  cotte-erreur  insensée  ,. 
de  cette- vanité  pernicieuse?  Vous  sera^  ce  d'un  grand 
secours ,  au  miUeu  des  supplices  ^  que  celui  qui  manè- 
ge prodigaiement  vos  trésors  aorte  de  fable  bi^  repu  i 
exhalant  les  vapeiuss  du  festin ,  ou.  cpie  cehii  qui  a  re 
fu  vos  richesses  à  dévorer  ^  voœîs^  bieU;  a|«*ès  im 
repas  indigeste  (t)?  • 

(1)  Œutires  de  Sa/i'/4Ùi  ,  U)»..  Il ,  »ag»  3â9*- 
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Siivteo  mH  coMposè  aussi  divers  oift^rafm  en 
prose  ^  et  m  p«»tta  sur  la  eréatien ,  p«is  um  liwe  de 
Lf^Uves.;  il  n'ea  r^le  qae  neor ,  ()ui  peuvent  Taire  re* 
gratter  tes  ffiiilves«  lorsqu»  Geooadius  écrivait  son 
Imité  ie$>  hommesi  iUusires  ,  SalviiNi  mait  eocore  ; 
tf  mrit  usqtie  hodie  io  seoeclule  bona ,  »  110115  dit  le 
Megraphe^  Il  dut  numr^  vers  ïbr.  484 ,  sinraat  l0»cai<» 
eals  de^  TUteomit. 

Un  attire  èlére  de  LèrîDS  ,-  te  teaAre  et  aimable  Eif- 
ebërijis  tournait  vers  la  morale  et  vers  les  e«Meil«. 
èranfèUques  la  noble  ardeur  de  son  ame.  On  Io  croit 
dWigine  grecque  ;  son  nom  ,  da  «aoioft ,  se*  prèle  k 
cette  bypefl^sew  BuehériiKi  élait  né  d'une  maison  par 
tricieune  ^  ek  paasftteepnemiéres  «Doèes  de  sa  vie  dana 
la  GiavAe  Qièridîeaafe^  y  où  il  fut  élevé  ensuite  ao  rang 
de*  sénateur.  Le  père  et  le  beau^père  de  Valérianos , 
SOD  procbe  parent  ^  eccopaîeftl  tes  premières  droite» 
dO'  l'Empire. 

£i]£her  épeusa  une  fto»me  nemiafei  £a]l«  ^  dont  it 
eolf  4en&  Qls  ^  Sdtonius  el  Yèramoa»  qw  panwreiiS 
depuis  k  i^épiscofat»  Leva  père  élaîl  jeune  ewere  , 
quand  il^se  jela  da<D6  la  soUlude  ^  et  prit  te  cb«niii>  que 
ehercbaiem  tanl'  de  paavres  âmes  fatiguées  des  dioees> 
du  monde.  Sidoine  marqoail  l'arriivèe  d-^Ëueber  parmi 
les  considérations  qui  pouvaient  inciter  à  la  vertu  lesi 
Veligieux  de  fi.érms^  Corm^.  Wl,  11&: 

Ceiebrans  quoque  laudjbusijlis. 
£ucberil  tenleatis  lier. 

Mais  Lérins  même  n'avait  pas  assez  de  silence  et  de 
calme  pour  les  désirs  du  nouveau  soltlaire  ,  qui  passa 
dAUS  uae  tle  voisine  ,   d  où  il  échangeait  avec  Paulift 
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quelq^aes-un£s  de  ces  lellres  si  pores  et  si  aimanlés^  ^ 
aux.  èpotques.  dont  nous  pavions.  Eocliérius  rêvait  les 
vaste»  déserts  de  Tlîgyple-y  et  voulait  s'y  acheminer  y 
mais  Cassién  lui  épargna  ce  long  voyage  ,  en  lui 
adressant  qoelques^-unes  de  ses  Conférences  ,  où  il  lui 
mettait  comme  sous  les.  yeux  la  vie  des  solitaires  de 
la  Xhébaide^  Euchèrius.  s'adonna  tout  entier  à  ua 
genre  de  vie  pareil  y  et ,  lui-même ,.  pouvant  dés-iors 
en  apprécier  les  avaataiges.  >  écrivit  son.  Epltre  de  Icl 
louange  du  Mserl^ 

CbI  opuscule  est  èlig«it  et  poK^  ^  mais  entacha 
d'une  cectaino  recberctie.  Uautre  ouvrai  de  saiut» 
Euctier  y  ki  lettre  stir  le  Mépris^  du  monde  €td$  la  phi^ 
losaplde  du  ùèëe  y  présente  Mea  encore  quelfue  pea< 
d'afiectatkm.;  toutefois  il  s!élève  pJu&  haut  que  le  pre^ 
mier ,  et  TefTace  de  toute  mwière.  Nous«  voyons  même^ 
qu'Erasme  ,.  ce  grand  latiniste  du  XYL^  siècle ,  se  ré-^ 
criait  d'admiration  devant  l'Epilre  d'Eucbec  y  et  ne> 
savait!  rien  ,  dans-  toute  la«  littéralure  des  Pérès  y  qui 
lui  fût  comparable  (1).  Nous,  croyons  qu'ellective- 
ment  les  lettres  ecclésiastiques  u.'ont  guère  de  mor-- 
eeaux  plus  soignés  que  creluirci  y  et ,  quand  on. tiendra* 
compte  du  mauvais  goât  qui.  envahissait  les  intelli- 
gences 9  oa  comprendra,  nûeox.  Ie&.  éloges,  accordés* 
depuis  long-temps  aa  traité  dti  Mépnis-du  moni»,. 

Saint  Eucber  transporls  dans  ses  écrits,  toute  lai 
cbaleurciuse  tendresse  de  son  coeur  y  et  ce  dernier 
Mvre  spécialement  nous  offre  des  morceaux  d'une  per« 
suasive  éloquence ,,  d'où  n'est  point  exclue  L'élévation^ 

(1)  Œué'res  de  saint  Fincenl  de  Lérins  et  de  saint  £uch&'  de 
Isyon  y  trad.  en  franc.,  avec  le  text?  en  regard  ,  par  Grégoire  elCol- 
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Voici  quel  langage  il  -  employait  pour  arracher  au 
tourbillon  du  monde  son  ami  Priscus  Yalérianus. 
c<  Rompez  ,  lui  disait-il  ,  rompes  ceiie  interminable 
ehatne  d'affaires  mondaines  ,  et  d'exigences  nom^ 
breuses  dans  lesquelles  ^  consume  la  vie  tout  entière. 
Brisez  les  liens  de  ces  vaines  sollicitudes^  dont  les 
nœuds  vous  enlacent  de  plus  en  plus  ,  et  qui  chaque 
jour  vous  rejettent  en  de  nouveaux  embarras^  Eloi- 
gnez de  vous  tant  desoins  aussi  futiles  que  compli- 
qués ,  où  les  mortels  s'agitent  jusqu'au  terme  de  la 
vie  y  pour  se  retrouver  toujours  an  même  point.  Ces 
longues  fatigues  rendent  plus  courte  encore  une  vie 
par  elle-même  déjà  si  courte  et  si  limitée.. ..  —  Re- 
nonçons à  un  monde  où  il  n'y  a  rien  de  stable  ^  rien 
d'assuré  ;  où  les  plus  hautes  fortunes  /  comme  les 
conditions  tes  plus  basses  ,  ont  Jeurs  vicissitudes.  La 
chaumière  est  écrasée  «ous  sa  faiblesse  ,  le  palais 
chancelle  sous  ses  dômes.  Supposez  tel  état  que  vous 
voudrez ,  en  haut  ou  en  bas  y  point  de  repos  à  espé- 
rer ;  nulle  condition  ne  saurait  échapper  aux  orages 
du  sotU  Faible ,  on  vous  méprise  ;  puissant  ^  on  vous 
eQvie.  » 

Et  plus  loin  :  a  Encore  ces  dignités  >  quelles  qu'elles 
scMlent  d'ailleurs  ,  comme  elles  sont  nulles ,  comme 
elles  sont  caduques  I  Nous  avons  vu  naguère  des  hom- 
mes comblés  d'honneurs  ,  élevés  aux  plus  sublimes 
emplois ,  étendre  dans  tout  l'univers  leurs  biens  et 
leurs  patrimoines.  Leurs  succès  avaient  dépassé  leurs  es- 
pérances, leur  fortune  était  allée  au-delà  de  leurs  vœux. 
Que  parlé-je  de  simples  particuliers?  Des  rois  ont  été 

(ï)  Œuvres,  etc.  ,  pag.  375. 
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vos  dans  la  grandear  et  la  paissanM  ;  ila  ëlaietti  coo* 
yerls  de  riches  dianunts  ;  leurs  naoteaux  ,  chese 
merveilleiise  E  respleadissaieot  dW  ei  d'argeMt ,  leur 
diadème  èblooissait  les  yeux  par  Tèclàt  des  pierreries; 
leur  eour  étalait  un  luxe  prodlgieut  ;  lesrs  palaia 
étincelaient  de  superbes  dorures  ;  leurs  voioniès  ré- 
glaient le  destin  des  peuples  ;  leurs  paniie»  étaient  des 
fois.  Mais  qui  done  pourrait  s'élever  au-dessus  de  la 
condition  humaine ,  par  une  félicité  d'un  Jour  P«...  — 
VoHà  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  cette^pompe  ^  que 
ces  vastes  richesses  ont  disparu  ,  et  que  teutis  maUres 
ont  passé  avec  elles.  L'histoire  de  ces  régnés  Cufteux 
él  si  rapprochés  de  nous ,  ne  nous  semble  défà  phis 
qu'une  fable.  Toutes  ces  grandeurs  qui  étaient  là  aonl 
aujourd'hui  dans  le  néant.. ••«.  Ms  h*<mt  tfen  emporté 
avec  eux  de  toute  cette  opoienee  ,  de  tontes  ces  di- 
gnités ,  de  tous  ces  tréues  ;  rien  que  lett^sor  de  leur 
piété  y  la  couronne  de  lem*  M  ^  s'ils  en  éoreni.  Leurs 
vertus  les  escortent  seules  i  lorsqu'ils  sont  dépoiriHés 
de  tout  le  reste  ;  compagnes  Mêles  el  insépifirables  , 
elfes  les  suivent ,  quand  ils  s'en  vont  »  etc....  (1).  » 

Plus  loin  encore ,  saint  Eucber  jette  en  quelqoës 
lignes  une  pensée  merveHIeosemellt  agrandie  depuis 
par  Bossuet  (2) ,  par  Hassîtlon  (3)  et  par  Ducîs  (4). 
ce  Le  genre  humain  y  disait  Eocher  ,  se  h&te  rapide- 
ment vers  te  tombeau ,  et  toutes  lés  générations  s'écou- 
lent une  à  oâe  avec  les  sièete^.  Nos  pères  ^ont  partf^ 

(i)  (Èuprtty  eK. ,  pas»  SSt. 

(2)  S»rmon  m^  la  M^i,  aQ«HMt<-s«  i|iie  ôi^Dl  miSy.  etc.  ?» 

(3)  Disc,  pour  ta  Bénédict*  des  Drapeaux  du  régiment  de  Cali^ 
nat, 

(4)  Etudes  im.  et  morales  sur  Dueis  ^  par  p«  Lerojr. 
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les  premiers  ,  nous  nous  en  irons  y  nos  neveux  vien- 
dront après  nous  ;  et ,  comme  lés  vagues  ,  poussées 
les  mies  par  les  autres ,  se  brisent  contre  les  rivages 
de  la  mer ,  ainsi  ,  tous  les  âges  s'entresuivent  ,  se 
heurtent  ,  et  se  terminent  à  la  mort  (f  ).  » 
Ce  petit  traité  d^Eacher  se  termine  par  une  vive  et 

« 

entraînante  péroraison ,  par  un  sublime  appel  à  la  phi- 
losophie chrétienne  ,  seule  en  possession  des  secrets 
d'en  haut  et  des  vérités  que  ne  connaissait  pas  la  phi- 
losophie du  Portique  ou  du  Lycée.  M.  Tabbé  Bautain 
songeaif-il  à  Eucher  ^  quand  il  écrivait  quelque  chose 
de  semblable  ,  et  que  dans  de  magnifiques  pages  ,  il 
disait  :  u  J'ai  frappé  à  la  porte  de  toutes  les  écoles  hu-* 
maines^etc.  (2)  »/puis  ensuite  qu'il  concluait  comme 
le  pontire  du  V^  siècle  ? 

Eucher  Tut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon  , 
sur  ce  siège  qu'avait  illustré  déjà  le  vaste  savoir  d'Iré- 
nëe  ;  on  pense  qu'il  mourut  vers  Tan  450.  Glaudien 
Mamert  a  fait  de  lui  un  bel  éloge  dans  spn  traité  de 
VElat  de  VAme ,  lll ,  9. 

L'éloquence  parénëtique  avait  toujours  une  impor- 
tante mission ,  à  cette  époque  de  Salvien  et  d'Eucber; 
il  Fallait  attirer  et  affermir  ensuite.  D^un  autre  coté  > 
la  polémique  religieuse  devait  soutenir  sa  puissante 
lutte  contre  les  hérésies  qui  scindaient  Tunité  y  et  qui 
jetaient  le  trouble  dans  l'Eglise.  On  vit  alors  un  sim- 
ple prêtre  ,  Vincentius ,  auquel  la  postérité  a  cons- 
tamment et  exclusivement  attaché  le  surnom  de  file 


(i)  Œuvres ,  etc.  ,  pag.  385. 

(2)  La  Morale  de  VEvangMe  comparée  à  la  Morale  dm  Phi-- 
iosophesj  pag.  73* 
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et  du  monastère  qu*U  lionora  si  fort  de  ses  verlQs  et 
de  son  éloquence  ,  oo  vit  doac  Viocent  de  Lérios 
continuer  le  rôle  de  Tertullien  ,  et  écrire  un  volunae  , 
qui  fut  le  rival  des  Prescriptions. 

Vincentius  étant  né  dans  les  (îaules*  tl  parait  que 
d'abord  il  embrassa  la  profession  des  armes ,  et  qu'en- 
suite  il  occupa  des  emplois  distingués.  Le  dégoût  du. 
monde  le  prît  comme  tant  d^aùtres  ,  et  il  se  réfugia 
dans  rile  de  Lérins ,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce. 
«  Ballotté  >  dit-il ,  par  les  tristes  et  divers  tourbil- 
lons de  la  vie  séculière  ,  je  me  suis  enûa  caché  au 
port  de  la  keligion ,  refuge  toujours  si  favorable  à 
itous  lès  hommes.  Là ,  déposant  les  pensées  dWgaeil 
et  de  vanité  ^  apaisant  Dieu  par  le  sacrifice  de  l'hu- 
milité chréllenïie  ,  je  cherche  à  éviter  non-seulement 
les  naufrages  de  la  vie  présente ,  mais  encore  les  feux 
du  siècle  futur  (!)•)> 

L'éducation  de  Vincentius  avait  été  soignée,  et  il 
était  instruit  dans  les  lettres  humaines»  Arrivé  au  mo<* 
nastère  de  Lérins ,  il  étudia  les  Écritures ,  les  ouvrages 
des  Pères  ,  et  devint  un  profond  théologien.  Mais,  au 
fond  de  sa  retraite,  où  il  se  livrait  aux  exercices  de  la 
piété  la  plus  tendre,  il  n'oubliait  ni  les  besoins  ni  les 
maux  de  TÉglise,  alors  déchirée  par  un  grand  nombre 
d'hérésies ,  et  surtout  par  le  Nestorianisme.  En  Tannée 
434,  Vincentius  publia  son  Commonilorium  Peregrini 
adversus  harelicos  ^  se  cachant  ainsi  sous  le  modeste 
titre  d  un  Pèlerin ,  qui  avertissait  ses  frères  voyageurs, 
et  leur  signalait  tous  les  dangers  de  la  route.  Ce  traité 
se  composait  primitivement  de  deux  parties  >  dont  la 

(0  Œuvres  de  saint  Kincent  de  Lérins ,  etc. ,  pag,  45. 
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seconde  avait  pour  objet  le  concile  d^Éphëse  tenu 
en  433  >  et  à  laquelle  était  jointe  une  récapitulation  de 
l'ouvrage  entier.  Mais  la  seconde  partie  fut  soustraite 
à  l'auteur^  qui  se  contenta  d'ajouter  à  la  première  un 
simple  résumé ,  et  c^est  ainsi  que  depuis  l'on  a  toujours 
publié  le  Cammomloire*  Yincentius  y  établît  avec  une 
admirable  précision,  avec  une  puissante  netteté,  la  règle 
de  là  foi  catholique ,  laquelle  repose  sur  deux  fonde  r 
ments>  l'Ecriture  et  la  Tradition.  H.  l'abbé  Gerbet  (1), 
établissant  une  comparaison  entre  le  Cùmmomt(nre  et 
les  PreseripiioM ,  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  le  mérite 
de  Vincentiuis  envisagé  comme  controversiste.  Le  Comr 
mùmtoire  est  un  des  livres  les  plus  remarquables  de 
cette  époque,  et  celui  où  les  points  importants  de 
dogme  et  de  doctrine  sont  le  mieux  éclaircis.  L'unité 
dans  rÉglise ,  et  une  smie  de  progrés  au  sein  même 
de  cette  wiité  s  y  sont  admirablement  posés ,  comme 
l'a  remarqué  encore  M.  Tabbé  Gerbet  (2). 

«  Quelqu^un  dira  peut-être  :  Ne  peut-il  donc  y  avoir 
de  progrès  pour  la  religion  dans  l'Église  du  Christ  ? 
Qu'il  y  en  ait ,  et  qu'il  y  en  ait  beaucoup ,  répond 
Yincentius.  Car,  qui  serait  si  malveillant  pour  les 
hommes,  si  maudit  de  Dieu,  que  d'empêcher  ce  pro- 
grès P  Mais  il  faut  néanmoins  que  ce  soit  vraiment  un 
progrès  et  non  pas  un  changement.  Ce  qui  constitue 
le  progrès  d'une  chose ,  c'est  qu'elle  prenne  de  l'ac- 
croissement ,  sans  changer  d'essence  ;  ce  qui  en  fait , 
au  contrante,  le  changeinent,  c'est  qu'elle  passe  d'une 
nature  à  une  antre  (3).  »  Et  le  judicieux  écrivain  continue 


(i)  Coup'éPœil  sur  la  Controverse  ehréUenne,  pag*  39. 
(2)  Introduction  à  ta  Philosophie  de  l'HistoUe  ^pag.  31. 
(3}  Œuvres  ,  etc.,  pag.  t37, 
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te  développement  de  celle  peasée  par  rexamen  du  eorpa 
bumaio ,  qui  >  tout  eu  se  développant  et  en  grandissant 
avec  les  années ,  ne  laisse  pas  néanmoiiis  d'èUr^  le 
iiiênae.  En  j[ënéral ,  celte  école  de  Lérîns  ctiercbait  à 
concilier  le  plus  possible  d'intelligence  et  de  liberté 
avec  la  grâce  et  la  foi* 

ce  Sous  le  poiAl  de  vue  littéraire^  le.Commoniioire 
»  est  l'œuvre  d'un  génie  supérieur ,  d'une  piiune  bubUe 
»  et  long-temps  exercée^  Moins  nerveux,  ouriiis  pre^ 
7)  saut  y  moins  énergique  que  l'auteur  des  Pfiêtrip^ 
))  lions  y  sur  les  traces  duquel  il  conduit  paribîs  son  rai» 
»  sonnement,  il  est  aussi  moins  fiévrt ux,  moins  <Asciir 
»  et  moins  âpre;  il  est  plus  onctueux*  plus  milhodique, 
»  plus  abondant^  sans  être  ijuoîQS  f(Dr'>  ni  moins  exact* 
»  Plus  d'intelligences  communes  peuvent  l'aborder  «^"eo. 
»  proOt,  et  cependant  lorsque  Vincent ,  dnnt  laprèet- 
»  sion  de  style  n'ôle  rieo  à  la,  souplesse,  à  ia  dnrtè^ 
»  au  nombre  y  à  rharmonie  ^  veut  doaQer  à  sa  pensto 
>)  plus  d'éclat  et  plus  d'étendue ,  quetie  force  >  quelle 
»  pompe  ue  déploie*t-i|  pas  I  Lisez^  en  partioulier ^  ces 
»  deux  beaux  tableaux  de  la  cbute  de  deux  grands 
»  hommes,  Origènes  et  Tertullien,  la  descrpptiQn 
«des  fureurs  de  TArianisme  et  eelle  des  progrte  àxk 
»  dogme  catholique!  Ce  sont  là,  controverse  à  p«art , 
»'  des  pages  bien  éloquentes  (1).  » 

Vincent  de  Lénns  mourut  sous  le  régne  4e  Val^i* 
nien  III  et  de  Théodose  II ,  et  p«r  conséquent  ava«il 

(i)  L»abbé  l.»A.  Pavy,  Règle  de  foi  catholique.  —  Commonitoire 
à4  mMrttiCeni  de  lAtfUf  L74H1  «t  Paris  ^  Perrsse,  f  898 ,  te-f  3  , 
pag.  xij.  En  publiant  ainsi  U  Commonitoire  ,  quH\  a  fait  précéder 
d'un  Tableau  des  Hérésies  ,  M.  l'abbé  Pavj  a  mis  è  la  portée  do  pd» 
de  lecteurs  et  de  bocrrses ,  uQ  Ilyre  qui  devrait  être  le  manuel  surtout 
des  jeunes  t&éologiens. 
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]e  S9  joillet  4e  l'année  460  ;  Jotif  où  ee  dernier  empe- 
retr  dëeMa. 

Aujourd'hui ,  ^e  reité*MI  dam  cette  lie  de  Lérins , 
d  féconde  et  si  ridie  aa  Y*  siècle  ?  Une  terre  Toujours 
ferUle,  il  et!  vni ,  maid  l*abbaye  a  di^pani  ;  le  chant 
Ab  pâtre  ar  remplacé  tes  dittnft  cantiques ,  et  Toiseatt  de 
mdt  habite  tristement  tes  ruines  où  était  jadis  la  cellule 
«kl  pauvre  moine.  Notre  âge  ne  veut  plus  de  couvents  ; 
il  tt^  qm  des  flatetes ,  que  de  misérables  déclamations 
sorTinutimé  ou  méiMBur  le  danger  des  monastères. 

«  InatlIeBl  dit  M.  Pfailarète  Chastes  ;  faïutlles,  ces 
républiques  fondées  sur  l'abnégation ,  qui  ont  ciTilisé 
les  hommes  bartMirea > délHcfaé  les  terres  incultes,  op- 
posé le  pouvoir  de  Tesprit  au  pouvoir  du  Fer^  et  con- 
trebalancé lo  pouvoir  de  Tor  !  Les  plus  fécondes  sour- 
ces de  la  dvflisation  en  France  ont  été  ouvertes  par  les 
solitaires  des  couvents.  Ke  parlons  même  pas  des  Bé- 
Bédietins  et  des  Oratoriens^  qui  ont  Tait  plus  pour  nous 
que  toutes  lea  académies  du  monde.  Quel  immense 
avantage  d'oflMr  un  asile  aux  volontés  délirantes  ?  Ce 
que  ivm  appeHe  folie  u'^t  souvent  qu'une  volonté  ma- 
lade ;  (c  it  fiant  la  aolitude  à  celui  qui  souffre,  dit  un 
»  ancteu  ;  NuBum  sofum  infdiei  graiita  est  soHludine.  » 
Vm  physiologiste  allemmid  remarque  que^  depuis  la 
destruction  des  couvents  en  Angleterre,  ce  pays  afoumi 
phii  d'exemples  d'aliénation  mentale,  que  tous  les  au- 
tres pays  d'Europe.  Merry  Jngtand,  la  «  loyeuse  An- 
gleterre »  du  XI V^  siècle,  est  devenue  la  terre  natale 
du  spleen.  Pour  une  foule  d'êtres  misérables ,  vais- 
seaux désemparés,  démâtés^  sans  pilote>  qui  flottent 
au  hasard  dans  ce  monde ,  c'est  un  bien  ioestima))le 
que  Tasile  secret  et  saint  où  l'abnégation  est  néces- 
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saire  ;  où  la  volonté  se  tait;  où  la  passion  s'aoëantit  ; 
où  le  sacrifice  est  accepté  et  la  récompense  prête.  Les 
anciens  remplaçaient  le  couvent  {mr  le  suicide  :  Caton 
s'ouvrait  les  entrailles  ;  la  vohiptoevse  Ciéopàlre  char- 
geait un  aspic  de  sa  délivrance.  Au  remords  ou  au  dé- 
sespoy:  les  couvents  chrétiens  ouvraient  une  tombe 
honorée  et  sacrée.  Le  plus  mauvais  sujet  de  la  Grande- 
Bretagne  au  X VIF  siècle ,  lord  Goring ,  aprè»  avoir 
compromis,  par  quelques  crimes  et  mille  bassesses, 
sou  honneur  et  la  cause  des  Stuarts ,  alla  cacher  sor 
nom  et  sa  tête  sous  le  capuchon  de  saint  Oomim'que  ^ 
dans  un  couvent  d'Espagne  ;  si  l'on  retrouvait  les  l|è- 
moires  de  ce  bandit  devenu  moine  (1)1» 

M.  Fauriely  dans.$on  Hislaire  de  la  Gaule  màri^ 
dionaJe  (2)>  attribue. à  Vincent  de  Lérins  le  livre  de 
la  Vie  canlemplalive ,  ouvrage  qui  est  incontestable- 
ment du  prêtre  Pomérius ,  et  que  Ton  peut  regarder. 
comme  une  des  meilleures  productions  du  V^  siècle. 
Pomérius  venait  de  cette  Afrique ,  si  féc<mde  en  écri- 
vains chaleureux  et  ardents.  Il  était  né  en  Maurl- 
tanic^  et  se  retira  dans  les  Gmiles,  peut-être  à  cause 
des  ravages  que  les  Wandales  exerçaient  alors  en 
Afrique.  Il  établit  sa  résidence  à  Arles,  où  il  ensei- 
gna avec  distinction  les  belles-lettres  et  la  rhétorique* 
Aussi  le  P.  Sirmond  remarqucrt-JI  que  Pomérius  sa- 
vait la  langue  grecque  et  la  langue,  latine,  et  qu'il 
joignait  à  une  érudition  profane  uqe  grande  connais- 
sance des  lettres  sacrées  (3).  Pomérius  >  lui,  semble 


(i)  Journal  des  Débats ,  37  Janvier  1839. 

(3)  Tom .  1 ,  pag.  42d. 

(3)  NoL  ad  Ënaodium ,  pag^  i403. 
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dire ,  au  dernier  chapitre  de  la  Fie  corUemplative,  que 
ce  qu'il  savait,  il  rayait  appris  de  lui-même  et  sau^ 
aucun  mattre.  Il  putj  dans  sa  patrie  adoptive,  don- 
ner quelques  leçons  à  saint  Gœsarius>  qui,  étant  déjà 
moine ^  s'était  retiré  dans  la  ville  d^ Arles,  pour  y 
rétablir  sa  santé  >  et  qui  >  en  Tannée  503 ,  devint 
évéque  de  cette  même  ville. 

Pomèritts  embrassa  lui  aussi  la  vie  cénobitique 
dans  un  monastère  qui  probablement  était  situé  aux 
portes  d'Arles ,  et  dont  ensuite  11  fut  abbé.  Sans  doute 
qu'alors  H  avait  été  d^à  promu  au  sacerdoce  ;  mais 
toutefois  Pomérius  ne  fut  ordonné  prêtre  que  depuis 
son  arrivée  dans  les  Gaules.  Son  savoir  et  sa  piété , 
qui  le  rendirent  bientôt  célèbre,  lui  valurent  Pestî- 
me  et  Tamitié  de  plusieurs  grands  prélats ,  parmi  les- 
quels se  rencontrent  Ruricius,  évéque  de  Limoges, 
Emiodilis  de  Pavie,  Julianus  de  Garpentras.  Ruricius, 
qui  venidt  d'être  élevé' à  l'épiscopat,  lui  mandait  cette 
nouvélie ,  et  s^ingèniait  à  r^iresenter  sa  baute  dignité 
sonsja  figure  d'un  chemin  laborieux,  difficile,  et 
d'an  pays  qui  n'avait  rien  que  d'affireux  (1).  Dans  une 
autre  lettre ,  il  suppliait  -iEonius ,  évéque  d'Aries,  de 
laisser  venir  à  Limages  Tabbé  Pomérius  (3),  mais 
celui-ci  ne  quitta  pas  sa  retraite. 

Ennoditts,  qui  l'avait  connu,  soit  à  Arles >  soit 
ailleurs ,  et  qui  depuis  peu  était  diacre  de  l'Eglise  de 
Pavie ,  écrivit  à  cet  ancien' ami ,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'il  négligeait  de  consoler  par  des  lettres  unéloi- 
gnement  pénible.  Les  aimables  louanges ,  les  ingé- 
nieuses flatteries  ne  manquent  point  à  cette  missive 

(1)  ftttricii  JEpiii.  I ,  i7.  -  (2)  Ibid,  Il ,  8. 
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â'EoQodiiM  ;  la  diction  e»  esl  aOéeléea  traTaUée^  bril* 
lante.  La  rteidence  de  Pomiriiis  est  assez  netlisi^Ki 
désignée,  car  on  le  qualifie  d'habitant  dea  berda du 
Ubâne»  aiuvmus  AAedatri  (1),  et  le  Bjbâne  teaivene 
la  viUe  d'Arles. 

Poménos  mourut  vers  la  fin  de  4M,  ou  au  coaiH 
mencement  de  l'année  suivante  »  diaprés  le  etlcul  dM 
Bëoédktins  (2).  Il  aivaît  éerU,  plusimirs  outraiBa»  fui 
sont  mentionnés  par  fiennadiwft ,  on  paff  son  contî- 
noateur  j  mais  il  n^  vom  Jreate  fsa  le  traîti  dr  to 
Fie,  cofUmflaUw»  U  y  avait  an  inmlNre  de  ses  terîte 
perdm  on  ouvrage  en  bnit  livrea  «ur  to  poMrs  do 
VÀmCf  ^  une  exhortatioaiiir  le  ilC^pris  du  Henda  al 
de&  diOêu  fOMiOfiiret^  ~ .  ud  traita  sur  Vim$tiWimr 
4eâ  FUrgfii^  et  probaUemmt  auwi  dea  ffogfimlir 
qyu  4^)- 

Ce  fini  d'après  laa  sallieitatioas  da  InKanM»  è«&- 
4iie  de  GarpentraS],  ^/m  PooKteiw  éortrit  lea  Iroia 
Miirea  d4  la  fl4  cenMnpIatifs  ;  e'eat  la  même  chase^ 
sans  dante,  qjaa  la  traMéi  in  Ficm ^Hi^f^tm^  fot 
m  (rottvo  iadiqiaÀ  dtait  CmuAbi.  Sk  affel,  PMi^rînSt 
établissant  lui-^aBéme  ta  diiisioB  de  aan  euvcnfa,  telle 
tnA  nom  ravew  aRianNHiuî  SMmre,.  dècfture  «bo, 
dans  le  le  livre^  U  a^  pa^U  dia  Ift  via  capleBipI»^ 
liiva,  faisant  voir  ^  quoi  elto  dlQIra  dala  viaacÉna^  et 
^imnasat  Too  pe«ts  anrtvar  aveq le  aeaaua da film; 
~  fue^  dans  le  W  livre»  il  a  parte  de  la  ùa  aelifia, 
iQQltfvait  widle  peut  ètra  Vulilîtè  dr  is  correatioii^ 

(1)  JI^Mnom  SpUU  11  ^  6. 

(2)  /r/«/.  ///(.  d^  la  France  ^  tom.  II ,  pag.  668. 

(3)  Yoy.  Gennadtus,  de  FirU  illustr.  Cap.  xc?ui,  dans  la  ^/^//o- 
/A«ca  eçeU  de  Fabricîiis ,.  iibfiilt^ 
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reltgieuae ,  de  la  verfa  it  patience ,  et  comment  H 
fMil  adnioiKMr  tes  biefi»  de  l'Eglise;  —  que ,  ém^ 
le  III*  ^vre  enin  il  doit  traiter  des  vices -et  de^  ver- 
tu». AiMi  ;  *  Cvemiade  aura  pris  pour  le  titre  général 
de  rcmvnfte  celui  du  lit'  livre ,  de  même  qu'aujour- 
d'hui Tm  prend  celui  du  I'* . 

Pcttéri»  devait  être  un  honmie  doux,  modeste, 
aIncAra  et  profMdéBieiit  vertueux  ;  on  le  sent  à  sa 
BeMè  franiEMiey  et  à  cette  k^ale  indépendance  de 
ai  peiiito»  Il  omit  indiquer  one^  rtmte  à  ses  tofnpa- 
gnose  dflna  le  Me«rdeee  chrétien  ;  il  osatf  flétrir  leurs 
vtees ,  eomote  nous  avons  d^à  vu  que  Te  faisaient 
liardtneot  dlàulrea  èorivaifis  religieux  ;  U  était  donc 
naturel  ^il  fffti  liotmi  par  quelques-uns ,  que  sa  té« 
Bririlè  gi^BUde  Iftt  algnalèe,  qtteson  livre  fdt  censuré, 
qM  sa  piarMMe  foême  ue  iM  pas  épargnée.  Pomé- 
rins^  aavail  foui  cela ,  nnaia  le  courage  ne  lui  ratflif 
p<MM-  ett  faee  #me  âiisîAM  si  ardue;  son  intention 
fetttefd^  tfMait  pas  de  Uessèr  les  houiuies  d^Eglise, 
ni  eéux  M  tteiide,  quand  fi  leur  traçait  les  régies 
qu'il  falMC  s«ivre«  De  jftûi  àatttes  pensées  inspi- 

•  L'Eifllse^  ^41,  4Ui,  parelHeà  m  grand  navire, 
cMgle  m  milieu  de  la  mer  dit  monde;  l'Eglise  qui, 
dans  cette  fie,  est  liafftue  par  les  flots  de  diverses 
tentations^;  l'EgHie  qui  est  ballottée  çà  et  Ib  par  fes 
persécûtiom' des  esprits  immondes,  comme  par  au- 
tant ée  tagttea  tempétueuses  ;  fEgttse  quf  se  iietirtc 
aux  vastes  éeiieiis  des  scandâtes ,  et  qui  est  comme 
entourée  d'une  haute  montagne  de  sable ,  —  l'Eglise 
doit  être  dirigée ,  et  non  point  livrée  à  clle-mémc;  car , 
de  même  que  si  elle   est  gouvernée  par  un  vigilant 
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pilote;  elle  conduit  sains  et  saufs  tous  ceux  qu'elle 
porte ,  de  même  elle  perdra  noa-seuleasent  Ions  ceux 
qu'elle  renferme ,  mais  encore  le  pilote  lui-même , 
si  elle  est  brisée ,  ou  submergée  par  les  flols  (1).  » 

Le  traité  de  la  Fie  eoniemplalive.  ne  présente  riea 
de  trés-élevé ,  si  on  le  prend  du  cdté  de  l'art  et  d« 
Tëloquence ,  mais  il  y  régne  un  bon  sens  ferme  et 
droit ,  une  raison  pure,  et  beaucoup  de  sagesse.  U 
est  d'une  latinité  meilleure  généralemeirt  que  ceUe  de 
la  plupart  dea  ouvrages  contemporains ,  eoflune  l'ob- 
serve  M.  Ffuiriel  ;  mais  les  dédnelions  fue  le  savant 
proièsseur  a  tirées  d^un  passage  de  ce  liwe  me  wm^ 
blent  un  peu  trop  rigoureuses  >  car  enfin  leaéonvahis 
et  les  orateurs  ecclésiastifues  suivaieM  fuelfuefeia 
la  mode  de  leur  tMnps ,  et  donnment  k  leurs  oii'- 
vrages  ou  à  leurs  discours  Jes  omemants  qu'on  eBài- 
malt  alojrs;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  traits  Jes 
plus  hasardés  de  rhétorivie  ambitieuse  et  pervertie 
se  trouvent  plutôt  dans  des  livres  de  doctrine  chré- 
tienne que  dans  des  livres  de  pure  littérature.  Voici^ 
du  reste^  les  propres  paroles  de  Pomérius; 

«  Le  ponlire,  dit-il,  ne  s'excusera  point  de  son  impé- 
ritie ,  comme  s'il  n'était  pas  capable  d'instruire^  parce 
qu'il  n'aura  point  un  langage  ri^be  et  brillant  >  car 
toute  la  science  du  prêtre,  ce  doit  être  sa  vie,  et  les  au- 
diteurs peuvent  assez  profiter ,  dés  quils  voient  Içurs 
docteurs  pratiquer  spirituellement  ce  qu'aussi  ils  an- 
noncent aux  peuples  fort  simplement.  L'Apôtre  a  dit  :' 
Je  suis  inhabile  dans  le  disewrs  ymais  non  pas  dmu  le  sa- 


(i)  De  nia  contemplai,  1 ,16. 


* 
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voir  (1)^  ce  quideime  à  eatendre  que  le  docteur  de 
l'Eglise  ne  doit  point  se  vanter  do  foste  d'un^  langage 
soigné ,  car  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  parût  vouloir, 
non  pas  édifier  l'Eglise  de  Dieu  ,  mais  plutôt  montrer 
combien  il  a  d'instnicUon.  Ainsi  donc  ,  qu'il  mette 
dans  la  vertu  des  œuvres,  et  non. point  dans  la 
splendeur  des  parole» ,  tout  son  espoir  pour  la  prédi- 
caiion  sainte  ;  qu'il  s(Mt  flatté ,  non  pas  des  acclwia- 
tiens  du  peuple ,  mais  bien  de  ses  larmes  ;.  qu'il  s'ef- 
force d'excit^  non  point  ses  applaudissements ,  miUd 
bien  ses  gémissements^ 

»  Le  docteur  ecclésiastique  doit  s'efforcer  surtout  de 
faire  en  sorte  que  ceux  qui  l'écoute^  deviennent  meil- 
leurs à  ses  sages  leçons ,  mais  non  point  qu'ils  se  bor- 
nent à  lui  prodiguer  une  adulation  vaine.  S'il  veut  que 
ses  auditeurs  répandent  des  larmes ,  il  faut  que  lui- 
même  en  verse  le  premier ,  et  enflamme  ainsi  les  autres 
parla  componction  de  son  cceur.  Le  discours >  dût-il 
être  moins  latin ,  doit  se  montrer  clar  et  simple ,  mais 
grave  toutefois  et  non  sans  art ,  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  compris  par  tous ,  même  par  les  hommes  incultes , 
et  à  ce  qu'il  d^hcende ,  avec  quelque  délectation  >  dans 
l'am&de  tous  les  auditeurs  (2).  » 
.  Ainsi  Pomérius  était  comme  obligé^»  dit  M.  Fau- 
*  riel ,  d'admettre  une  certaine  mesure  d'artifice  dans 
la  pprtioQ  mtaae  la  plus  poptilaire  et  la  plus  simple  de 
la  littérature  chrétienne.  «Peut-être  que  ces  grands 
hommes^  qui  avaient  des  vues  plus  hautes  que  les  rè- 
gles communes  de  l'éloquence ,  comme  dit  Fénelon  , 
se  conformaient  au  goût  du  temps  pour  fwe  écouter 

(1)  Il  ^  Cor.  XI.  • 

(2)  Ûe  nia  coniemplal.  I.  23* 


468  HISTOIM  DES  urrTAEâ  latiHes 

avec  plaish*  la  parole  de  Meo ,  eC  pour  losimier  les  vé- 
riliB  de  la  retigion  (f).  » 

Pomérius,  lai,  sesdueiail  peu  de$  orftemettts  dtt 
dlsemirs ,  el  écrivit  llhdesso9 ,  au  dernier  chapitre  de 
son  nvre ,  quelques  maximes  asser  sages  ;  mais,  en  dé- 
pit de  ses  bornes  teteniions ,  H  sacrifie ,  plvis  qu'il  ne  le 
croit ,  aux  exigenees  da  goût  général.  I>a  reste ,  il  y 
a  chez  hit  den  lUH'ceaax  empreints  d*im  vrai  talent 
d'observateoret  d'écrivain,  comme  le  portrait  de  Tor- 
gveilleiix ,  au  huifiéme  chapitre  duf  IIP  livre,  comme 
celui  de  l'enyieux ,  au  chapitre  neuvième ,  et  cetai  en- 
core du  vaniteffit,  aa  cBapitm  dixième.  L'ascétisme,  qui 
ciiertheni  dans  Pmérios ,  astre  cfiose  prfnripsdement 
qve  lapanire^eirtiëgance,  f  trotrvera  de  sages  et  ntfTea 
méditatioiis. 

Le  titre  de  CmimônUalre  qoe  Thicent  de  lérios 
avait  donné  h  son  Hvre  était  un'  Mue  assea;  souvent  em- 
ployé, m  T^  siède.  Noes  veyodf  Blarim  tfercatdr  le 
prendre  eacorer  dans  son  onvrage  snr  l*bérésie  de.Oor- 
lestitts,  el  enfin  il  se  retrouve  en  fête  d'un  gtifde  pieux , 
que  notfs  avoB»  onMiè,  m  ebaplta^  des  poètes,  ef 
qtt^  importe  eepeiidaol  de  ne  point  passer  sousr 
silence. 

Les  BoUndMétf  Aom^  ont  comervè,  dafts  letirpré- 
cienx  reetteft,  me  fie  âê  êOifU  Orimtim,  évèqa!e 
d'Aiicir,  an  Y*  siècle.  Orfentiii»,  comme  tes*  hommei» 
éminents^  du  dfri^f ianfisme ,  à  cette  tlfeconde  époque , 
avait  d'abord  passé  pai^  le  monde ,  pom*  le  quitter  en- 
«n«e  avec  écM,  et  se  vouer  enfièremeM  à  Dieuj^ 
fnmédnce  htbrieika^  ê(pjtàUore  depoeHa,  se  Mtm  eastà 

'    (1)  DiaL  sur  r Eloquence ,  pag^  TO». 
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imnie  Hvinm  mo/eiMt  âteo^U,  et  iraiiài^  ( t)«  Je  ne 
sais  même  siroii  ne  carrait  pas  dir«  qu'OrieetittS  étaH 
sorti  du  pag^yotsmei  c»  deux  v^rft  du  moins  aettbteut 
1q  prouver  : 

Et  nos  a  faece  Ethnicorum  emersimus 
Eamque  tanifem  mpimns  caïïgfnem  (2). 

Uae  fois  qu'il  fot  ëlevè  à  dea  homieurs  pla6>  grands 
que  ceusi  du  siècle»  Orieoliuâ ,  quittait  oierv^tleuie- 
meol  instruit  dea  dogEoea  ecclèsîaatiqttea,  mît  louison 
^èle  à  Éclairer  ao^  peuple  »  et  à^  détourner  du  culte  4^ 
id(^5  ce  qu'il  y  avaii  encore  de  païens  dana  les  coatréei 
oui!  évangélisait.  Sa  foi  el  sa  vertu  le  rentrent  bienlât 
respectable  aux  yeux  de  sou  Église,  qui  bémasait  Dieu 
de  ce  qu'elle  avait  reçu  de  lui  un  si  digne  cbef  • 

II  parait^  en  eSBtjr  d'après  les  œuyres  d'Odentius  » 
qu'il  avait  une  j>iètè  solide  eltradce,»  et  qu'il  s'effiNr^ail 
ardemment  de  détruire  i'emi^ire  du  vice«  pour  établir 
celui  de  la  vertu*  Ou  aperçoit  aussi  ^  eu  divers  endroits 
du  Commotudotra,  des  indices  uoa  équivoque^  de  Vhu* 
milité  de  ce  noble  ponUfti  : 

Ut'  peccat^orefs  vfticensrOrién6ii$'  omne^ , 
Saficloffnni  veniani  pramerear  prec^Nis  , 

dit^il;,  en  terminiant  le  second  Uvre>  et  en  appelant  sur 
ses  fautes  lea  prières  des  saints. 

II  était  avancé  en  âge  lorsque ,,  vers  429  ^  l'empereur 
envoya.  Aëtius  et  Litorius  avec  une  armée  contre  Théo- 
dorlc  »  ranciea  roi  des  Goths ,  lequel  régnait  alors  à 
Toulouse^  Le  prince  Ârien,  craignant  l'issue  de  la 

(i)  A«L  SS.  nie  1  Mail  ^  pas*  6K 
(2}  Commonit.  pag.  37. 


460  HISTOIKB  DES   LCtTABS  LATfflfeS 

guerre,  eut  recours  à  satnl  OrienCins',  afin  d'obtenir  la 
paiXy  par  son  entremise.  Touché  de  Tafibction  de  ce  roi , 
et  plus  encore,  sans  doute ,  de  celle 'des  fidèles  qui 
étaient  enfermés  avec  lui  dans  la  ville  de  Toulouse ,  le 
pontife  se  chargea  volontiers  de  Tambassade  auprès  des 
généraux  romains.  Aétius  le  reçut  avec  honneur  et  res- 
pect y  se  recommandant  à  ses  prières.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  àTissue  des  combats.  Lilorius ,  au 
contraire ,  n'ayant  eu  que  du  mépris  pour  le  pontife 
délégué  vers  lui ,  devint  la  victime  d'une  fatale  obsti- 
nation; car  il  fut  pris  par  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
Toulouse  y  et  essuya  Tatroce  destinée  que  décrit  Sal- 
vien  y  au  YIP  livre  du  Gauvememenl  de  Dieu  (1).  Ce 
n'est  que  dans  les  Jcles  recueillis  par  les  Bollandlstes 
que  se  trouve  prononcé  le  nom  d'Orientius /comme 
ambassadeur  auprès  des  chefs  de  Tarmée  romaine  ; 
toutefois  9  la  vénération  que  Toulouse  a  toujours  eue 
pour  le  pontife ,  et  le  récit  même  de  Salvien,  récit  qui 
concorde  parfaitement  avec  lé  biographe  anonyme ,  ne 
permettent  guëres  de  douter  qu'une  importante  mis* 
sion  n'eût  été  dévolue  à  saint  OriénQus. 

Les  Jcles  de  sa  vie  parlent  encore  avec  éloge  du  soin 
qu'il  mit  à  secourir  les.  pauvres  et  les  étrangers  ^  à  ra- 
cheter les  captifs^  à  consoler  de  pauvres  âmes  en  peine , 
et  à  ramener  les  hérétiques.  Orientius  traduisait  ainsi  en 
pieux  offices ,  en  devoirs  chrétiens  les  nobles  enseigne- 
ments que  présenle  son  Commoniloire.  u  Certainement^ 
»  dit' il ,  lë  pèlerin  qui  voyage ,  la  nuit ,  se  réjouira  si 
»  quelqu'un  le  conduit  avec  amabilité  dans  la  demeure 
»  prochaine.  Toi  donc  >  aie  soin  d'héberger  sous  un 

(i)  Œuvres  de  Saluien  ,  irad.  de  Grégoire  et  Collombct ,  tom.  II , 
pas*  39. 
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»  t<^  faospilalier  cekii  qui  se  trouvera  en  route  ^  par 
»  une  nuit  avw€ée  déjà.  Si  tu  es  bu^  tu  désires  un  vête- 
»  ment  pour  ie  couvrir  ;  si  altéré,  une  coupe  pour  te 
»  raffralehir;  «i  affamé ,  des  alimaits  pour  te  rassa- 
n  sier.  Eh  l  bten^  sois  touché  de  semblable  souffrance  ; 
»  partage  avec  les  malheureux  ton  manteau,  ta  coupe, 
»  ta  nourriture.  Voilà  que,  tombé,  tu  demandes  ià 
»  main  4'autrui  ;  que  tout  affligé ,  tu  attends  des  con* 
»  solations;  que  tremblant,  ta  réclames  dli  secours  ; 
»  qu'irrésoki ,  tu  cherches  des  avis  ;  offre  donc  à  ceux 
»  qui  tombent ,  à  ceux  qui  sont  affligés ,  tremblants , 
»  incertaias,  les  secours  q«e  tu  voudrais  ;  fois  en  sorte, 
»  par  ton  attention  y  que  tu  sois  aimé  dans  une  détresse 
»  seflgl>la]»le(l).  » 

Ori^atias  vivait  e&i^re  en  439  ;  on  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  L'Eglise  l'Iionore-au  premier  mai. 

Noua  avoD9  de  lui  un  Cammmitoife  en  vers  élégia-* 
qoes  et.cn  deux  livres.  Dans  le  premier,  saint  Orien- 
tius  pose  d'abord  ce  grand  principe  que  nous  ne  nais«^ 
sons  cfoe  pour  aller  à  Dlea,  qni  a  fait  le  ciel ,  la  mer  et 
la  terre  ;  qu'il  faut  croire  en  lui  d'une  fin  religieuse ,  et 
l'aîmer  de  tout  notre  cceur ,  de  tout  notre  esprit ,  de 
toutes  nos  forces  >  ainsi  qa'il  nous  le  commande.  Il  ex- 
pose ensuite  les  motife  de  cette  obligation,  en  montrant 
que  c'est  Dieu  qui  nous  a  fait  tout  ce  que  nous  sommes, 
et  que  de  lui  nous  tenons  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  Il  pas^  de  là  au  précepte  de  l'amour  du  prochain, 
précepte  qu'il  dit  nous  être  enseigné  par  l'affection  que 
les  bêtes  ont  elles-mêmes  les  unes  pour  les  autres,  dans 
la  même  espèce.  Il  appuie  les  devoirs  sur  la  pensée  de 
la  résurrection  dernière  et  de  l'immorlalité  de  l'ame. 

(lo)  Cmmonit*  pag.  6. 
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Il  insiste  viveaieiii  sur  i'obligutioii  d*éi^t6r  la  T«e  des 
feoimes  et  tout  coiooierce  ivac  idies  »  pais  il  déclame 
fortemeat  contre  l'avarice. 

Dans  le  second  livre,  il  s'èièfe  eofttre diters auireg 
vices,  comme  la  vaine  gloire,  le  mensonge ,  la  gour* 
mandise  et  surtout  llvrogneriei  dont  il  dèorit  d'une  ma- 
nière pathétique  les  suites  honteusea  et  fuMstes*  Il  finit 
par  une  vive  description  des  supplices  de  Tenfer  ddes 
récompenses  étemelles» 

Ce  modeste  livre  d'Orientlos  aoua  inspire  une  len^ 

dre  vénération  pour  son  aaw  douce  et  aimante»  leCom^ 

mamioire  est  continueUeqient  emft«kit  d'une  morale 

affieetueusob  vive  et  swpée«  Il  ne  iaul  pas  trop  regarder 

à  quelques  vers  où  la  mesure  poétique  n'ert-pa^  bien 

f  rigoureusoi  ni  à  certains  passages  dent  la  iMdeur  at- 

j  teste  les  efforts  d'elle  langue  en  pleine,  dècadenee ,  «ar 

I  tout  cela  est  racheté  par  un  ton  a(d>le  et  étevé,  par  des 

passages  d'une  bonne  diction  >  et  par  des  morteam: 

d'une  véritid^le  éloqaenoe. 

Orientius  décrit  comne  Saitien ,  eonne  deudlm 
Marias  Yictor^  comme  Tauteur  éa  poème  Jt^  la  Proti-^ 
dêncê^  les  ravages  411e  les  barbares  exerçaient  dans  les 
Gaules,  et  l'amour  de  la  pairie  lui  arraeèe  des  cris 
d'une  véritable  douleur  ; 

Lassa  seneseentem  despectant  omnia  finem , 

fit  jam  postreiiio  vohitur  hora  die. 
Respice  qaani  taptim  letotn  morspresserit  orbem , 

Quanlos  vis  belli  percuierit  populos. 
^  Condensi  nemoris ,  çeJai  non asperamoatis> 

Fluralna  uon  rapidis  fortia  gurgitibus  ^ 
Nec  castella  locîs ,  noii  tutœ  mœnibus  urbes^ 

Invia  non  pdago ,  tr  islia  non  heremo , 
Non  cava,  non  etiam  metuendis  sub  rupibus  antra 
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Ludere  barbarîcas  praavaluere  manus. 
Multis  ficta  lides ,  multis  perjuria  >  muUis 

Causa  fuît  mortis  cîyica  prodilio. 
iDSidiœ  nultain ,  multum  tIs  publica  fecit  ; 

Bobore  qfxm  bob  mai ,  sust  superaia  ùme. 
Concidit  infelix  cum  prde  et  coiyuge  mater , 

Cum  servis  dominus  servitium  subiit. 
Hî  canibus  jacuere  cibus  y  flagrantia  multis 

Quae  rapuere  animam  tecta  dedere  rogo. 
Per  viods ,  ?illa$ ,  per  rora ,  et  eompita ,  et  omnes 

Pw  pegod  9  tolis  HiAi  velindeviis, 
Mois,dûlor,  excidlani , strages ) iDcendia , luctus ; 

Uoo  fumavit  GaUia  tota  rogo  (1). 

<x  Fatiguées  qu'ellets  sont,  toutes  choses  regardent 
vers  leur  fin ,  et  déjà  le  dernier  Jour  apporte  son  heure. 
Vois  combien  soudainement  la  mort  a  pressé  le  monde 
entier,  combien  la  force  de  la  guerre  a  écrasé  de  peu* 
pie».  Ht  l'épaisseur  des  bois,  ni  l'aspérité  des  monts,  ni 
les  fleuves  mx  rapides  torrents  n'ont  été  une  dêrense  ; 
lès  citadelles  n'ont  point  été  protégées  par  leur  éléva- 
tion 9  ni  les  cités  par  leurs  remparts  ;  les  lient  que  la 
mer  rend  inabordables^  ceux  que  la  solitude  couvre  de 
tristesse ,  les  antres  creux  et  les  cavernes  dominées  par 
les  rochers  effrayants  n'ont  pu  échapper  aux  mains  des 
barbares.  Pour  bien  des  pens  une  foi  fenite^ponr  bien 
dPautres  le  parjure,  pour  bien  d'autres  encore  la  trahi- 
ison  civile  est  devenue  nne  cause  de  mort.  Les  embû- 
ches ont  fait  beaucoup ,  beaucoup  a  ftiit  la  force  publi- 
que ;  ce  que  n'a  pu  soumettre  la  force,  c'est  la  faim  qui 
Ta  dompté.  La  malheureuse  mère  a  péri  avec  ses  en- 
fants et  avec  son  époux  ;  le  maître ,  avec  ses  &erviteurs , 
a  subi  l'esclavage.  Ceux-ci  ont  été  la  proie  des  chiens  ; 

(i)  Commonit,  pag.  23. 
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ceux-là  ont  eu  leurs  toits  dévorés  par  les  flammes ,  et 
leur  vie  éteinte  sous  le  bûcher.  Dans  les  hameaux  ^ 
dans  les  villas ,  dans  les  campagDe8.>  dans  les  chemins  , 
dans  les  bourgs ,  çà  et  là  sur  toutes  les  routes^  la  mort , 
la  douleur,  la  destruction^  les  désastres ,  Hncendie,  le 
deuil  ;  elle  n'a  été  qu'un  bûcher  fumant ,  toute  la 
Gaule.  » 

Il  existe  d'Orienthis  quelques  i»èces  «core,  que 
Dom  Marténe  a  réunies  au  CmumomUrire ,  dan»  sa  Nou- 
velle Collection  d'ancien»  écrits ,  —  Feierum  Scriplo^ 
mmCollecUo  Nùva  ,— Rotomagi,  1700,  in-4  ,  pag. 
1-37  de  la  première  partie.  C'est  la  seule  édition  com- 
plète des  poésies  d'Orientius. 

Pendant  que  les  mohies  faisaient  fleurir  la  solitu- 
de,  on  admirait  ainsi>  dans  les  Gaules  surtout  {i), 
d'illustres  pontifes  quisedévouaientaubiendes  peuples, 
et  en  qui  reluisait  la  double  splendeur  de  la  vertu  et  de 
la  science.  Certes ,  il  était  beau  de  voir  des  prélats 
blanchis  dans  l'exercice  des  austérités  sacerdotales,  ra* 
nimer  un  dernier  reste  de  vie  et  retrouver  d'éloquentes 
paroles  pour  exhorter  les  jeunes  athlètes  qui  allaient 
leur  succéder.  Yoici  ce  qucLupus  de  Troyes  écrivait 
un  jour  à  Sidonius  : 

«  Je  rends  grâces,  très-cher  frère ^  an  Seigneur 
notre  Dieu  Jésus-Christ^  par  l'Esprit  saint  qui,  dans 
cet  ébranlement  général  et  cette  affliction  de  TÉgllse 
son  épouse  bien-aimée^  vient  de  l'appeler  au  rang 
d'évèque ,  pour  la  soutenir  et  la  consoler,  afin  que  tu 


(1)  C'était  dans  les  Gaules  que  se  concentrait  l'étudç  des  lettres.  On 
peut  voir  sur  IMtat  des  sciences ,  à  cette  époque ,  d'excellentes  pages 
de  M.  Fauriel.  Hist,  de  la  Gaule  méridionale ,  tom.  I ,  pag,  426 — 
443. 
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sois  un  flambeau  en  Israël ,  et  qu'après  avoir  parc 
si  glorieusement  les  hautes  dignités  de  la  mili< 
siècle,  tu  remplisses  avec  ardeur,  appuyé  sur  le  G 
les  pénibles  fonctions  et  les  humbles  ministères 
céleste  milice ,  sans  porter  les  yeux  en  arrière ,  co 
un  laboureur  paresseux  ,  à  présent  que  tuas  n 
main  à  la  charrue,    s 

•    »  Des  affinités  glorieuses  t'ont  fait  toucher  de  bien 
à  Téclat  impérial;  tu  as  revêtu  avec  honneur ,  et  ai 
lie^  des  applaudissements  redoublés ,  la  trabée  s 
toriale  ;  tu  as  passé  par  les  plus  hautes  préfecture! 
par  tout  ce  que  peut  imaginer  de  plus  heureux 
le  siècle  la  longue  chaîne  de  nos  désirs  inquiets 
face  des  choses  vient  de  changer ,  et  tu  as  reçu  dai 
maison  du  Seigneur  une  dignité  qui  ne  veut  ni  le  fa 
ni  la  splendeur  du  monde  ,  mais  qui  exige  un  gr 
abaissement  d'esprit ,  une  profonde  humilité  dé  co 
Tu  t'efforçais  autrefois  d'ajouter  à  l'éclat  de  ta  n 
sance  par  des  honneurs  plus  éclatans  encore  ;  tucro; 
que  ce  n'est  point  asse2  d'égaler  le  reste  dés  homm 
qu'il  faut  encore  surpasser  ses  égaux  ;  4e  voilà  dans 
état  où  y  quoique  supérieur  à  tous ,  tu  ne  dois  pascn 
que  tu  le  sois  à  personne.  En  te  plaçant  au-dessous 
plus  petit  de  tes  subordonnés  ,tu  seras  d^autantplus 
norable  que  l'humilité  du  Christ  te  cehidra  davanta 
que  tu  baiseras  les  pieds  de  ces  mêmes  hommes  sui 
tête  desquels  tu  dédaignais  autrefois  de  poser  les  tie 
Ton  grand  œuvre  à  présent ,  c'^i  de  te  faire  le  ser 
teur  de  tbus ,  toi  qui  paraissais  le  maître  de  tous;  d< 
courber  devant  les  autres ,  toi  qui  foulais  aux  pieds 
reste  des  hommes  ;  non  certes  que  tu  fusses  or  gueillei 
mais  parce  que  la  majesté  ^  pour  ne  pas  dire  la  van 

30 


46§  IllSTOIftB   DES   LBTTRBS    LATIHCS 

dêteftlioDiietirspaMés ,  le  forçait  de  devaiieerlesaiitreSy 
comme  Ion  rang  doU  aujourd'hui  le  Taire  reculer  de- 
vrai tes  semblablei. 

»  Fait  donc  en  aorte  de  traasporter  maint^iant  aux 
aelkma  difiuef  cet  esprit  qui  a  si  fort  brillé  dans  les 
choses  hmnaioes.  Que  tes  peuples  recueillent  de  ta 
bouche  les  épines  de  la  tète  du  crucifié ,  ccmime  ils  re- 
cueillaient de  les  paroles  les  roses  d'une  étoquence 
HMMidaine  ;  qu'ils  reçoivent  de  la  yoix  d'un  évéque  les 
discours  de  la  discipline  céleste ,  comme  ils  recevaient 
de  la  voix  du  maître  les  règles  de  la  discipline  civile. 
Moi  qui  t'ai  si  fort  aimé  quand  tu  suivais  l'aridité  du 
siècle  y  quelle  penses-tu  que  doive  être  la  mesure  de 
mon  amour ,  maintenant  que.  tu  suis  la  fertilité  du  del  1 
J$  $¥i$  prodk^  de  ma  fin  (1) ,  mais  Je  croirai  ne  pas 
mourir ,  puisque ,  même  après  le  trépas  je  vivrai  en  toi , 
et  la  laisserai  dans  l'Eglise.  J«  me  réjouis  d'être  dé- 
pouillé y  depuis  que  tu  t'es  revêtu  de  TEgltse  et  que 
l'Eglise  s'est  revêtoa  de  toi.  Courage ,  mon  vieil  ami , 
mon  jeune  frère  I  Ce  dernier  titre  eflTace  les  premiers  , 
et  il  n'est  rien  de  notre  antique  union  que  je  n'oublie 
volontiers  ,  puisque  les  nouveaux  liens  de  ta  charge 
rendent  noire  amour  et  plus  solide  et  plus  fort. 

»  Oh  !  si  Dieu  voulait  que  je  pusse  t'emiirasser  I  mais 
je  fais  en  esprit  ce  que  je  ne  puis  Aiire  autrement  et , 
en  présence  du  Christ ,  j'honore  et  j'embrasse  ,  non 
plus  un  préfet  de  la  république ,  mais  un  évèquede 
l'Eglise,  lequel  est  mon  fils  par  son  êge,  mon  frère 
par  sa  dignité  ,  mon  père  par  son  mérite.  Trie  pour 
moi  y  afin  qu^étant  consommé  dans  le  Seigneur ,  j'acbè' 

(1)  H ,  Tïni.  IV  ,  6. 
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ve  l'œuvre  qu'il  m'a  imposée  et  que  je  remplisçie  e 
en  lui  le  reste  de  ma  vie ,  moi  qui ,  ô  malheur  !  e    i 
employé  laplus  grande  partie  à  des  objets prorape    ; 
ëtT'ang^rs;  mais  il  y  a  miséricorde  chez  le  SeigD<    i 
Soavieos-toi  de  moi.  n  , 

D'autres  fois ,  le;;  évèques  instruisaient  les  puisse    I 
du  jour,  et  leur  donnaient  de  salûtafres  consolatic    i 
Ainsi  Réffligius  de  Hheims^  ayaÀt  appris  la  mort  d 
boAédis ,  sœur  du  roi  des  Fraucs ,  décédée  pres(   i 
aussUèt  après  son  baptême  ^  et  que  ce  prince  aîn 
d^we  tendlre  affection  >  lui  écrivit  la  lettre  suivan 

((  Au  Seigneur 9  illustre  par  ses  mérites,  le  Roi 
Ghlodovée,  Bémigius  Êvèque.      *  . 

c(  Je  suis  vivem^  âCBigë  de  la  tristesse  que  vous  ii  i 
pire  la  perte  de  votre  sœur  de  glorieuse  mémoire,  i  I 
boflédis.'Mais  nous  pouvons  nous  consoler,  pai 
qu'elle  est  sortie  de  ce  monde-si  pure  et  si  pieuse ,  q 
nos  souvenirs  doivent  lui  être  consacrés  biea  plutôt  q 
nos  larmes.  Elle  a  vécu  de  manière  à  laisser  croire  q 
le  Seigneur ,  en  l'appelant  aux  deux,  lui  a  donné  pla 
parmi  ses  élus.  Elle  vU  pour  votre  foi  ;  si  elle  e^t  dér  > 
bée  au  désir  que  vous  avez  de  sa  présence,  le  Ghr  : 
l'a  ravie  pour  la  combler  des  bénédictions  qui  attei 
dent  les  vierges.  H  ne  fout  pas  la  pleurer ,  maintenai  i 
qu'elle  lui  est  consacrée  ^  maintenant  qu'elle  brille  d  i 
vaut  le  Seigneur  de  sa  fleur  virginale  >  dont  elle  re  i 
plendit  comme  d'une  couronne ,  récompense  de  sa  vii 
ginité.  A  Dieu  ne  plaise  que  les  fidèles  aillent  pleun 
celle  qui  mérita  de  répandre  labonne  odeur  du  Chris  ! 
afin  de  pouvoir ,  heureuse  médiatrice,  appuyer  effica 
cément  leurs  demandes  I  Bannissez  donc,  Seigneur^  i 
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tristesse  de  votre  ftmé;  commandez  à*  voire  afOidion^ 
et,  vous  élevant,  à  de  plus  hautes  pensées^  pour  rame- 
ner la  sérénité  dans  yotre  cœur ,  donnez-vous  tout  en- 
tier au  gouvernemetft  de  TOtreroyauipe.  Qu'une  sainte 
allégresse  réconforte  vos  membres  ;  une  fois  que  vous 
aurez  dissipé  le  chagrin  qui  vous  assiège,  vous  travail- 
lerez mieux  au  salut.  I|  irons  reste  un  royanme  à  admi- 
nistrer ,  à  régir ,  sous  les  auspices  de  Dieu.  Vous  êtes  le 
chef  des  peuples ,  «t  vous  tenez  en  main  le  gouvernail 
dé  l'état.  Que  vos  sujets  ne  voient  pas  leur  prince  se 
consumer  dans  Tamertume  et  le  deuil ,  eux  qui  sont 
accoutumés ,  grâces  à  vous,  à  ne  voir  que  des  choses 
heureuses.  Soyez  vous-même  votre  propre  consola- 
teur ,  rappelez  cette  force  d'ame  qui  vous  est  naturelle, 
et  que  la  tristesse  n'ùfiusque  |yas  plus  long-temps  vos 
brillantes  qualités.  Le  trépas  récent  de  celle  qui  vient 
d'être  unie  au  chœur  des  vierges,  réjouit,  j'en  suia 
sûr ,  le  monarque  des  cienx. 

»  En  saluant  voire  gloire ,  j'ose  vous  recommander 
mon  ami ,  le  prêtre  Maccolus ,  que  je  vous  adresse. 
Excusez-moi ,  je  vous  prie,  si,  au  lieu  de  me  présenter 
devant  vous>  conune  je  le  devais,  j'ai  eu  la  présomp- 
tion de  vous  consQfler  en  paroles.  Si  néanmoins  par  le 
porteur  de  cette  lettre  vous  m'ordonnez  de  vous  aller 
trouver,  alors,  méprisant  la  rigueur  de  l'hiver,  oubliant 
l'aspérité  du  froid,  ne  regardant  pas  aux  fatigues  de  la 
route,  je  m'efforcerai  avec  le  secours  du  Seigneur 
d^arriver  jusqu'à  vous.  » 

Le  roi  des  Francs  allait  entreprendre  une  guerre 
contre  les  Wisigoths*  Rémigius  crut  devoir  lui  donner 
quelques  conseils  paternels,  et  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes : 


\ 
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#(  Aa  Seigneur  illustre  par  S6«  mérites ,  le  R<  ; 
Ghiodovëe  ^  Rémigius ,  »aluU 

»  Il  s'est  répandu  jusqu'à  nous  un  grand  bruits  i 
vous  entreprenez  une  seconde  expédition  militaire 
n'est  pas  chose  nouvelle  que  vous  soyez  tel  que  vos  | 
res  ont  toujours  été.  Vous  devez  surtout  (aire  en  s  i 
de  ne  vous  point  écarter  des  vues  du  Seigneur ,  1 1 
récompensé  votre  mérite  et  votre  modération  ;,  en  ^  i 
élevant  à  une  place  émiaente  ;  on  a  coutume  de  d  i 
c'est  la  fin  qui  fait  juger  de  l'action.  Vous  devez  c  i 
sir  des  conseillers  qui  puissent  donner  de  l'éclat  à  v  i 
gloire^  Vous  devez  inettre  dans  votre  bénéfice  mi  lit  j 
de  la  décence  et  de  la  retenue  ;  vous  devez  bon  i 
vos  prêtres ,  et  recourir  en  tout  à  leurs  avis.  Si  ^  i 
vivez  en  bonne  intelligence  avec  eux^  votre  provJi 
restera  plus  ferme.  Soulagez  vos  peuples,  consoles 
affligés,  protégez  les  veuves,  nourrissez  les  orpheli  i 
par- là  vous  leur  apprendrez  à  vous  aimer  et  à  vi 
craindre.  Que  la  justice  vienne  de  votre  bouche  ;  i . 
fout  rien  demander  aux  pauvres  ni  aux  orphelins . 
recevez  ni  présent ,  ni  quoi  que  ce  soit  Que  votre  [ 
toire  soit  ouvert  à  tous ,  et  que  personne  n'en  sort: 
tristesse  dans  le  coeur.  Yous  possédez  les  richesses 
temelles  ;  qu'elles  vous  servent  pour  racheter  les  c. 
M&  et  les  rendre  à  la  liberté.  Si  quelqu'un  parai! 
votre  présence ,  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  est  étr 
ger.  Montréz^vous  agréable  avec  les  jeunes,  traitez 
affaires  avec  les  vieillards  ;  si  vous  voulez  qu'on  v<: 
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obéisse ,  si  vous  voulez  qu'on  vous  regarde  comme  un 
homme  digne  de  cdmmander  (1)  • . 

A  côté  de  ces  nobles  pontifes,  il  Taut  nommer  un  stm^ 
pie  prêtre  9  Constantius ,  de  Lugdunum^  ami  de  Sido- 
nius,  qu'il  engagea  à  publier  le  recueil  de  ses  Lettres^ 
et  qui  à  ses  vertus  et  à  son  savoir  joignait  une  rare  pru- 
dence, se  faisant  cbérir  de  tout  le  monde^  sachant  ac- 
commoder ses  discours  au  sujet  qu'il  traitait,  et  se  met- 
tre à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Constantius  était  ca- 
ressant avec  Tenfance ,  aimable  et  gai  avec  la  jeunesse, 
grave  avec  les  vieillards ,  sensible  jusques  aux  larmes 
à  la  vue  de  Finfortune ,  mais  ferme,  mais  habile  a  lai 
tendre  la  main.  Il  se  servit  avec  succès  de  tous  ses  la- 
lents  pour  les  affaires  des  Romains,  dans  les  Gaules. , 
pendant  les  troubles  du  Y®  siècle /et  surtout  en  favenr 
de  l'Arvernie.  la  capitale  de  cette  province  était  déso- 
lée par  un  long  siège ,  par  la  désertion  de  presque  tons 
ses  habitants,  et  par  la  discorde  qui  y  régnait.  Toilà 
que  Sldonius,  évèque  de  ces  contrées,  appelle  son  ami  ; 
Constantius  apparaît,  malgré  son  grand  âge;  etTas- 
cendant  de  son  mérite  calme  aussitôt  les  esprits,  ra- 
mène le  peuple  dans  la  cité ,  et  relève ,  en  quelque 
sorte  >  toutes  ces  vastes  ruines  accumulées  soos  les 
coups  des  barbares; 

Cette  admirable  conduite  valut  au  prêtre  Gonstaa- 
tius  l'affçction  publique  de  toute  rArvemie  ;  et ,  quand 
il  fut  de  retour  à  Lyon  9  Sidonius  lui  écrivit  au  nom 
de  son  peuple  une*  lettre  de  remerctments.  On  ne  peut 
rien  ajouter  au  tableau  qu'il  y  fait  de  la  bonté  de  Goûs- 


(0  Du  Chesne,  Fraricorum  Script<fres  cocetanei^  lom.  I,  pag. 
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tsmf tus  ;  m  ne  saurait  donner  une  plus  haute  id^ 
son  e&prit  et  de  son  cœur. 

«  Stdonius  à  son  cher  Gonstanlius  /  salul 

)3  Le  peuple  Ârveroe  te  saloe,  lui  dont  ta  as  re 
le3  4uLiiubles  chaumières  de  (à  noble  présence  , 
une  escorte  ambitieuse  ,  mais  entouré  de  l'affe< 
publique.  Bon  Dieu  !  quelle  fut  la  joie  de  nos  mal 
reux  citoyens  ,  lorsque  tu  portas  ton  pied  sacré  < 
leurs  murs  à  demi  détruits  !  Comme  on  voyai 
presser  en  foule  autour  de  toi  tous  les  rangs  ^  toui 
sexes  y  tous  les  âges  !  Gomme  tu  mettais  tes  par 
à  la  portée  de  tout  le  monde  !  Gomme  tu  parus  ca 
sant  aux  enfants  ,  civil  aux  jeunes  gens  ,  et  gi 
à  nos  vieillards  !  Gombien  de  larmes  tu  répanc 
comme  leur  père  commun  ,  sur  des  édifices  ren 
ses  par  Tincendie  ,  et  des  domiciles  à  demi  consul 
par  les  flammes  I  quelle  douleur  n'éprouvas- tu  pj 
la  vue  de  ces  champs  ensevelis  sous  des  ossemi 
sans  sépulture!  Avec  quelle  chaleur ,  avec  quelle  c 
rage  ne  les  engageas -tu  pasà  jréparer  ces  rirines  !  I 
plus  y  tu  avais  trouvé  notre  ville  aussi  dépeuplée 
les  dissensions  intérieures  que  par  l'incursion  des  I 
bares  ^  en  conseillant  la  paijf  à  tous  nos  eftoy^s , 
leur  as  rendu  la  concorde  ,  tu  les  as  rendus  à  ï 
patrie.  Tes  avis  tes  ont  également  ramenés  au  sein 
leur  ville ,  et  à  des  opinions  uniformes  ;  et  si  lés  m 
te  doivent  le  retour  des  citoyens  ,  les  citoyens 
doivent  la  concorde  qui  règne  parmi  eux.  Ils  pens 
tous  que  tu  leur  appartiens  ,  ils  croient  tous  f  app. 
tenir  aussi  ;  et  ce  qui  fait  le  comble  de  ta  gloire  ,  c' 
qu'ils  ne  se  trompent  pas  ;  car  il  n'est  aucun  d't 
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qui  ne  se  rappelle  chaque  jour  que ,  malgré  la  splen- 
deur de  ta  noblesse ,  et  l'éclat  de  tes  yertas  ,  guidé 
par  ton  amour  seul ,  tu  as  rompu  toutes  les  entraves , 
toutes  les  barrières  ,  surmonté  tons  les  obstacles  qui 
s  opposaient  à  ton  voyage ,  c'est-à-dire  ,  la  longueur 
du  chemin ,  la  brièveté  des  jours  ^  l'abondance  des  nei- 
ges ,  la  disette  des  fourrages  ,  la  solitude  des  lieux  ^ 
le  désagrément  des  hôtelleries  ,  la  difficulté  des  routes 
devenues  impraticables  par  les  eaux  ou  par  des  ge- 
lées ,  des  monceaux  de  pierres  élevés  çà  et  là ,  des 
fleuves  glacés  et  dangereux  ,  des  collines  âpres  et 
rudes,  des  vallées  que  sillonnent  de  nombreux  éboule- 
ments  ;  tous  ces  obstacles  ,  surmontés  par  toi  sans 
aucun  intérêt  particulier  ,  t'ont  mérité  l'amour  public. 

»  Il  nous  reste  a  prier  Dieu  qu'il  recule  selon  nos 
désirs  les  bornes  de  ta  vie  ;  puisses-tu  toujours  ainsi 
ambitionner  ,  recevoir  et  posséder  l'amitié  des  gens 
de  bien  ;  puisse  te  suivre  l'afTection  que  tu  laisses  ici , 
puisse  lestime  dont  tu  jouis  partout  ,  grandir  sans 
cesse  et  durer  toujours  !  Adieu  (1).  » 

€onstantius  écrivit ,  à  la  demande  de  Patiens  ^  évè- 
que  de  Lugduûum  ,  une  Fie  de  saint  Germain  d'Au- 
xerre  ,  Fie  qui  se  fait  remarquer  par  de  l'élégance  dans 
la  diction ,  et  de  l'exactitude  dans  les  choses.  Bien  que 
ce  ne  soit  qu'une  monographie  assez  peu  étendue  ^ 
l'histoire  générale  y  a  cependant  puisé  plus  d'une  fois. 
Le  prêtre  Gonstantius  cultivait  aussi  la  poésie  ,  mais 
il  ne  nous  reste  pas  de  ses  vers;  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

Au-dessus  de  tous  ces  pontifes  on  voit  domtner  avec 

(1)  CEuures  de  Sldonius  y  ton.  I  y  pag*  249.  ' 
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éclat  la  noble  figure  du  pape  saint  Léon  I  ^  qui  a  ' 
le  surnom  de  Grand  ;  ei  qui  remplit  le  siège  de  I  : 
depuis  l'an  440  jusqu'à  l'année  461.  Léon  doit  i 
compté  parmi  les  plus  illustres  prélats  du  Y®  si  < 
Ce  fut  lui  qui ,  par  la  fermeté  qu'il  opposa  au  e  ! 
gallican ,  et  surtout  à  Hilaire  ,  évèque  d'Arles  , 
solida  la  primauté  du  pape  sur  les  églises  dX)cci(  i 

-  n  n'était  encore  que  diacre  de  l'Ëglise  de  Rome ,  < 
que  la  cour  impériale  l'envoya  dans  la  Gaule  ^ 
négocier  une  réconciliation  entre  Aétius  ,  qui  (  : 
mandait  l'armée  romaine  dans  ce  pays  ,  et  qui  : 
'  avec  raison  regardé  comme  le  dernier  appui  de  1  ; 
pire  romaine  en  Occident ,  puis  Albinus  y  homme  | 
sant  j  et  peut-être  aussi  général  d'armée.  Peu  i 
l'absence  de  Léon ,  le  pape  Sixtus  III ,  mourut  en  i 
Tout  le  peuple  jeta  les  yeux  sur  le  diacre  Léon  , 
on  lui  envoya  des  députés  pour  le  prier  de  venir  1 1 
placer  Sixtus. 

Léon  P'  célébra  ,  chaque  année ,  par  un  discoi 
l'anniversaire  de  son  élection  ;  il  regardait  la  préd  i 
tion  comme  un  des  principaux  devoirs  du  souvei 
pontificat.  Sa  vie  ^  comme  évèque  de  Rome  ^  et  \ 
rapports  avec  le  concile  de  Ghalcédoine  appartienni 
à  l'histoire  ecclésiastique  ,  mais  nous  devons  ici  Eii 
mention  de  deux  célèbres  ambassades  dont  il 
chargé; . 

Attila /qu' Aétius  avait  battu  dans  les ""  plaines 
Chàlons ,  ayant  fait  venir  des  renforts  de  la  Pannom 
envahit  l'Italie  ,  saccagea  Aquilée  ,  Pavie  et  Mila 

"  et  qiarchâ  sur  Rome.  Le  fay>le  empereur  Yalentin 
ne  connut  d  autre  moyen  de  sauver  la  capitale  qu'u 
humiliante  négociation. 
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Il  envoya  à  la  rencontre  du  raronclie  vainqueur 
trois  députés ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l*évè- 
que  de  Rome.  Les  historiens  ecclésiastiques  donnent 
à  Léon  tout  Thonneur  de  cette  ambassade.  En  effet , 
—  soit  que  la  majestueuse  figure  du  pontife  ,  relevée 
par  les  habita  sacerdotaux  dont  il  était  revêtu  ,  et  son 
éloquence  eussent  imposé  au  barbarie  ;  —  soit  que 
saint  Pierre  Iui*m6me  y  ainsi  que  le  rapporte  la  lé- 
gende y  eût  apparu  aux  yeux  d'Attila  ,  et  Teât  mt^ 
nacé  de  la  mort ,  s'il  ne  se  rendait  aux  instances  de  soa 
vicaire  ;  —  soit  que  ,  par  no  présent  et  par  la  pro- 
fesse d'au  tribut  annuel ,  oo  eût  raebelè  le  pillage 
de  RoBie  ,  ainsi  que  le  dit  Jomandés  (1)  ;  —  soit 
enfid  que  les  maladies  qui  régnaient  dans  l^rniée 
d'Attila  >  et  la  nouvelle  de  l'approcbe  d'Aèlius  avec 
les  troupes  que  Mardeo  ,  empereur  d'Oriest ,  en- 
voyait au  secours  do  l'Italie ,  eussent  rendu  plus  trai- 
table  le  roi  des  Huns  ,  toujours  est-il  eertain  qu'il  ce 
laissa  Oéchir  et  retourna  vers  le  Danube  (2). 

(i)  De  R€b¥9  GelieU ,  49. 

(2)  VojrexHeyoe^  OpêueuUaead»  iom.  111,  ^n^*  l27  6tsiiir.Oii 
sait  que  la  missioa  de  Lëoa  I«r  est  le  sujet  de  ûttixi  célèbres  chefs- 
d'œuvre,  d'un  tableau  de  Raphaël  et  d'un  biis-reliefd'ATgardi;  le  pre- 
mier se  voit  d«n»  les  salles  dit  Vatican  ;  l'autre  dans  PB^Iîm  de  saiiM 
Pierre.  La  poe'sie  a  chanté  celui-ci  : 

Sit  testis  miro  cœlata  tabcUa  labore, 
Qna  docti  artidcis  manus  ingeniosa  Leonem, 
Pontlficem  summum  &û%H  ,  qui  ^  f renie  vereatfa  ^ 
Insignis ,  triplicique  caput  diademate  ciscUs , 
Huonorum  regem  y  medilantem  funera  gentis 
Romanad  ,  et  ferro  cives  abq^ere  parantem  , 
Aggreditur  mulcens  dictis  ,  déitraqoa  pvelieiinitt 
Audaci  vetat  ullerius  pi'ocedere  ^ressu  , 
Dum  Petrus ,  Paulusque  cornes  ,  quos  SDthere  ib  alto 
Mittit  in  auxilium  RomaD  rex  summus  0]ytapiy 
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La  seconde  ambassade  de  Léon  est  moins  cél< 

et  son  histoire  n'a  pas  été  défigurée  par  des  t 

Valentinien  III  fut  tué  en  455  ,   et  la  reine  fore 

donner  sa  main  au  meurtrier  de  son  mari  /  au  n 

empereur  Maximus.  Eudoxie  appela  à  sa  veng 

Gensérîc , .  roi  des  Wandafes  ,  en  Afrique.  Gei 

débarqua  prés  de  Rome  ,  dont  les  habitants  en^ 

rent  à  sa  rencontre  une  députation  chargée  d'imf 

sa  clémence.  Léon  accepta  cette  mission  ;   il  i 

du  prince  Wandale  que  la  Tille  ne  serait  pas  détr 

et  que  les  habitants  auraient  leur  yie  sauve  ;  m; 

ne  put  empêcher  le  pillage  y   qui  dura  quinze  j( 

et  priva  Rome  d'une  partie  de  ^es  plus  beaux  i 

ments ,  engloutis  dans  les  flots  de  la  mer  , 

Sublimes  niibe  apps^reot ,  mortemque  mioanlur 
Fulmineoarniati  gladk>,  oêsi  protiaot  urltcn» 
NHipiae  defensani  conversis  desérat  armis 
Attila  ,  sacrilegosque  recondat  providus  eoses. 
Ille  oculos  sursum  attollit ,  sed  lûmiùa  ferre 
Splendorem  tantum  neq.ueunt,  et  palpelvra  Dictât' 
Dcbilis  ;.  «it  y  si  qnis  pleno  solem  orbe  serenum 
Suspiciat ,  oimius  perstriDgit  lumina  fulgor , 
Et  tuDicam  oiTendunt  ingratœ  tela  diei. 
Pontifïci  mal  tus  fplgeoti  in  veste  saoerdos 
•  It  cornes  y  et  lento  sequitur  veitigia  gressu  , 
-PrsBscriptum  servans  muDus  9  nec  ab  ordinecedens  , 
Quisque  suc ,  at  fîdetis  animi ,  miseramque  parâtus 
Vel  servare  urbem  ,  vel  ecrtse  occiimbere  morti.' 
Parte  alla  ^  Regem  stipat ,  facto  agmine ,  miles 
Attonitom ,  et  gelida  pariter  formidioe  XDentem 
Correptus ,  versis  prôperat  discedère  signis  , 
Prœcipi tique  fuga  Romanes  linquere  fines. 
It  longe  murmur  eastris  seonlerrlta  tell  us 
Pulsu  eqtiitum  ^rtuoBNiue  tremit  ;  mixloque  tumuhu 
Volvitiir  uodftiiti  oaligine  nimbus  aren». 

Doissin ,  Sculplura ,  lib.  III. 
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les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  avaient  été  chargé^.^ 
Comme  écrivain ,  Léon  occupe  une  place  distinguée 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  du  Y®  siècle.  Il  existe 
de  lui  cent  un  Sermons  (1)  ,  et  cent  quarante-cinq 
Letlres. 

L'éloquence  de  ce  grand  pontife  a  un  caractère  spé^ 
cial ,  qui  senAle  appartenir  à  lui  seul.  Gè  n'est  pas 
l'impétueuse  et  mâle  vigueur  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  ni  la  pompe  et  la  magnificence  de  saint  Jean 
Ghrysostome ,  ni  l'abondante  subtilité  d'esprit  que  l'oa 
trouve  chez  saint  Ambroise  et  chez  saint  Augustin  ; 
c'est  une  éloquence  grave  ,  sans  passion ,  pleine  de 
dignité  y  et  qui  respire  son  souverain  ;  celle  ,  en  un 
mot^  qui  convient  éminemment  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Fénelon  ,  dans  ses  Dialogues  sur  l'Eloquence  , 
lui  reproche  d'être  enflé  ,  mais  il  est  grand ,  ajoute- 
t-il  aussi.  Ce  qui  passerait  pour  de  l'enflure  dans  un 
écrivain  ordinaire  ^  n*est  que  grandeur  dans  saint 
Léon  y  et  vient  d'un  génie  naturellement  noble  et  élevé. 
Ses  premiers  Sermons  sont  des  discours  sur  Tanni- 
versaire  de  son  exaltation  au  souverain  pontificat  ; 
viennent  ensuite  des  homélies  sur  les  collectes  ou  quê- 
tes qui  y  dans  les  principales  églises  de  Rome  y  avaient 
lieu  en  Taveur  des  indigents.  Toutes  ces  homélies  sont 
autant  d'exhortations  familières ,  revenant  à  peu  près 
sur  les  mêmes  idées.  11  y  a  plus  d^élévation  dans 
celles  qui  suivent.  Les  discours  sur  les  mystères  sont 
importants  pour  la  théologie  et  pour  la  chaire  chré- 

(i)  les  Sermons  ont  etë  traduits  en  français  ,  par  Tabbë  de  Belle- 
griirde  ,  sur  redit,  du  P.  Quesnel  ;  Paris,  Nicolas  Pépie  ,  1701,  in- 
S**,  et  plus  lard,  en  1778,  par  de  Croiseuil  de  Vertevoye,  Paris, 
in-12. 
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donne.  Nos  orateurs  y    ont  abondamment  puisé. 

€es  discours  sont  curieux  aussi  pour  l'histoire  des 
mœurs  à  cette  époque.  Saint  Léon  nous  apprend  ,  par 
exemple^  que  beaucoup  de  chrétiens  adoraient  sur  les 
lîeux  élevés  le  soleil  levant  ;  que  d'autres  ,  en  mon- 
tant les  degrés  du  maltre-autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  y  se  retournaient  et  s'inclinaient  vers  le  soleil 
levant  ;  ils  se  livraient  à  ces  actes  de  superstion  , 
panim  ignorarUicB  vilio  ,  parlitn  paganitalis  spiriiu  <l). 
Lignorance  et  l'attachement  aux  usages  du'paganisme , 
tels  étaient  donc  alors  les  traits  saillants  de  la  multitude 
chrétienne. 

Nous  sommes  redevables  encore  à  saint  Léon  d  un 
renseignement  précieux  ;  il  nous  apprend  que  les  dé- 
vots païens  pratiquaient  le  jeûne ,  comme  du  temps  du 
pape  saint  Siricius  (3).  Lé  même  saint  Léon  écrit  à 
Rusticus  y,  évèque  de  Narbonne  ,  et  régie  là  péni- 
tence qui  doit  être  imposée  aux  cbëtiens  coupables 
d'avoir  adoré  les  idoles  y  participé  aux  festins  sacrés 
des  païens  ,  ou  mangé  des  viandes  provenant  d'im- 
molation. 

Quant  aux  lettres  décrétâtes  de  saint  Léon ,  elles 
forment  un  des  codes  les  plus  précieux  que  l'antiquité 
nous  ait  transmis  pour  la  connaissance  du  dogme  et  de 
discipline. 

JNous  n'avons  pu  nous  arrêter  à  une  foule  d'opus- 
cules théologiques  ,  dont  le  souvenir  est  aujourd'hui 
presque  effacé.  Les  évéques ,  les  prêtres  i  les  laïques 
eux-mêmes  se  mêlaient  à  de  vives  et  ardentes  contes- 
talions  religieuses. 

Dans  les  déserts  aussi ,  les  discussions  théologfques 

(i)  Semu  xiYi,  pag,  64.  cap/iF,  édit.  du  P.  Cacciari. 
(2)  Serm*  lxxix,  cap.  ii ,  pag.  231. 
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prireot  faveur.  Los  anachorètes  d'Afrique ,  les  moioes 
d'Europe  se  matèrent  acUvemeiU  à  ces  querelles  reli- 
gieuses qui  intéressent  fortement  leur  mysticisme  so- 
litaire. Ces  hautes  et  importantes  questions  furent  agi- 
tées avec  ardeur  et  bonne  foi  dans  les  couvents  comme 
dans  les  cellules.  C'était  aiors  un  beau  spectacle  que 
rÉgiise  chrétienne  au  milieu  des  malheurs  de  l'empire. 
Toute  intelligence  qui  se  sentait  écrasée  par  Ja  peti- 
tesse  des  grandes  villes^  pas  les  misères  de  Borne  oa 
d'Alexandrie ,  s'en  allait  dans  le  désert  pieds  nus ,  la 
cordeà  la  ceinture,  et  la  iftte  découverte;  ils  marchaient 
dans  la  solitude  malgré  le  soleil,  le  sable  bnHantet  les 
bâtes  féroces.  IKombre  d'entre  eux  y  succombaient 
sans^uté,  mais  la  population  se  renouvelait,  toujours 
plus  compacte  et  plus  serrée ,  car  on  y  apprenait  à 
méditer,  on  y  gagnait  le  ciel  par  la  violence,  et  c'était 
le  graivdhut  de  Tépoque.  L'imagination  humaine  n'avait 
en  vue  que  Dieu  et  la  vie  étemelle;  c'est  cette  préoc- 
cupation religieuse  ^i  a  soulevé  ces  grandes  discus- 
sions y  qui  a  jeté  tant  d'éclat  et  de  vie  sur  cette  époque , 
et  par  suile  sur  le  moyen  âge.  Cette  renaissance  ines- 
pérée du  mouvement  liUèraire  dura  jusqu'au  moment 
où  kl  barh^ie  que  l(i  grande  invasion  du  Nord  semait 
à.  flots ,  eut  couvert  le  sol  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ^ 
et  rejeté ,  mutilée  et  muette  dans  ses  couvents ,  cetto 
mtérature  éphéipère^  Alors  on  entendit  la  grande  voix 
d'un  prophète  illustre,  du  pape  saint  Grégoire,  qui, 
avec  tes  défauts  de  son  siècle,  était  encore  un  graad 
prédîeate V»  Quand  il  prononça  la  dernière  homélie  sur 
Ezéchiel ,  la  crise  était  solennelle  ;  Rome ,  aux  prises 
avec  l'arniiée  des  Lon^bards,  et  réduite  à  la  dernière 
extrémité  ^  allait  succomber. 
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»  Vailà  ;  frères  trés^chers ,  que ,  Dieu  aidant ,  noi  i 
»  avons  examiné  <^s  choses ,  comme  nous  avons  p^  . 
»  ToutefoM  ^  que  personne  ne  me  blâme  de  m  arrèU  i 
»  après  cet  entretien  ;  car ,  ainsi  que  vous  le  voy<  ! 
»  tous  y  nos  tribulations  ont  augmenté  ;  nous  son  • 
»  mes  de  toutes  parts  environnés  de  glaives ,  partoi 
»  nous  redoutons  l'immiMut  péril  '  de  la  mort  Les  ui  i 
»  reviennent  à  nous  ,   les  mains  mutilées  ;  on  noi 
»  annonce  que  d'autres  sont  captifs ,  que  d'autres  soi  i 
»  morts.  Me  voilà  forcé  de  me  taire  et  de  cesser  m 
»  expositions  ,  car  mon  ame  s*ennuie  de  la  vie.  Qi 
»  nul  dorénavant  ne  réclame  de  moi  le  zèle  de  la  p; 
»  rôle  sacrée  >  car  ma  harpe  ne  redit  que  le  deuil ,   ! 
»  ma  lyre  a  pris  une  voix  de  larmes.  L'œil  du  cœi 
»  ne  veille  plus  à  l'examen  des  mystères  ,  car  m(  i 
»  ame  s'est  endormie  d'accablement.  La  lecture  e  i 
»  moins  douce  à  l'esprit  ^  parce  que  j'ai  oublié  de  mai  i 
»  ger  mon  pain ,  tant  s'élève  la  voix  de  mon  gémiss*  ! 
»  ment.  Or,  .celui  qui  ne  peut  vivre,  comment^poui  ' 
»  rait^I  développer  le  mystique  sens  de  l'Ecritur 
»  sainle  P  Moi ,  qui ,  chaque  jour ,  suis  contraint  c 
»  boire  l'amertume,  comment  pourrais-je  verser  à  bc 
»  re  delà  douceur?  Que  reste-t-il  donc  ,  sinon  qu'il < 
»  milieu  des  malheurs  que  nous  endurons  à  cause  c 
»  nos  iniquités  ,  nous  rendions  grâces  avec  abondaoc 
»  de  larmes  >  car  celui  qui  nous  a  créés  est  deven 
»  aussi  notre  père,  par  l'Esprit  d'adoption  qu'il  a  don 
»  né  ?  Quelquefois  il  nourrit  de  pain  ses  enfants 
»  quelquefois  il  les  corrige  avec  le  fféau ,  car  c'est  p£i 
»  les  douleurs  et  par  les  bienfaits  qu'il  les  dispose 
»  l'éternelle  hérédité  (1).  » 

(1)  Ecce  haec ,  ut ,  Beo  largiente ,  potuiinus ,  coram  vobis ,  fiatic 
carissimi ,  rimali  sumus.  Nemoautem  me  repr^hendat,  si  pogl  han 
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.  '*  C'est  Jérémie  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérasaiem  ; 
la  tristesse  native  de  Tépoque  se  retrouve  ici  avec  une 
teinte  de  désespoir  ,  comme  si  le  noble  pontire  avait 
cru  à  la  mort  de  la  société ,  à  la  ruine  du  monde.  Et  , 
en  effet  >  le  monde  était  miné  par  une  triste  maladie;  les 
ténèbres  descendaient  sur  rbumanité  touteentiére>  jus- 
qu'au jour  où  il  plairait  à  Dieu  de  ranimer  la  splendeur 
de  son  soleil. 

locuUonem  cessaTero ,  quia ,  sicut  omnes  oernitU ,  nostrœ  IribnUtio- 
iies  excreveriint  ;  undiqiie  gladiis  circumfusi  sumos ,  uiidiqae  iinmi- 
nen$  mortis  periculuin  timeinns.  Alii  detriincalis  ad  nos  manibiis  re- 
deiint  ;  alii  capti ,  alii  interemti  nuntiantnr.  Jam  cogor  lingaain  ab 
exposîtione  retinere ,  quia  («det  animam  meam  vit»  nie««  Jam  nui- 
sis a  me  sacri  eloquii  studium  requirat,  quia  versa  io  laclum  citha- 
va  mea ,  et  organum  meiim  in  roceni  flentiiim.  Jam  cordis  ocnliis  in 
mysteriorum  discussione  non  vigilat ,  quia  dormitavit  anima  mea 
prœ  tddio.  Jam  minus  lectio  animo  dulcis  est ,  quia  obli las  summan- 
dncare  panem  meum  a  voce  gemitns  mei.^  Cni  aateni  vivere  non  lî- 
cet ,  de  Seripturœ  sacrsB  sensibus  ioqui  mjstica  qualiter  libet  ?  Et 
qui  cugor  qnotidie  aniare  bibere  ,  quando  possum  dulcia  propinare  ? 
Qnid  igitur  restât  nisi  ut  inter  flagella  qus  ex  nostrts  iniqoilatibas 
patimnr ,  cum  lacrymis  gratias  agamns  ?  ipse  enimqui  noscreavit , 
eiiam  paler  nobis  factns  est  per  adoptionis  spiritum  quem  dédit.  Et 
aliqnando  filios  pane  nutrit ,  aliquando  flageilocorrigit,  quia  per  do- 
lores  et  munera  ad  hœreditatem  perpetnam  erudit.  Sancti  Gregorii 
Papas' I ,  cognomento  magni  ,  Opéra ,  Tom.  I  ,  pag*  1430 ,  édit.  Rt- 
gaud. 
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Des  baateurs  de  VéloqiuMiee  cbrèticMie  ,  mus 
4ey»€eiMto^  imteieQaDft  à  ta  pvèdsiwi  et  ii  la  «ëi 
rf^8Sf»âi499lJivi0  4e  lit  aekace.  il  s'eiciate  >  4am  la 
!m4e  <9W  SiOipftayQW  parcfiarue ,  auoi»  ti?re  de  i 
tMwwUqw^  peopneraNil  dites  ;  loMlUag ,  que  n 
avom  imMi|6  iWtti  Ifig  phikia^hei ,  ast  le  seul  ë 
vm  kim  Wi  ait  mêisfab  dau  cette  sejenoe ,  aoais 
^MivrMil^  qialt  mua  a  l^ssèa  «ont  plotAt  des  tradi 
^^0119  4tt  9ae ,  et  dca  Iradocdoiu  ISiras  ,  ipia  des  c 
l9iMiW«  Sw  Jfilkmétiqv^  s  «a  da«x:  livras ,  est  tirée 
WifûBMipr  ;  ette  wmâuam  en  même  temps  une^iiiti 
4ilcttoQà  la  ^b^ons  da  lamiisliiiie  alà  la  géomèfarie 
.    Soa  iinrp  sur  la  (UmnUrie  ftit  dqraMreaaeot  l'ob 
4:  UM  .élude  aanmlse  à  PAçadèBoîe  des  Sciences  y 
4|fli^iiw  laaU  le  poUtiqua  anatysait  4iinsi  : 

t  M*  Chasks ,  de  Chartres ,  adressa  ima  note  s 
4iin  qnestion  ^i  mtJkwBêe  aotra  Mstoire  nallonak 
car  il  cherche  à  faire  voir  que  c'est  an  France  qu'a  i 
ctdtiièelfeKfealiomiè ,  aux.  WêtW  siècles,  cet  a 
nûraUe  ^utème  de  numératioD  âevanà  m^dnlenant  c 
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lui  de  toate  TEurope.  Celle  qaeslioD  est  agitée  depais 
300  ans  ,  et  chaque  peuple  a  trouvé  des  partisans  poar 
lui  attribuer  Thonneur  de  nous  avoir  commaniqoè  nos 
dix  chiffres  et  l'art  de  s*en  servir.  Les  Grecs ,  les  La- 
tins y  les  Arabes ,  les  Indiens  ,  les  Carthaginois  ,  les 
Scythes ,  les  Chinois ,  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  , 
ont  eu  les  leurs.  Mais  c'est  principaleâient  entre  les 
Grecs  ou  les  Latins,  d'une  part^  et  les  Arabes  ou  les  In- 
diens de  Tautre ,  que  le  débat  s'est  engagé.  La  croyan- 
ce du  public  et  le  sentiment  presque  unanime  des  ém- 
dits  sont  en  Taveur  des  Arabes  et  des  Indiens  ,  bien  que 
des  noms  célèbres  ,  Isaac  Yossius ,  Huet ,  Weidier  , 
«te  ,  soient  pour  les  Grecs. 

»  Les  premiers  allèguent  deux  feits  qui  paraissent 
Jiien  sign^catifs  »  savoir  :  d'abord ,  que  dès  le  13^  siè- 
cle y  nos  traités  d'arithnétiquç  vulgaire  attribuaient 
celle  science  aux  Arabes  et  adx  Indiens  ;  et  ensuite  , 
qu'il  est  bien  constant  qu^en  effet ,  depuis  plusieurs  siè- 
cles 9  ces  peuples  de  TOrient  étûent  en  possession  de 
ce  système  de  nomératien.  Ces  deax  fmts  acquièrent 
encore  une  grande  autorité  de  cette  circonstance  >  qiie 
c'est  précisément  vers  l'époque  de  nos  communica- 
tions  avec  les  Maures  d!Espagne  que  cette  méthode  de 
calcul  parait  s'être  répandue  en  Europe  ;  mais  on  dif^ 
fère  çur  l'époque  précise.  Les  uns  pensent  que  Léonard 
Bonacci ,  de  Ptse  >  est  le  premier  qninons  ait  ensdgné 
cette  méthode,  dans  son  traité  de  YJbtieui ,  mis  au  jour 
en  1202;  d'autres  en  font  remonter  l'introdactioii  en 
France  à  l'époque  de  Gerberl  (  le  pape  Sil veston  II  )^ 
qui  l'aurait  rapportée  d'Espagne. 

»Les  partisans  des  Gcecs  se  fondent  sur  un  passage 
delaj£;tfom^(r»édeBoèco,  qui  décrit  un  système  par* 
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tictdier  de  noméralioD  qu'il  aUribue  à  Pythagore.  fis 
pensent  que  ee  système  est  le  même  que  le  nôtre  > 
doot ,  coDséquemment  ;  nous  serians  redevables  aux 

6re€a% 

»  Les  premiers  ,  au  contraire  y  ne  veulent  rien  voir 
dans  les  paroles  de  Boëce  qui  puisse  se  rapporter  à 
notre  système  de  numération  ,  ni  surtout  à  cet  ingé- 
nieux priaeipe  de  la  valeur  de  position ,  qui  en  fait  le 
caractère  principal.  Ils  convienne t  /  du  reste ,  que 
les  Romains  ont  pu  avoir  quelques  signes  d'abrévia- 
tion^ tels  que  les  noies  de  Tirim»  pour  écrire  les  grands 
nombres ,  et  que  le  passage  de  Boèce  peut  rouler  sw? 
quelque  chose  de  semblable. 

»  Le  passage  de  Boéce  est  donc ,  depuis  deux  siè- 
cles ,  Torigine  et  Tame  du  débat.  Malbeureusement  ee 
passage  très-obscur  a  laissé  le  champ  libre  aux  inter- 
prétations. M.  Cbasies  annonce  qu'il  a  fait  une  expli- 
cation littérale  du  texte  ,  sur  un  manuscrit  plus  cor- 
rect que  les  éditions  de  H92  et  1670  >  et  il  en  con« 
dut: 

»  l""  Que  la,  table  de  Pytbagore  ,  Mensa  Pylhago^ 
rica  y  dont  parle  Boèce  ,  que  les  modernes  ^  dit-il , 
ont  appelée  Abacus^  n'est  point  la  table  de  multiplica* 
lion  comme  on  l'a  pensé  Jusqu'ici  ; 
4  »  S""  Que  le  mot  aiaeus  signifie ,  chez  Boèce  ,  un 
tableau  particulier  préparé  pour  la  pratique  de  l'arith- 
métique dans  le  système  de  numération  dont  il  parle; 

»  3*  Que  ce  système  reposait  sur  ces  trois  princi- 
pes :  la  progression  décuple  ,  l'usage  de  neuf  chiffres 
et  la  valeur  de  position  de  ces  chiffres  ; 

»  De  sorte  que -ce  système  de  Boèce  ne  différait  de 
notre  système  actuel  que  dans  la  pratique  et  i  en  un 
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seSl  point ,  Tabsenee  du  tèro.  Cetfe  figwe  aniiMaire  f 
était  suppléée  par  l'usage  des  colôiniefl  tracées  sur  le  ta- 
bleau ,  qui ,  en  marquant  dîltincteiiMlM  tes  dffférèBlâ 
ordres  d'unité ,  permettaient  de  laisser  la  place  YMe 
partout  où  nous  mettons  un  zéro, 

ce  M.  Gbasies  a  ensuite  fait  foir  que  ce  système  de 
numération  s'est  conserté  peoiattl  plusfenrs  siècles 
en  prenant  lui-^mème  le  nom  d'Abacus ,  qM  Biiéee 
avait  appliqué  au  tableau  qui  lui  est  fftopte  >  et  qtie  ee 
système  (  remarque  qui  n^avàit  pbifit  eneoi^  èlè  faite  ) 
est  identiquement  le  même  que  cehil  qui  a  été  enitivé 
aux  10®  et  11«  siècles  par  GerbeiPt  et  êëê  disciples. 

»  Dans  les  dissertations  sur  Vorrglae  de  noire  gya- 
tème  de  numération  >  le  point  important  que  l'on  a  eu 
en  vue  a  été  le  principe  de  la  valeui^  de  positien  deg 
chifTres  ;  car  la  forme  de  ces  cbiflred  tl'étéât  qu'un  pbiât 
secondaire ,  et  on  s'accordait  du  resté  à  les  regarder 
c6mme  dërirés  des  apiees  de  Bdèee ,  et  tMk  dés  ebif- 
fres  arabes  ou  indiens.  L'ètpHealidn  du  p&SSAgfe  â& 
Boéce  résout,  selon  M.  Chasies ,  la  question ,  puis- 
qu'elle prouve  que  les  dirétiens  oedltfefitaifk  coinais- 
saient ,  sous  le  nom  de  système  de  TAba^us ,  l'usage 
des  neuf  chiSi^es  et  le  principe  de  la  vâlettf  dé  pttMioo^ 
longtemps  avant  que  les  Arabes eossent  étt-mêifies 
cette  connaissance  ,  qu'ils  ont  prise  dè$  BMbûs  vers 
le  9''  et  le  10®  siècles ,  de  Mm  if»  fidds  Ir^èfi  Bëtlims 
pa^  redevables  aui  Arabe»,  eoMil^  éti  ràvKltprèlèiida. 
Mais  ce  système  de  l'AbactB  >  identique  ,  quairt  aux 
principes  ,  k  la  iHMrèrAtioti  àl*âbè  y  MKV^  eépdtodèM  , 
dans  la  pratique ,  par  seft  cM<$tttil»  y  qM  y  tiètfâmt  net» 
dû  zéro.  Ce  zéno  peut  doue  pàhdlrè  i  qwsiques  dateurs 
une  Mcre  de  6^lut  qé.  H»  pmsMtëÛe  têXtêthét  ëii- 
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core  noire  aritliméUqae  à  celte  des  Arabes.  Uae  ques- 
tion se  présentait  donc  naturellement  aprèis  l'explica- 
tion de  M.  Chasles:  le  zéro  s'est- il  introduit  comme 
perfectionnement  naturel  dans  le  système  de  TAbacus , 
ou  bien  a-t-il  été  emprunté  de  rarithmëtique  des  Ara- 
bes ? 

»  M.  Chastes  pense  que  les  disciples  de  Gérbert 
avaient  eu  l'idée  de  cette  figure  auxiliaire  par  imita- 
tion ,  peut-être ,  de  l'arithmétique  sexagésimale  des 
Grecs  et  des  Latins ,  où  se  trouve  le  zéro ,  pour  mar- 
quer la  place  des  degrés ,  minutes  et  secondes ,  qui 
manquent  dans  l'expression  d'un  nombre  astronomi- 
que. C'est  ce  dont  \l  s'est  convaincu ,  en  consultant 
trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde. 

»  M.  Ghasies  avait  remarqué  ^  dans  un  manuscrit 

• 

de  Ia  bibliothèque  de  Chartres  ,  le  zéro  figure  deux 
fois  à  la  suite  des  neuf  chiffres ,  d'abord  dans  le  tableau 
de  Boéce ,  puis  dans  une  autre  pièce  siir  le  système  de 
l'Abacus.  Dans  cette  pièce  ,  se  trouvent  neuf  vers  ex- 
primant les  noms  et  les  valeurs  numériques  des  neuf 
chiffres^ ces  noms  sont.:  Igin,  andrtM,  ormis  ,  arbas, 
^juimas,  .cafcis,  senis ,  temenias  et  sipos.  Ce  dernier  , 
étant  dans  le  neuviènie  vers ,  semble  s'appliquer  au 
chiffre  ne^iif  ;  mais ,  dans  le  texte ,  ce  chiffré  a  tou- 
Jo|urs  le  jioqa  de  cdenlis. 

»  Cette  circonstance  lui  avait  suggéré  l'idée  que  le 
Oenvièp^e  vers  devait  s'appliquer  au  zéro  ,  qui ,  de  la 
sorte  ^  aurait  eu  dai^  l'origine  le  nom  de  sipos.  La  si- 
gnification du  vers  :  Hinc  sequitur  sipos  esl  qui  rola 
nqmque  vocalur,  favorisait,  cette  conjecture  ^  car  il  dit 
que  sipos  est  une  roue  ou  rond ,  ce  qui  s'applique  h  la 
formé  du  zéro  et  non  à  celle  du  chiffre  neuf;  et  de 
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plus  ;  ce  Yjers  n'exprime  psrs  une  valeur  numérique' 
pour  sipos  y  comme  fait  chacun  des  autres  pour  les 
autres  mots^  igin^  andra&,  eCc«  Cependant ,  dans  le 
tableau  de  Boèce  du  manuscrit  de  Chartres ,  les  deux 
mots  sipos  et  cdenlis  sont  attribués  ensemble  an  chiffre 
neuf.  Mais  ce  fait  se  trouvait.neutralisé  par  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  l'université  d'ÂUdorf , 
où  ,  dans  ce  même,  passage  de  Boèce  ^  celeniis  s'atlrî- 
bue  au  neuf ,  et  sipos  au  zéro.  Trcris  manuscrits  de 
Boèce  des  bibliothèques  de  Rome  paraissent  ne  don- 
ner que  le  nom  celeniis  au  neuf ,  sans  parler  de  ^ijpo^  ; 
et  dans  deux  traités  d'algorithme  de  la  bibliothèque 
royale  ,  on  trouve  celerUis  pour  le  chiffre  neuf ,  et  ci- 
fra  pour  le  zéro.  Ces  faits  avaient  conduit  M«  Chas- 
les  à  supposer  que ,  dans  quelque  autre  manuscrit  > 
on  trouverait  dix  vers  au  lieu  de  neuf  j  ou  peut-être 
même  un  traité  complet  de  l'Âbacus  ,  comme  on  avait 
coutume  d'écrire  >  à  cette  époque  ,  sur  les  matières 
^scientifiques.  En  effets  un  des  trois  manuscrits  de 
Leyde  a  offert  dix  vers.  Le  neuvième  s'applique  à  ce- 
7enlis  et  au  chiffre  neuf,  qui  est  figuré  à  côté ,  et  le 

dixième  :  Hinc  sequilur  sipos ,  ne  peut  s'appliquer 

qu'au  zéro ,  qui  est  figuré  au-dessous. 

»  I(  serait  donc  prouvé  que  le  zéro  a  été  introduit 
dans  le  système  de  TAbacus  sous  le  nom  de  sipos.  Par 
conséquent ,  le  nom  de  cifra  y  qu'il  a  eu  ensuite ,  et 
qui  a  paru ,  à  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  la 
question ,  une  preuve  décisive  de  son  origine  arabe  , 
parce  qu'ils  dérivaient  ce  mot  cifra  du  mot  arabe  syf^ 
(  vide  ,  néant  ) ,  ce  nom  ,  dit  M.  Chastes  ,  n'a  plus  au- 
cune importance ,  puisque  sipos  a  été  le  premier  nom 
du  zéro.  C'est  donc  de  sipos  seul  qu'il  importe  de  re- 
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daiercher  rélymologK  ;  or,  çHe  {UiraU  à  M.  Gbasles  so 
prè80Qter  natarellement  dans  le  mol  grec  chefor  ije- 
ton  à  coiopter ,  road ,  c«ircle^)  ;  ou ,  si  Ton  Veut  coti- 
server  TorigiiieJiébraïqiie  qu'ont  plâsieurs  des  autres 
mots  igin,  andras  ,  etc..^,  on  peut  dériver  sipe$  i^ 

»  Akisi ,  ie  zéro ,  qui  est  incouteKtablement  de 
forme  {[recqiie^  puisqu'on  sait  queies  Grecs  prenaient 
leoc  omicron  pour  cette  figuré  auxiliaire ,  tandis  que 
les  Arabes  avaient  un  point  pour  le  même  usage  ,  et 
un  p$lH  «erda , .  c'est-à-dtre  ,  notre  ibro  pour  leur  cttif- 
fre  €inq  ,■  ce  zéro  a  aussi  eu  son  premier  nom  ,  sipoê^ 
dérivé  du  grec« 

».  M.  Chastes  dit  que  les  Traites  de  l'Abaeus  con^ 
tiennent  des  méthodes  originales  et  absolument  incon* 
nues  depuis  plusieurs  siècles ,  pour  Tune  des  opérai 
lions  de  l'arithmétique ,  la  division.  Par  ces  méthor 
4es  »  pn  isalenle  directement  et  ^ans  tâtonnement  les 
4^iffre9  qui  doivent  composer  le  quotient  (1).  » 

Le  premier  livre  de  la  Géométrie  est  une  traduetioQ 
d'EucHde  ;  dans  le  second ,  il  traite  de  VuMtUé  de  cette 
science ,  desonorigiAeetde  ses  applications  milHîpiiées. 

Dans  son  traité  de  la  Musique,  en  cinq  livres  >  BoéDûus 
adopte  les  principes  des  Pythagoriciens ,  et  surtout  de 
Philolaûs. 

Julius  Firmicus  Maternus ,  «Sicilien  du. iv®  siècle^ 
et  avocat  de  profession ,  le  même  peut-être  que  l'au- 
teur du  traité  de  Errore  profanarum  jReligwnum ,  a 
laissé  huit  livres  d' astronomiques  y  mais  cet  ouvrage 
est  rempli  de  rêveries  astrologiques  >  et  traite  de  l'art 

(0  ifationfkl ,  i3  fénier  1839. 
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de  ëipcs  rhdhweope.  Il^lennis  y  AMgtoe ,  OMase 
ajalDt  Mé  rèeamttwnt  éhnrvèè,  ofe  «clipBe'iteiiMf 
qlrieiitiie««É834^  cefte  drcoiMfltee  4tflanniiife  T^ - 
IKNloe  ei  H  a  vMn.  H  «t  raeonm  fiR  (l'^ittlelir  «Udt 
fttkB  ;  si  c'est leMme  qoe  criti  qii ,  «ii'349  y-aANy- 
sait  an  fils  de  CoDstatftin  IViiivn^inirM^  Awwr  im 
HeUlfémm  ^ùfuù» ,  ttddiieiiibrasser  le diristiÉisBie  ^ 
tirâ  de  1e8i|is  êptiè  aroir  îècritlfB  âmcm&mt^u. 

Veiï  là  fia  dn  nr«  sttde ,  'flerissattleptateélMbve 
des  auteurs  qui  oiat  écrit  «a  lada  Mur  i^ait  fliililam^ 
¥)MoM  T6gM«sftémiui ,  aai|iial  l«s  maîMMrfls  tfoch 
neat  Ies|  qualilèe  iJ^xm6H{yMtAt)^  «  4e  «tît  ifitunnî^ 
(noble  persoDoage)  9  publia  sous  ce  iilPti  'De-^fmUi^ 
i0ri,  dttq  liVred  d%5ta[utions  -mKtaîra^.  Vègéfius  ne 
se  donne  que  pour  un  diréviateur^  toi  iu^lti  MKKtt 
««HnmetiiiirtM ,  exprobaUmimk  «afoMus  hriipMto«<t)  ^ 
<t  Ans  an  endroit  de  son  Iftnne ,  H  aotfneipMai'le^ 
«MtoTiiAs  qu'il  a  suivies ,  Catdn  le  <îéasMr ,  Coiwé- 
lius  Gelsas ,  Frontlnus  ,  Iteraièliift  ^PlM««i5 ,  ifkk 
fès^MsIltuilinis  d'Aiigattle  >'dé  Ttfaloa^nltedrle&t^). 
C'était  alors  la  niodë  de  faire  dssabrôgCfs^,  «tleè^Afè- 
iës  sont  taf«os  bûeaièle  "vote  ^que  figtfstt^aace  >|wisse 
^^TMÉre  pdtiriCéndu»  MU  diMnâiae.  iPar  aiâtlmnr>,les 
Mflfttits  de  ¥égètius'pkfraitâS5iW|y6(ifr  MiM  tttMi)n*^te 
originaux  :  les  modernes  lui  ont  fait  un  criiM^de>eslle 
perte,  éttéIttefMs  Tilnt  j|fèllèrël€l»nittt  ëSllâiè.  ÉMun 
ïMtéâr  ii'fei  parte  ée  la  aMIfiéeatt^iéilde  /siiasIe'DlIel-; 
èeautMup  d'écritâiâs  l'ont  aoiiûniiè ,  ^nfus^Mûi  de  la 
^ért^'en  gé^éf!il. 


(i)  Lib.  III ,  cap.  9  ;  Vesaliac  Clivoiuiii,  d670  ^  in-S». 
(2)1,   8. 
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Le  cftlébre  BlonléOBCUlU ,  I«  digne  émule  de  Tureu- 
Qti,  Des'estjtas  fait  scrupule'd'àdopier,  dans  ses  Prin- 
pipet  de  Kan  de  la  guerre. ,  1141  grand  nombre  de  maxi- 
mes de  Véjiëtias  ,  et  cet  éloge  tacile  n'est  pas  moins 
glorieuxjtour  lui  qu'il  ne  l'est  d'être  mis  à  cALé  de 
Scipioq  et  de-SempronUis.  •  On  ne  peut  prudemment, 
dit  MontÈcucalli ,  hasarder  une  bataille  avec  des  trou- 
pes qui  ne  soBt  ni  disciplinées ,  ni  aguerries.  Et  qui 
aérait  assez  (ou  pour  le  faire  P  Ce  ne  ^ra  ni  Scipion , 
ni  SeiBfinHiiHS ,  ni  Végèce(l).  >  La  conduite  de  ces 
deux  jénôraux  se  rapporte  parfaitement  aux  pré- 
cqiffis  de  Végétius ,  auxquels  MontécucalH  fait  allo- 
si      ""       "  "  ""  


m 


fliEd-deL^aU^qae.Qt.dela  Jé^Base  des.places,  dont  il 
doBbe^ptioeoDe  idée  ,'Caiame.s'il  n'avait  écrit  que 
IxtorcsiH'éeMn  teiqpS',  et  ^ue  stm  ouvri^e  ne  Aùl 
pas  pousser  au  loin  dans  la  poslAritè.  Cependant ,  cette 


(1)  Line  It ,  dup.  3. 
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IMS.  f  Noas  ne  voyons  pas ,  dit-iJ ,  fue  le  peuple  ro- 
main ait  subjugué  l'univers  entier  par  un  autre  4noyen 
foe  par  Texercice  des  armes,  parla  discipline  ides 
4umil^  M  par.  Tusage  de  la  giperre.  Eh  I  qu'auraient 
fa  ecaatre  les  ^nombreuses  troupes  des  Gaulois  les  pa- 
illes années  romaines  ?  Qu'aurait  pu  oser  contre  la 
froeërité  des  Germaips  notre  brëvitë ,  à  nous  ?  Que 
Jes  Hispiim  l'aient  toajom*s  ^nportë  sur  les  nAtres  , 
non-s0ttlemenl  par  le  nombre ,  mais  aussi  par  Jes  for- 
ces du  corps  ^  c^est  £bose  manifeste.  Les  Africains 
toujours  :was  ont  d^[msés  en  .ruses  ^t  en  ricbesses. 
Peri90Biie  jafli^is  n'a  doute  que  tes  Grecs  ne  Tempor- 
laesent  sw.  nous  par  Jes  firts  et  par  les  lumières.  J&w 
^ûttlre  toiit  cela,  il  <K)|US  a^^  profitable  de  choisir 
jtabileQieBt  d^  soldats  nouveaux  ;  de  leur  ^  enseigner 
Je  droit  4^  *arpv9^:,  pour  ainsi  4ine  ;  de  les  fortifier 
)iar  i]n:trav«l'SiVQUdiQn.;^e  les  préparer  par  les«xer.- 
xîces  du  champ  de.ilbr#  à  tout  ce  ^ui  p^eirt  arriva 
•dans  llmniufte ,  dans  les  c^mt^ts  ,  el. de  .punir  séyète- 
flntftt  ijftS;par:#se^..Ia.4M>im9ÎsisancedttJD0^  de,  la 
^u»rre  ^nwrsît  le  courage*  Nul  m  craint  d'exécuter 
lec.qjufil  <^t  fSjlr^^d'â^r  Jûen  ^BP^^^*  ^  p^tit  nombre 
4lkn%9m  Wm  ç¥KW(;6S'/Sj|t  plfis^roKipt  à  Ja  vifitQire , 
tandis  qu'une  multitude  qui  est  Inhabile  etmal.enscâ- 
^SMterae ^uva UMyi9)irs»€ip^sèe a^, ipassacjre (1).  » 

Quim  ff^U^f  ten.affi^t,^  jsana  surprise  le  dëlaU 
^Aws  l^omlflesrBcHQW^fi  >^li^telit3pour«e»erce^  leiir^ 
-aiaidiitsnaoïMrç^iWx ,  l^iws  tpret^â.  Qa  leur  anseJw^^  P^ 
^nc^pf^^àiDiaE^er,^^  qou^,.àsw^ contes  as$u- 
I jQt|issait,aw*^aM«Meuvr^» las  piyas  jiéiûbtes.attles ^plfis 

(i)  ï,  1-  ... 
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eMliOMé.  Claviers  el  faotasaios  >  ils  pasMirak  par  ce 
dur  apprentissage^  qiie  Vëgèlhis  aiaàe  lant  à  retra- 
cer,  c»  il  se  plaint  Tivemenl  d»  Ium  el  de  la  mollisse 
qui  avaieflft  affaibli  la  discip4iDe  aotiqne  ^  et  Atè  à  Tia- 
Itanterie  de  son  siècle  le  easique  et  la  cnirasse.  Il  se 
déclare  contre  les  grandes  armées ,  et  enviait  sentir  les 
ineonvènients  ;  le  pins  grare  de  toas  »  c  est  la  dyiieultè 
de  les  âûre  monveir ,  de  les  condilire  sûrettient  dans 
une  longue  marche ,  de  les  eàtrelenir  de'  Yi?res ,  de 
tels  et  ée  (barrage. 

VègMius  noosofire  de  |Nrëcien  ddottments  sur  l'op- 
ganisatmn  des  armées  remaifies ,  sur  la  nature  des  ar- 
mes offensives  et  défensives ,  sur  la  vie  matérielle  des 
soMhts  ,  <fni  Avaient  alors  une  sorte  de  eaisse4s#miBiine 
où  entraient  de  sages  et  utiles  épargnes.  Le  traité  da 
te  Ckon  fMUaire  est  trop  peu  emmu  ^  et  mérite  sûre* 
meut  d'être  étudié  ^  de  quelque  maniérQ  qu'on  l'envi- 
sage.  L'histoire  peut  y  puiser  de  curieuses  dorioées  p 
et  y  bien  qve^  en  raison  des  changements  que  le  temps , 
la  différeùee  des  arïMs ,  la  manière  de  fortlBér  les 
places  ou  de  tes  assiéger ,  ont  apporté  dans  l'art  mi- 
Itlalre ,  Y^tiw  préSMle  beaucoup  de  dmses  qui  ne 
peuvent  être  cfaHenUe  utiitté  pour  ia  lacliqtie  nsoder- 
ne  ^  il  ne  faut  pfas  croire  néannmins  qu'on  déive  le  ren- 
voyer mtfK  senlt  gens  de  leHres  ^  Aux  seids  amis  4m 
rantiqallé.  Cet  oovrags  est  fondé  smr  des  principes 
généraux  ^  ^nt  la  connaissance  peut  devenir  grande- 
ment utile  à,  ceux  qoi  veulent  embrasser  la  profession 

Nous  ne  levons  rien  sof  la  tie  de  Yëgétins.  Les  di- 
verses préfaces  qu^il  a  mises  en  tête  des  livres  de  la 
Chose  milUcùre  nous  montrent  qu'il  vivait  sous  le  règne 
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de  Vatentinien  II ,  jejcnie  prince  loué  par  saint  Am^ 
broise  ,  et  qui  fat  assasÂÎoë  à  l'âge  de  vingt  an»  envi- 
roD.  Ce  sont  les  éloges  mêmes  de  Yëgëtiua  qui  foui 
conjecturer  avec  toute  certitude  qu'il  ne  àmi  parier 
que  de  Valentinien  IL  II  est  manifeste  que  l'auteur 
était  chrétien  ;  peut^tre  aussi  tenait-il  k  l'Arianlsme. 
«  Les  soldats ,  dit-il ,  jurent  par  Dieu  >  par  le  Christ , 
par  le  Saint-Esprit ,  et  par  la  majesté  de  l'empereur 
qui  y  après  Dieu  ,  doit  être  Tobjet  de  Tamour  et  de  la 
vénération  du  geiire  humain  (1).  »  Il  était  plus  court 
de  mettre  par  la  Triniié ,  ainsi  que  le  remarque  Bour- 
don de  Sigrats  ;  mais  Végétius  vivait  dans  un  sîëele 
arien  ,  et  un  arien  pouvait  se  servir  des  mêmes  ternes 
que  les  trinitaires  j  sans  les  entendre  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  critiques  modernes  s'aeeordent  à  regarder  notre 
V  egélius  du  quatrième  siècle  comme  différent  de  Pu- 
blius  Végétius ,  qui  est  auteur  d'un  traité  de  médedae 
vétérinaire ,  —  Jrs  veterinaria,  m>e  Mulonudicma ,  — 
Inséré  dans  les  Sûripiores  Rei  ruHie^  ;  Biponti ,  1787  ^ 
in-8 ,  tôm.  IIL  Suivant  Schoell  y  ce  Végétius  est  posté- 
rieur i  l'autre  de  quelques  siècles.  Le  nom  de  Publius 
ne  serait-il  point  un  indice  du  contraire  ? 

Enfin  y  il  existe  un  petit  ouvrage  adressé  probable- 
ment à  l'empereur  Tbéodose  le  jeune  et  à  son  fils ,  puis 
intiuilé  :  Dt  Rébus  beUicis.  Ce  livre  traite  non-seule- 
ment de  choses  militaires  ^  mais  encore  de  diflirentes 

(r)  II ,  5.  Il  existe  platienrs  trad.  de  Yégétms.  Celle  de  Nicolas 
Wolkier,  qae  Bourdon  de  Sigrais  n'avait  pas  trouvée  dam  les  biUio* 
thèques  de  Paris ,  se  trouTe  dans  celle  de  Lyon.  Quoique  les  édi- 
tions latines  ^partagent  en  quatre  livres  seulement  l'ouvrage  de  Vé- 
gétius ,  nous  Tavons  divisé  ^en  cinq  ,  d'après  Bourdon  de  Sigrais. 
Cette  division  est  d'ailleurs  naturelle. 
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<Ba2^a>3^!aa  ssnaa. 


Médecins. 


Pendant  le»  siècles  que  nous  ëittdion&  ^  le^  UamaiaA 
n'ont  pas  fait  faire  de  sensibles  progrë»  à  la  mfedediiis;  ; 
les  ècriirains  qui  s'en  occupèrent  se  sont  copiée  les  ans 
les  autres,  ou  bien  Us  ont  abrégé  et  compilé  IsjS  an^ens, 
en  y  ijontant  toutefois  leapi<;|iigé3  et  les  supecsfjti#ns 
de  leur  époque» 

Marcelltts ,  sumonuoé  Empiri^tu ,  parpé  «u'îl  était 
de  la  secte  empirique^  vivait  sous  Thëodose,  et  il 
semble  qu'il  ait  eu  quelque  office  à  la  Cour  de  cet  em- 
pereur (1)  9  d^où  l'on  pourrait  inférer  qu'il  était  chré- 
tien f  si  l'on  n'en  avait  pas  d'ailleurs  des  preuves  qui 
sont  tirées  de  la  préface  et  de  quelques  endroits  de 
son  livre.  Néanmoins ,  tout  chrétien  qu'il  était ,  Mar- 
cellus  a  indiqué  pour  guérir  des  maladies  plusieurs 
moyens  superstitieux ,  conune  sont  certaines  paroles 
prononcées  par  le  malade  ou  par  d'autres  ;  comme  sont 
encore  certains  billets  dans  lesquels  on  écrit  quelques 
vers  grecs  ou  latins ,  ou  quelques  mots  barbares.  Ces 
paroles ,  ou  ces  mots ,  appelés  en  grec  errototSac ,  et 

(i)  Marceîîus  ,  vif  inlustris  ^  es  magno  offieio  TTieodosit  senioris* 
C'est  le  litre  que  Marcellus  se  donne  dans  sa  préface. 
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en  «latin  carmina ,  incaf^wMtUa ,  répondent  à  nos  ex- 
pressions de  èkmrmei^  û^enchantemeiUi. 

An  reste,  Touvrage  de  Marcellus  est  un  recueil  de 
Bièdteaments  pour  toutes  les  maladies  ,  et  ce  recueil 
est  emprunté  de  plusieurs  auteurs.  Marcellus  était  né 
à  Bordeaux.  On  le  classe  parmi  les  médecins  ,  parce 
qu'il  a  écrit  sur  la  médecine ,  mais  sa  prérace  peut 
faire  douter  qu'il  ait  été  effectivement  médecin  (1). 

Yiodicianus ,  qui  prend  le  titre  de  Comte  des  Jrchia* 
msâe  l'empêrmr  f^atentiniml ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  ce  même  empereur ,  et  que  nous  avons  aujour- 
dlrai  encore ,  était  de  la  ê0ele  MHkodique.  La  lettre 
dont  Je  viens  de  parler  semble  le  dire  ;  tout  au  moins 
y  découvre^t^m  Tesprit  de  cette  Secte  ^  qui  biftmatt  les 
remèdes  des  autres  médecins  ;  et  en  particulier  les 
Saignées  réitérées  /  Tarlériotomie ,  les  cautères  ;  puis 
les  autres  secours  tirés  du  fer  et  du  feu ,  toutes  cho- 
ses que  les  méthodiques  traitaient  de  cruelles.  Une 
autre  preuve  que  Yindicianus  était  Méthodique  ^  c'est 
qu'il  fut  lé  maître  de  ThèOdorus  Priscianus  (2)  ^  qui 
était  certainement  de  la  secte  en  question. 

Saint  Augustin  dut  beaucoup  àViodicianus.  «  Il  y  avait 
alors ,  dit-il^  un  homme  d'un  grand  sens  ;  un  homme 
trés-habile  et  trés-célébre  dans  l'art  de  la  médecine  , 
lequel  de  sa  main  procon$ulaire  ^  avait  posé  sur  ma 


(i)  Danief  Le  Clerc  ,  Hist,  de  la  Médecine ,  ll«  partie ,  livre  II , 
chap.  7  ,  fag,  38(>.  ' 

"(t)  Magîsler  mens  ,  qao  me  mum  esse  prieceptore  prntiiiseram  , 
damviveretbelliii  liabebatur,  qtfi  ottuc  orbe  tolo  VindicUinns  cele-> 
braMii*.  El  profecto  nuUias  unqoam  virlus  digne  siio  seculo  bono- 
rala  est  ,  f  el  quod  înTidiflB  fortunœqae  locus  inter  vivos  maneat ,  vel 
quod  a  nitserift  orto  déaiderio  celcbretiir  post  fata  probalio. 

32 
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tète  malade  la  cooroane  da  cMitelt  mai*  M  )'aMit{»M 
rail  comme  médecio«  car  e'eM  vfos,  SeifciKiir,  qui  m'a- 
vez guéri  de  cette  maladie ,  tow  ,  Seigoear,  qui  relis- 
iez aux  superbes ,  et  qui  douuez  la  gràoe  awK  humUee. 
Pourtaul  I  esl-ce  que  ?o«s  manquâtes  de  venir  à  motk 
aîdepar  le  moyen  de  ce  vieillard  I  et  de  remédier  aux 
maux  démon ame? 

>  En  effet,  comme  j'étaîteniré  dans  aa  lamiUaritè, 
et.  que  ses  discours,  —  bien  que  anas  oracHient  de 
langage^  éCincelaient  néanmoins dt  fanâtes  vives,  el 
avâent  autant  de  gravité  que^'agriment,  —  comme 
donc  ses  discours  me  trouvaient  toujours  auditeur  at- 
tentif et  assidu,  alors,  silét  qu'il  e^mut  par  nos  aiti«- 
tiens  que  je  m'adonnais  aux  livres  génetfcliaqneg  ,  il 
me  conseilla  avec  une  bonté  lonle  paleneUe  de  les  re- 
jeter loin  de  moi ,  et  de  ne  point  imitilenmnt  consacrer 
à  cette  vanité  des  soins  et  des  efforts  que  réelamaieirt 
des  choses  utiles.  Il  ajouta  que ,  dans  les  premières 
années  de  sa  vie-,  lui-même  s'était  livré  à  cette  étude  « 
et  qu'il  avait  voulu  en  faire  profession  pour  gagna*  sa 
vie  ;  que ,  étant  arrivé  à  comprendre  Hippocrate ,  jl 
aurait  pu  aussi  comprendre  ces  livres-là,  et  que  s'il 
les  avait  abandminés  «  pour  cultiver  la  médecine ,  c'é- 
tait uniquement  parce  quil  en  avait  reeonnu  l'insigne 
Êiusseté ,  et  qu'il. ne  voulait  pas,  homme  grave >  ga- 
gner sa  vie  en  trompant  les  autres.  «  —  Quant  à  toi , 
»  me  dit-il ,  qui  as  la  rhétorique  pour  vivre  avec  ai- 
»  sance  dans  le  monde ,  c'est  par  un  libre  goût ,  mais 
»  non  point  par  l'exigence  de  la  chose  domestique , 
»  que  tu  suis  cette  science  mensongère ,  et  c'est  powr 
»  loi  une  raison  de  plus  de  m'en  croire  là-dessqs ,  mol 
»  qui  ai  travaillé  à  la  connaître  avec  d'autant  plus  de 
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?  perfe^Uo^  «vie  J'en  foulai^  to^re  l'unique  re$80i|rcc 
»  de  ma  vie.  » 

»  &w  cela ,  je  l^i  d^maa^Aî  jeommen^  49ac  il  arri- 
yait  qoe  sopveQt  cette  ^cicppe  renpQQtr&t  U  vërilé.  il 
fiip  répondit/  pomme  il  put,  que  p'Élail  pn^r  la  pvis^ai^* 
c^  du  i)iisardi  piiissance  r^panduç  ^9W  tpulç  la  natij^e. 
£q  effet ,  dia^ltril ,  si ,  lorsque  d'iiveiAurie  oo  cpnsMlta 
uqe  p4ge  qoekonqae  d'qo  poètç^  qu|  diaod^  et  qiî 
enMd  (oui  autre  pbpse  que  co  que  Toq  pherpba ,  il  se 
pr^sentç  9aaT^nl  Ha  v^ra  qui  répond  mervjBjlleusettent 
à  Taff^iire  dont  PP  e$t  occupe  (1) ,  rien  d'éfonnaat  que, 
par  un  iiistinpt  supérieur ,  et  apns  savoir  ce  qpi  sa  pas- 
se eq  lelle  »  Ji*iaIn^  huiiiaine  dooni9  mnsi ,  non  point  par 
on  effet  de  sa  science ,  maïs  par  celui  du  ^§ard ,  une 
réponse  ^ualojgue  ««^  actions  et  au^  affaires  4»  o^UA 
qpi  l'iqierroge.  Telle  Tut  Ja  leçpp  que  me  ^pnua  cet 
I^omme  »  ou  plul6t  que  vpus  me  donn&tes  par  son  mi- 
nistère (3).  > 

Nous  voyons  dans  un  autre  endroit  des  Confes- 
sions (3) ,  qu'il  s'agit  ici  de  Yiodicianus ,  vieillard  plein 
d'esprit ,  dit-il ,  aculo  seni ,  et  qui  »  d'up  ton  ferme  et 
décisif^  iultait  s^ns  cesse  contr^  les  indocilités  du  fils 
de  Monique,  Deux  Jois ,  que  nous  avons  dans  le  cnde 
théodosien ,  et  qui  sont  ^dressées  à  Yiodicianus ,  ju^- 
tiftent  ce  que  sj^inA  Aiigustin  nous  dit  de  sop  baUleté  et 
de  sa  renommée.  M  ^ate  de  ces  lois,  données  eu  378 
et  379,  prpufe  qu'il  pe  Ait  proconsul  qu'après  ces 
années-là  j  et  qi^'ainsi  ApgffAtin  ne  remporta  le  fm%  ^ 
poésie  qu'à  Tàge  4e  ?g;  ou  4e  26  ans. 


(0  Voilà  les  sorls  des  poctes  ;  ils  furent  remplAcés  par  les  soris 
des  Saints. 

(2)  ConfêêHùns  ,  IV,  3.  —(S)  /Kéfc  VII  ,  «.  - 
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SaiBt  AagnsUn  rapporte  de  Yindlcianm  ud  mot  qai 
loi  fiiit  honBear  : 

«  Ce  grand  mëdecin  de  nos  temps ,  YindiciaBOs , 
dit-il  9  ayant  été  consaltë  par  on  malade ,  fit  appliquer 
è  sa  douleur  le  remède  qui  loi  sembla  convenable 
pour  rage  de  cet  homme  ;  la  guërison  suivit  l'emploi 
du  remède.  Quelques  années  après ,  la  même  douleur 
étant  revenue ,  on  s'imagina  quil  fallait  oser  du  mê- 
me remède  ;  cela  ne  fit  qu'augmenter  le  mal.  Tout 
étonné ,  le  malade  appelle  le  médecin ,  et  loi  raconte 
la  chose  ;  mais  le  médecin ,  qui  avait  une  grande  péné- 
tration ,  lui  répondit  :  f^oui  vom  êtes  mal  trouvé  de 
ce  remède ,  parée  que  je  ne  voue  TavaU  point  ordonné. 

»  Cette  réponse  fit  croire  à  plnsiedlrs  de  ceux  qui  l'en- 
tendirent ,  et  qui  ne  connaissaient  pas  assez  Yinfficia- 
nus ,  qu'il  se  reposait  non  point  sur  Tart  médical ,  mais 
sur  je  ne  sais  quelle  puissance  illicite.  Comme  ils  le 
prièrent  y  dans  leur  étonnement,  de  s'expliquer  ^  Yin- 
dicianus  leor  fit  comprendre  ce  qu'ils  n'avaient  pas  com- 
pris d'abord ,  savoir  quil  n'aurait  plus  ordonné  ce  re- 
mède pour  un  tel  âge  (1);  » 

Théodorus  Priscianus  avait  d'abord  écrit  en  grec 
quelques  liyres  de  médecine ,  à  la  persuasion  d'un  de 
ses  collègues  qu'il  nonune  Olympius ,  après  quoi , 
comme  on  l'apprend  de  lui-même ,  il  écrivit  en  latia 
ceux  que  nous  avons  aujourd'hui ,  et  qui  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  Le  premier  est  intitulé  :  logieue,  quoi- 
qu'il n'y  ait  là  rien  moins  que  des  raisonnements  phi- 
losophiques. Dans  sa  prérace ,  au  contraire ,  l'auteur 
«^emporte  contre  les  médecins  philofophes  ou  raison- 

(à)  L9UT9  «xxxTiii ,  Z  y  édit  Béuéd- 
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éeufs«  «  Si  des  gens  non  inslniils ,  des  gens  grossiers  y 
et* formés  ut  la  seule  nature ,  sans  l'être  parla  philo- 
sophie j  ^*c  a:paient  de  médecine  ^  nous  serions  affli- 
gés de  nialaci  .:  leruconp  plus  légères ,  et  nous  use- 
rions de  vcr.:èv.ed  Jiu  faciles»  Hais  une  telle  route  a 
été  délaissce  p^.:  C^cb  !:ciiimes  qui,  se  passionnant  pour 
l'éloquence ,  meu^at  leur  principale  gloire  à  écrire  et 
k  disputer.  »  Tout  le  reste  de  cette  préface  est  pleia 
d'eiclamations  contre  Tabus  que  notre  auteur  lient 
de  eensurer ,  et  il  se  déclare  si  oBvertement  pour  les 
Empiriques ,  que  Ton  Jurerait  qu'il  était  de  leur  secte. 
Xe  ne  vois  pas  pourquoi  ce  preiÉier  livre  est  Intitulé  : 
logid^i ,  dans  l'editioli  d'Aide.  Celle  de  Bàle  inUtule 
ce  même  livi*e  :  B^npùriilon ,  c^est-à-dire ,  du  remèdes 
aiêés  à  faire ,  ou  à  trouver  (1).  L'auteur  le  dédie  k  son 
frère  Timothée. 

11  lui  dédie  également  le  second  ,  où  il  traite  des 
aalaties  aiguës  et  des  maladies  chroniques.  Ce  se* 
coud  livre  est  intitulé  :  lA>gieu$  y  dans  la  dernière  édi- 
tion dont  nous  venons  de  parler  y  et  ee  titre  semble 
assez  convenaUe ,  parce  qu'il  y  a  du  raisonnement 
dans  le  livre.  Le  troisième  traite  des  maladies  de  la 
femme  ;  c'est  pourquoi  il  est  intitulé  :  GyMBcia.  Il  est 
adressé  à  une  femme  qui  est  différemment  nommée 
dans  les  différentes  éditions.  Celle  d'Aide  et  celle  de 
Strasbourg  l'appellent  flctaria.  Celle  de  Bàle  la  nomme 
SaMna.  Le  quatrième  livre  y  qui  a  pour  titre  :  de  PAy- 
eica  sdentia,  est  adressé  par  Fauteur  k  son  fils  Eusé- 
Mus.  Le  commencement  de  ce  livre  ne  répond  point 


(f)  L*é<liteur  de  1532  ,  Strasbourg  ,  in-fol. ,  prend  ce  mot  d'iEtu 
f9riêt9u  on  û*Eup9riitos  ,  pout  un  nom  d*homme« 
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à  son  titre  >  c'esl^îHlir^qtf'it  n'y  est  traité  4e  Irten  iMiift 
fple  de  lai  physique f  On  n'y  Vnmré  qae  466  desorfpticms 
ctt  mMicameato  pour  itnénes  nnladies ,  ou  des  reiaé- 
des  sficiûiiaes  et  emptiifaM ,  dont  qaelqnes-UM  sottt 
raèa»  superstMeox.  Mai»,  sur  la  fin  ^  il  y  a  qndqiN» 
questions  qui  eoncerarat  la  pbysiologfe  siè#rtnâl#. 
L'auteur  y  examine  la  nature  du  sfMrmo  >  ealte  de 
quelques  parties  da  corpa ,  et  qoelqneé-unes  des  tone^ 
tions  animales ,  le  tMrt  fort  groesiérement.  Ce  qua- 
trième livre  ne  se  «romrepas  dant  l'éiUion  Aé  HMe. 

Au  restas  j  il  parait ,  d'après  le  second  4es  UWHà  Ae 
Prisêiamis ,  qu'il  était  de  la  Seeli  iMetbediiiae«  Il  CoM- 
mekice  teinjours  ses  feuros  ^  console  faîMieiit  eeêx  ée 
cette  secte ,  par  le  cboix  d'une  dtambre  contetofedlte 
au  genre  de  la  maladie  dtnt  il  traite  >*et  cela  par  rap^ 
port  au  relâchement  ou  au  resserremoit.  Dans  la  pé^ 
rîpœlnnoiiie  ^  par  exonple  ^  qol  est ,  suirant  les  lié- 
thodi<)ues ,  use  maladie  de  resserrement ,  il  ?Mt  qve 
la  eliambre  oo  couche  te  malade  soit  ètaire  et  ctao- 
de  ,  parce  que ,  dit-^il ,  eela  sert  à  relècker.  H  parle 
aussi  très-souvent  des  eerolea  des  Mètbodi^ies.  Il  sai- 
lle à  peu  près  comme  eux ,  dans  l'espaee  dés  trois 
premiers  jours  de  là  maladie ,  Uen  qu'il  «araigne  quel- 
quefois la  saignée  ,  vu  qu'il  pense  qde  t^on  peut  s'en 
passer,  et  qoe  Von  peat loi  siAstituer  quelque  autre 
remède ,  en  des  occasions  où  I^mi  â^t  ordimfireAN^I 
qu'elle  est  d'une  indispensable  néoèsaité. 

Mais  y  quoique  notre  auteur  soit  de  la  secte  MétfM>- 
diqoe ,  il  ne  laisse  point  de  s'éloigner  k  divers  égards 
de  la  pratique  des  plus  anciens  médecins  de  celte  Secte. 
Il  ordonne  souvent  des  purgatifs  ,  ce  que  ne  faisaient 


■m 
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point  les  MAttKNliqiiei.  U  ie  jette  auwi  mv  les  âpéeifi- 
qeei  f  et  ne  jait  foiai  >  dans  redoHilistraiion  des  au- 
tres^ renède&,  Twdre  euet  et  scrupuleux  que  suifait 
SoraottS.  Ou  m  irouvera  pas  cela  étrange ,  si  l'en  cou* 
sidère  que  Xbéodon»  Priscianus  levait  environ  trois 
ceataaw après  lui ,  et  que ,  du  temps  mime  de  So* 
ywps  »  lai  Méthodiques  n'étaient  pas  tous  unai^Qies  ; 
ep  sorte  que ,  si  dans  le  tMips  de  rëiabKssement ,  ou 
du  plw  haut  période  de  la  Secte  dont  il  s'agit ,  les 
nMeeios  wi  t'^^^eiift  embrassée  ^  n'avaient  pa  con- 
venir entre  eux  dodit^en  articles ,  il  n'est  pas  surpre- 
nant 4UO  eaux,  do  cette  mémç  sede  qui  ne  s<Mii  venus 
q/Êà  trois  ott  quatre  siàdes  après  les  premiers ,  se 
aDiant~#sti«8iiéa  à  certains  égards»  Ce  en  quoi  ces 
dKnîars  diflèraient  des  antres  n^empètobe  point  qu'ils 
ne  doivent  aussi  être  regardés  eenune  Méthodiques  -j 
car  ^eoGn  ila.n'avirient  paa  abandensé  le  principe  Rio-« 
damental  de  In  Seeie ,  lequel  consistait  à  ne  reconnais 
ire  que  deux  genres  de  maladies  »  le  genre  rriàdié  et 
le  0inre  rêm$rré. 

Noua  venen»  de  dire  que  Théodorus  Prisciamis  vi- 
vait environ  Irob  eenta  ansiiprès  Soranus ,  qui  florin- 
sait  sona  Trajan.  Loraqne  Priacianus  nous  raconte  loi* 
même  qu'il  fut  disciple  de  Yiodicianus ,  il  noua  montre 
.ainsi  qu'il  .vécut  sono  Gratîén  ^  ou  sous  Valentinien  If, 
eft  mèBM  un  poo  pjns  lard.  Son  aiyle  se  rq>proche  en 
^ârtqne  ebose  de  cekii4e  Gfilius  Anrèlianus  ,  ce  qui 
peut  taire  penser  qu'il  était  ACrkain  ,  comme  ce  mé- 
d^in  de  Sieaa.  Les  csuvns  de  Priscianos  furent  pu- 
bliées en  premier  lieu  i)  Strasbourg ,  mais  on  lui  donne 
dans  cette  édition  de  1532,  le  nom  de  Q.  Octavius 
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Horalianus  >  et  le  titre  A*Jrekiatêr.  Celte  èdKiôii  est 
d'aillears  pleine  de  fautes ,  comme  l'a  remarqué  %ei- 
Desius^  qui ,  dans  ses  <fi?erse8  leçom  y  expiiqiie  iria- 
siears  passages  de  notre  àntem*.  La  même  année,  il 
s'en  fit ,  à  B&le ,  une  autre  édition ,  sons  le  nom  de 
Théodoros  Priscianns ,  mais  il  y  manque  le  quatrième 
livre.  En  1 547  ,  Aide ,  ou  ses  fils ,  en  donnèrenl  enfin 
une  troisième ,  où  les  œuvres  de  Prisdanus  se  trou* 
vent  jointes  à  celles  de  tous  les  aneiensjnédecins ,  qui 
ont  écrit  en  latin,  Tbéodorus  n'y  prend  |^^  comme 
dans  la  première ,  le  nom  é'jtrehiàier  (1). 

On  a  discuté  beaucoup  pour  savoir  si  cette  digÉMé 
indiquait  le  premier  médecin  ,  le  chef  des  raédeciiiS 
d'une  ville ,  ou  bien  le  médecin  du  prinoe.  Il  pareil 
que  ces  deux  opinions  peuvent  se  concHier  ^  en  ad- 
mettant que  le  premier  médecin  ,  ^px^  **^  mt^^^  f 
était  en  même  temps  le  médecin  du  prinoe  /  i«Et^c 
T«v  a/Dxoyro,%  Depuis  Constantin  le  grand ,  tl  y  eut 
des  arckiaifi  pàlatini ,  qui  appartenalBit  aux  offlcieiv 
du  palais  ,  et  qui  étaient  quelquefois  décorés  de  la 
eomtOiHve  du  premier  ordre.  Depuis  le  V^  sié^ ,  ils 
furent  même  placés  sur  la  ligne  des  dueê  ou  «teaira». 
Chaque  ville ,  on  chaque  quartier  de  ville ,  avait  son 
médecin  particulier  ;  Antonin*le-Pieux ,  en  fixa  le 
nombre  à  dix  dans  les  grandes  villes ,  à  sept  dans  les 
Bioyennes ,  et  à  cinq  dans  celles  de  troisième  ordre. 
Ces  médecins  portaient  le  titre  d'orcftialrr  pcfiÊlarn , 
et  formaient  entre  eux  un  corps ,  tofkgium ,  orio.  Ms 
étaient  nommés  non  point  par  les  gouverneurs  des  pro- 

(i  )  Dan.  Le  Clerc ,  Hisi^  dt  la  Afédecine ,  pag,  495. 
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vîDces ,  maifl  par  le  peuple  et  par  les  municipalil^s  de 
chaque  endroit.  Les  autres  niédecins  étaient  subor- 
donnés à  ces  corps ,  qui  exerçaient  sur  eux  une  ins- 
pection séyére ,  et  les  punissaient  des  fautes  qu'on 
leur  imputait.* 


&06  HiSToue  DES  vtnns  lathues 


<3SIiiîP3t?!^3  ^T9. 


[  Géographes. 


Les  armées  romaines  avaient  porté  jadis  à  travers 
le  monde  entier  leurs  aigles  victorieiises.  L'empire , 
il  est  vrai ,  croulait  de  toutes  parts  aux  siècles  que 
nous  étudions ,  mais  le  mouvement  militaire  était  ra- 
pide  toujours  et  continuel.  Il  follait  être  à  toutes  les 
frontières ,  traverser  les  monts  et  les  fleuves ,  sillon- 
ner en  tout  sens  les  vastes  régions  qu'avaient  foulées 
les  pieds  triomphateurs  de  tant  d'habiles  généraux. 
Comme  les  itinéraires  sont  d'une  indispensable  néces- 
silé  pour  les  expéditions  militaires ,  il  est  possible 
qu'un  monument  dont  la  rédaction  définitive  semble 
dater  du  IV®  siècle ,  ait  été  originairement  tm  de  ces 
anciens  itinéraires ,  dressés  et  mis  en  œuvre  dans  l'em- 
pire. Il  aura  dû ,  avec  la  succession  des  temps  ,  s'ac- 
croître  et  s'enrichir  de  nouveaux  noms  de  villes.  Cet 
Itinéraire ,  connu  sous  le  nom  d*Itinéraire  à^AnUmin , 
ne  peut  6(re  antérieur  au  siècle  de  Septime  Sévère  et 
de  Garacalla ,  —-  il  y  est  question  de  plusieurs  chemins 
de  la  Grande-Bretagne  y  lesquels  partent  du  mur  qu'y 
firent  construire  ces  empereurs  ^  —  ni  être  postérieur 
au  grand  Constantin  ^  puisqu'on  n'y  trouve  qu'un  pe- 


Ut  BMnbra  de  cm  suroonii  de  ?iltef ,  gnl^Uws  alors 
aux  anciens  oûais.  C'est  ainsi  que  Ton  n'y  reDcontre 
pulle  part  Constantine  ,  qui  avait  récemment  pris  ce 
nom  à  la  place  de  celui  de  Girta  >  ville  de  Nuniidie  ; 
que  Ton  n'y  rencontre  point  non  plus  Mice  en  Tbrace^ 
qui  f  sous  Constance  ,  remplaça  par  ce  nouveau  nom 
celui  d'Ostttdizum.  Enfin  >  la  ville  d*Antarade  ,  à  qui 
le  même  prince  donna  son  nom ,  ne  figure  point  ici 
sotts  le  nom  de  Constance*  Voilà  ce  que  Ton  peut  dire 
de  plus  probable  au  sujet  de  Torigine  et  des  progrès 
de  Vllmérairê  d'^nionin  (1).  Hais ,  prétendre  en  déter- 
miner Tautenr  »  ce  serait  vouloir  deviner  ;  il  est  difii- 
cile  inème  de  se  reconnaître  au  milieu  des  nombreuses 
coigectures  de  la  science. 

On  atUJbueà  un  chrétien  du  jv^  siècle^  à  up  cer- 
tain jCMcni  y  un  ouvrajge  intitulé  :  Comographia  ^ 
que  nous  avons  encore ,  et  qui ,,  malgré  sa  sécheresse  , 
est  un  monument  précieux  »  dans  Jc^Ue  disette  de  ma- 
tériaux pour  la  géographie  ancienne*  I^ 'auteur  de  cette 
Cofmoqrofihie  parait  avoir  eu  sous  les  yeux  les  travaux 
de  Xénodoxe ,  de  Théodote  et  de  Polyclète ,  qui  y  sous 
Jules  César  et  sous  Auguste  y  avaient  relevé  les  dis- 
tances, dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire.  Il  compte 

*  • 

sur  toute  la  terre  trente  mers ,  soixante-douze  lies . 
quarante  montagnes^  soixante  -  dix  -  huit  provinces  y 
trois  cent  soixante-dix  grandes  villes  ^  cinquante-sept 
fleuves  >  et  cent  vingt-cinq  peuples.  Il  la  distribue  en 
quatre  parties^  qu'il  appelle  parties  de  Test ,  del'ouest  ^ 
du  nord  et  du  sud.  A  la  partie  orientale  ^  il  donne  douze 
mers  «  neuf  lies ,  sept  montagnes ,  et  les  dix  provinces 

(i)  ycttt^  Ranmnfmn  Itinmruna  ;  AoisM. ,  !73ii ,  iii-4».    . 
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de  Persis ,  India ,  Isaaria  »  Adonis ,  Phomice  >  Mesopo- 
f amia  ,  Syrise ,  Palsestina ,  Gommagene ,  Syria  Apa- 
msa,  Media  Syri® ,  dans  lesquelles  il  compte  soixan- 
te-cinq  grandes  Tilles,  vingt -deux  flenves^  «t  cin- 
quante-nn  peuples.  La  partie  occidentale  renferme 
onze  mers- ,  seize  lies  ,  seize  montagnes  ,  trente-six 
provinces ,  lesquelles  forment  ensemble  la  péninsule 
d'Espagne  ,  les  Gaules ,  la  Bretagne  ^  la  Germanie ,  la 
Rhètie»  la  Pannonie  et  Tlllyrie^  où  Ton  trouve  cent 
vingt  Iniit  villes  ^  treize  fleuves /et  quarante -quatlre 
peuples.  Le  nord  a  neuf  mers>  vingt-quatre  lies ,  onze 
montagnes ,  douze  provinces  ,  formant  la  Grèce ,  la 
Tbrace ,  la  Macédoine ,  TAsie-Mineuré  et  rArmènie- 
Minenre ,  où  lauteur  compte  cinquante  villes ,  dix- 
neuf  fleuves  et  vingt-neuf  peuples.  Enfin ,  il  donne  à 
la  partie  méridionale  deux  mers ,  dix-sept  lies ,  six 
montagnes  ,  douze  provinces ,  toutes  situées  en  Afri- 
que I  ou  dans  la  Méditerranée  ,  soixanfè-quatre  vil- 
les ,  deux  fleuves  et  des  peuples  innombrables ,  se- 
lon son  expression.  Après  cette  nomenclature ,  fauteur 
décrit  d'une  manière  un  peu  plus  détaillée  ^  mais 
bien  insuffisante  encore,  le  monde  connu  aux  an- 
ciens. Cet  ouvrage  est  utile  >  surtout  parce  qu'il  s'y 
trouve  d0fl|  débris  d'adteurs  perdus.  La  meilleure  édi- 
tion de  la  Cosmographie  se  trouve  à  la  suite  de  Pom- 
poniusMéla  ,  de  Gronovius  ,  1729,  in-8^. 

Un  ouvrage  inséparable  de  Vltinéroire  â^Jnlonin  , 
c'est  l'Itinéraire  de  Bordeaux  ,  —  ainsi  appelé  ,  parce 
que  Bordeaux  en  est  le  point  de  départ.  Cet  hinéraire^ 
qui ,  selon  les  meilleurs  critiques ,  fut  rédigé'  en  l'an- 
née 333  y  conduit  le  voyageur  par  les  mêmes  provin- 
ces que  celui  d'Antonin  ;  il  lui  marque  les  mêmes 
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manêiôM  ,  ou  gttes  ,  les  mêmes  distances  de  l'un  à 
l'autre  ,  et ,  l'instruit  de  plusieurs  circonstances  qUMI 
ne  doit  pointignorer  y  et  qu'on  ne  trouve  pas  aineuirs. 
11  est  assez  probable  que  l'auteur  était  d'AquHaine  , 
et  qu'il  vivait  sur  la  fin  dii  règne  de  Constantin  le 
Grand  ,  ce  que  l'on  peut  inférer  du  consulat  de  Dal  • 
matins  et  de  Zënophilus ,  sous  lequel  il  assure  avoir 
fait  le  voyage  de  Gonstantinople  à  Chalcêdoine.  Cet 
Jlinéraire  paraît  avoir  été  dressa  principalement  en 
faveur  de  ceux  qui  entreprenaient  le  voyage  de  Jéru- 
salem  ,  et  pour  lesquels  il  devenait  un  guide  des  plus 
sûrs.  A  la  vérité  y  l'usage  des  cartes  géographiques 
était  alors  commun  ,  mais  elles  se  renfermaient 
dans  un  trop  petit  espace  ',  pour  pouvoir  indiquer  en 
détail  au  voyageur  tous  les  gîtes ,  toutes  les  posteèr 
qu'il  devait  reoioontrer  sur  sa  roote  y  les  intervalles 
des  unes  aux  autres ,  intervalles  mesurés  par.  milles  > 
et  c'est  là  cependant  ce  dont  il  était  nécessaire  d'être 
bien  informé  four  voyager  commodéiiaent. 

Cette  considératioa  rendait  les  anciens  très-atten  * 
tifs  à  mesurer  scrupuleusement  les  distances  par  mil- 
les y  par  stades  y  etc.  Wesseling  le  prouve  par  l'exen^ 
pie  de  Galien ,  le  médecin  y  qui ,  pour  empêcheir  de 
se  fourvoyer  à  l'avenir ,  —  comme  il  avait  fait  en  pa- 
reil cas>  —  ceux  qui  voudraient  aller  chercher  la  terre 
de  Lemnos  dans  Ttle  de  ce  nom  y  leur  fournit  une 
espèce  de  petit  itinéraire  y  qui  paisse  les  guider  in- 
failliblement y  et  y  sans  doute  y  il  n'eût  pas  pris  cette 
précaution,  si  les  cartes  avaient  pu  l'en  dispenser*- 
L'insuffisance  de  ces  cartes  mettait  souvent  lés  voya- 
geurs dans  la  nécessité  de  recourir  y  avant  leur  départ; 
à  ceux  qui  avaient  fait  le  même  voyage  y  pour  tirer 
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d'eux  qu«l4tte$  luBûèr««  touçhiuit  J«  route  qu'îia  de- 
vaiepi.tejDÎr»  ce  <|aî  est  conûroiè  p«r  cette  ëlèg««)ate 
èpigrdttuac  que  GrîQagani& ,  prêt  k  pMser  es  lUAie , 
a4rei»s9it  au  gèo^raph^  Mèmppas  : 

:iE«Uflfft«i  9  uv  j[^  '^/>^y  âiRMjutC  jcprf9:f  * 
(itfA  y  ffympn  inpIirXeov,  ôç  iâ.*mi  mtfvi 

a  J^yaU  Mvigaer  Ytrs  ritaNe ,  car  Je  veux  refoor- 
uer  vfr§  ^  nmi  y  4mà  je  anîi  éloigné  depuis  kmg- 
lempi  ;  maif  il  min  faut  un  guide  pour  pareourir  les 
iwr^  ,  un  g«d(»iViî  me  eendniae  à  tiMtfn  les  Cycln- 
des  et  l'anCiiive  $cliérie.  Toi  doK ,  bk»  cher  ttènlp- 
piM  ^  Jiieps  à  mon  aide  ,  et  décris-nMi  un  eerde  indi- 
cateur ,  toi ,  SI  baUte  en  louée  gëpgraptue.  » 
.  Uq  Wuérairie  d«  Jteus alem  était  d'anlani  pins  indis- 
pensable alQr^  9  4ue  les  Lieux  fiaints^ounnencatenC  à 
biiller  d^nn  éeint  qui  ne  s'est  plus  eAieé ,  car  ils  ont 
vu  vew  le  monde  tout  entier ,  et ,  depuis  les  jours  4e 
Gpd^if^i  As  SewUpn  9  les  pins  noUes  pèlerins ,  Cbft- 
t«subriand  >  Michaud  ^  Liimartee ,  se  ^nt  agenooil- 
Lé#  ;sur  la  ferre  miraculeuse  , 

Qui  devolo , 
Il  gran  Sepoicrp  adoca ,  e  sciegUe  i|  vota  (1). 

;^aiAt  Jérôme >  refiré  à  Bethléem^  tots  Tan  3S6 , 
UMS  a  laissé ,  en  divers  mdcoils  -de  sesouvrages , 
le  plus  complet  tablenn  des  Lieux  Saints.  «  Il  se- 
rait trop  long  9  ditrU ,  de  dire  combien  d'élues  , 

(1)  Tasso  I  GerHsatfmme  liherata  ,  cant»  XX ,  St.  444* 
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de  martyrs ,  ^'hopmeg  HoqimnU  et  Teraès  dans  Ui 
sûeoce  de  i  EglUe  «ont  venus,  à  Mmsiilwi ,  defuiia 
i'èpofiie  de  rAMeMkw^  4u  S^lfnfiir ,  jMs^i'êo  jrar  • 
d'aojwrd'bui  ^  persuadés  qi»'ii  edt  maiiwiâ  qnelque 
cboie  à  leur  reU«ppa  «.  à  laur  Boienee .,  et  qftfH^  n'm- 
raient  pas  re$ii.,  imnme  <m  4M  i  U  baote  min  des 
Wtoa,  s'ils  n'4va^  adoré . te ^brist  aux  ImiEmf^ 
mes  où  riiiraRgile  wail   rayw^ë  4'aber4  sur  la 

Saint  Jérôme  aswre  >  dans  la  mtaie  Jottce  >  qu'il 
Yemi  h  MrmaleHi  4as  i^èleriM  deriude,  deTEtbio- 
pie ,  de  la  Bretagne  et  de  rHibernt  ($)  ;  qu'en  les  f  n- 
tendait iteuter ,  d«s  les  idiverses^  Imgues  ,  les  liaiiaii- 
ges  de  Jè8iis*ChrM  asrtour  de  sm  Tombeau;  U  dit 
qu'on  envoyait  do  Wntes  parts  <tes  mmùm;^  m  CM- 
vflîre;  il  nomme  les'pfinoipiwlleu;^  de  dèwlion  eu 
Paiostiue ,  et  H  ajonte  fne ,  4ana  bi  seule  ville  de  Je- 
maalem  9  U  y  avattlant  de  aanetuairaa  qu'on  ne  pou* 
vait  ks  fiarcomrir  en  nn  jour» 

Le  même  Père  de  l'Eglise  dëcrliaiQsi ,  dana  sa  let- 
tre à  BusIœMum  ^  les  stations  où  a'anrètii  la  sainte 
dame  Feula,  fille  m  p^rosterna  devant  bi  eroix  1  au 
samnet  du  Calvaire  j  eUe  embrwse  le  gobit  Sépul- 
cne  »  la  pîenne  4|ue  range  avait  dérangée  ,  lorsqu'il 
ouvrit  le  tombean ,  et  baisa-surtout  avec  respect  l'en- 
droit bnaBhé  par  )e  «ofpa  de  lésns-Cbrtet*  EUe  vit  > 
snr  la  monlngne  da  8ion ,  la  eolonne  où  le  Sauveur 
avait  été  âttuebè  et  battu  de.  vinnua»  ;  «aMe  eolonne 


(1)  Ltttrêê,  trad.  de  Gr^oire  et  Collombet ,  loni.  TIT ,  pag,  121. 
(t)  nid, ,  pag.  I?l. 
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souteaait  alors  le  portique  d'une  église.  Elle  se  fit  con- 
daire  ensuite  k  Bethléem ,  et ,  en  passant ,  s'arrêta  aa 
•sépulcre  de  Rachel.  Elle  adora  la  eréebe  du  Messie  , 
et  il  lui  sesdilait  y  Tolr  encore  les  mages  et  les  pois- 
leurs.  A  Belhpbagé ,  elle  trouya  le  monument  de  La- 
zare ,  et  la  maison  de  Marthe  et  ée  Marie.  A  Sicbar  , 
elle  admira  une-  église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob ,  où 
Jésus-Christ  parla  à  la  Samaritaine  ;  enfin ,  elle  trou- 
va à  Samarie  le  tombeau  de  saint  Jean  Baptiste.  Mais 
c'est  dans  la  lettre  de  Jérôme  quil  finit  lire  tout  «Hier 
ce  religieux  itinéraire,  qui  a  quelque  chose  des  couleurs 
de  la  Bible  et  de  VOêyssée  (I ). 

Cette  Lettre  à  Eustochium  est  de  Tan  404  ;  il  y  a 
conséquemment  1436  ans  qu'elle  est  écrite.  «  On  peut 
lire  toutes  les  relations  de  la  Terre-Sainte ,  depuis  le 
Voyage  d'ArcuKe ,  jusqu'à  mon  IHnérairt ,  dit  M.  de 
Chateaubriand ,  et  l'on  verra  que  les  pèlerins  ont  ins- 
tamment rehrouvé  et  démt  (es  lieux  marqués  pal*  sanit 
Jérôme.  Certes  ,  voilà  du  moins  une  belle  et  impo* 
santé  antiquité  (S).  » 

«  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  prèti^s ,  les  soli- 
taires ,  les  évèques  ,  les  docteurs ,  qui  se  rendaient 
de  toutes  parts  en  Palestine ,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons ;  c^étaient  des  dames  illustres  >  et  jusqu'à  des  prin- 
cesses et  des  impératrices  ;  j'ai  déjà  nommé  sainte 
Paule  et  sainte  Eustochie  f  il  faut  compter  encore  les 
deux  Mêianie.  Le  monastère  de  Bethléem  se  remplit 
des  plus  grandes  familles  de  Bome ,  qui  fuyaient  de- 
vant Alaric.  Cinquante  ans  auparavant,  Eudoxie, 
femme  de  Maximien  Hercule  ,  avait  fait  le  voyage  des 

(I)  Voyez  Lettrée  ,  toni.  IV ,  fMige  345—387. 

{t)  Itinéraire  ,  lom.  I ,  jMty.  clxxxtij  ,  éditt  LadvocaU 
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Saints-Lieux  >  et  détruit  les  restes  de  l'idolâtrie  qui  se 
montraient  encore  à  la  foire  ^n  Tërébinthe  ,  pr^s 
d'Hébron  (1).  » 

Le  Dialogue  de  Sulpicius  Sëvèrus  sur  les  Ferius  des 
Moines  orientaux  ,  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  dé- 
jà ,  est  une  preuve  encore  que  la  Terre-Sainte  attirait 
de  nomfireQX  pèlerins.  Ce  petit  Dkdogus  peut  s'ajouter 
aux  divers  itinéraires  de  ces  premiers  siècles  (3). 

(i)  Chateaubriand,  Ihid^ ,  pag^  cixxiTuj. 
.  (2)  Noos  pablîons  une  traduclion  de  ce  Diahfuêf  dam  noire  VI« 
volante  de  saint  Jérôme. 


33 


IIBTbtBE  DES  LSTTKES  LâTIKEI 


(ssi^ipsia^a  2?  Esv  sta!&s}3aïa. 


En  parcourant  les  ouvrages  des  GrammairleDS  qne 
nous  offrent  ces  deux  siècles  ,  nous  comprenoDs  sous 
cette  dënomiDaliOD  non-seulement  les  auteurs  qui  ont 
icrit  sur  les  règles  de  la  langue  latine  ,  mais  encore 
divers  littérateurs  ,  auxquels  nous  ne  poarrions  assi- 
gner une  place  pins  convenable.  Parmi  les  premiers  , 
il  en  est  plusieurs  qui  sont  fort  intéressants ,  moins 
sans  doute  par  le  mérite  de  leurs  ouvrages  ,  que  parce 
qu^en  citant  les  auteurs  anciens ,  ils  nous  ont  conservé 
des  fragments  de  livres  perdus. 

JEli»s  Donatus  enseignait  la  grammaire ,  à  Rome  , 
«H  3ù4  ,  et  eut  pour  audilear  saint  Jérôme  ,  qui  parla 
avec  éloge  de  ses  talents  et  de  la  manière  dont  il  ex- 
pliquait les  comédies  de  Térence.  «  Je  pense  ,  disait- 
il  à  RnfÏD ,  je  pense  que  ,  dans  ta  jeunesse  ,  tu  as  lu 
les  Commentaires  d'Âsper  sur  Virgile  et  sur  Salluste  ; 
ceux  de  Vulcalius  sur  les  Discours  de  Cicèron;  ceax 
de  Victorinus  sur  ses  Dialogues ,  et  ceux  de  mon  mat- 
Ire  Donatus  sur  le?  comédies  de  Tërence;  ceux  encore 
sur  Virgile ,  ceux  enfin  d'autres  auteurs  sur  d'autres 
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écrivains^  sur  Plante ,  snr  Lucrëee,  sur  Flaccus ,  sur 
Perse  el  sur  Lucain.  Libre  à  toi  d'improuver  leurs  in- 
terprétafions  ,  de  les  blâmer  de.  ce  qu'ils  n'ont  pas 
adopté  le  mime  sens>  de  ce  que  dans  un  même  sujet  ils 
énumérent  leurs  sentiments  et  ceux  des  autres  (I).  » 
Ailleurs  ^  saint  Jérôme  rappelle  un  joli  mot  de  Do- 
natus.  Notre  grammairien  citant  le  vers  de  Térënce 
Eim.  Prolog.  41  : 

NuUum  est  jam  dictom  quod  non  dictom  sit  prius , 
On  n'a  rien  dit  qui  n'ait  été  dit  auparavant , 

s'écria  tout-à-coup  :  a  Pesie  soil  de  ceux  qui  ont  dit 
nos  pensées  avant  nous  1  »  Pereanl  qui  anle  nos  noslra 
dixeriml  (2) ,  parole  que  l'on  a  depuis  retournée  en 
plus  d'un  sens.  \ 

Il  a  laissé  deux  ouvrages,  l'un ,  qui  est  intitulé  :  Jrs, 
me  edilio  prima  de  liUeris ,  syllabisque  ,  vedihux  ùi  /- 
nis  ;  l'autre  -  Editio  secunda ,  de  Octo  Parlibus  Ora- 
tionis.  Ces  deux  parties  réunies  forment  une  gram- 
'  maire  complète ,  et  la  première  grammaire  systémati- 
que qu'il  y  ait  eu  pour  la  langue  latine.  Elle  a  été  la 
base  de  tous  les  livres  de  ce  genre.  Donatus  a  aussi 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  De  Barbarismo ,  Solœcis-- 
mo,  SchemaUbus  et  Tropis.  Enfin  ,  nous  avons  de  lui 
un  commentaire  sur  cinq  comédies  de  Térence  ,  l'^n- 
âria ,  YEunuque ,  les  Jdelphi ,  Vffect/ra  et  Phormion. 
Ce  commentaire  n'est  pas  fort  étendu ,  et  a  eu  le  même 
sort  que  tant  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  venus  jus- 
qu'à nous  que  mutilés  et  défectueux.  Connaissance 


(i)  Advenue  Jfiufinum^ 
(l)  In  Eccl.  cap.  1. 
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jadicieox  des  di.em»  fV^^  "*',!Ï^^ 
instes  et  qaeHiuefota.délicaM»  «ur  iM  cv«!»è«»,  sur 
K  et  Lr  ?eB.t.ÎH>r.l  de.,iéc^ .  ^f^Ci^^ù: 
cachet  d'un  maière  habitaettenenl  exercé  a  1«  cnt^ue 

^  dL^  pl«.ieir,  édItloBB  de  Térence    »ot«»«^d«^ 

celle  de  Weslerhof ,  publiée  «  la  Haye ,  en  1726  ,  S 

i  *o    1^4    et  dans  l'édiUoB  «d  »««»  ^eJpWni.  Si  aoa. 

Lues  lumières  ue  rèpa«drait-il  pas  sur  tant  de  pas- 

^  iCJe  Térence ,  dont  le  sens  n'est  point  encore  bien 

développé  (à)  !  QueKioes  autres  criUques  ,  tds  que 

S^ae  Févre ,  ont  traité  Donatus  fort  krévéren- 

^'tr  tns  dans  Fabricius  (3)  u»e  Y  le  de  Donatus 
aue  Pierre  Daniel  trouw  dans  un  ancien  manuscnt  de 
"a  BiuuututH-  *-  »•-  «^'«t  ™»  «*»«f  d'œune  de  niai- 
serie qui  doit  venjr  de  <ïuelque  écrivain  de  la  basse 
latinité.  Nous  transcrirons ,  pour  l'amusement  du  lec- 
teur ,  le  passage  où  l'absurde  anonyme  «ait  le  portrait 
du  grammairien,  «  Erat  statura  pusillus ,  capite  ro- 
tundo  in  modum  vesica!  porci ,  capillis  admodum  ra- 
Bis  et  scabiosis ,  atque  melançhotico  humorç  madenti- 
bu8.  Facie  adeo  rusUca ,  uno  oculo  luscus ,  altero  lip- 
pus ,  collo  gracili  et  grosso ,  brachus  brevibuset  cou- 
tractis ,  genibus  laOs ,  tibiis  oppido  curtis  et  grossis , 
pedibus  lati?,  et  spissis...  Hic  calaumaco  caput  fo- 
▼ens .  super  quiyis  ratione  consuUus  brevitcr  omwa 

(1)  AiMt ,  Bioj.  univ.  »a  mol  Dohaim. 

(2)  Voir  In  Préface  «««  Weslerhof,  pag.  nw. 

\z)  Bibliolh.  lat. ,  wm.  lU ,  m-  <•»•  "'«•  'S*»^'- 
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•t  finrttimde  txfHeabàt  ^  Ha  iH  aee  quidem  a  Ascipudis 
interr^gari  anêeret.  Quodrca.,  dcm  sa^e  ToEore  péris- 
treperet ,  ^irippe  eiri  a  oasa  obscœnitas  deflnebat  assi- 
dtt»  «  Swatu  fiutoas ,  ciQiisdam  naedlarfi  (amuIMid 
atMoeptm  «àt»  Ptaira  p«det  referre.  Ob»l  XIV  Kai.  isi- 
«uarii ,  et  pi^ectam  ^t  cadavmr  ^%  in  foasflm  t|ua 
peregrini  aggregabantur.  » 

Un  autre  graiomaiFien ,  Xibérius  Claudias  Doua- 
tus  y  qui  vécut ,  nous  ne  sarons'  eu  quel  siéele  y 
mais  que  nous  pfaçons  ici  à  eause  de  la  ressêfialblaDce^ 
deB  noms ,  et  pour  empêcher  qu'on  ne  le  confoade 
av6€  eehii  dont  nous  venons  de  parler  ,  a  laissé  des 
Schoiies  sur  V Enéide ,  sebolies  dans  lesquelles  il  pffl^le 
d'tm  commentaire  sur  les  BucoliqtieSf  mais  ce  dernier 
travail  est  perdu  (])« 

Tib.  DanatHS  écrivit  pour  son  fils  Tit»ërius  Giaudius 
Uaximas  Donaliatiits ,  les  eomoientaires  sur  Virgile , 
tt  comme  îi  trouvait  dans  te  jmètô  u^  q«ttfit*i»nJuTmi-^ 
fait  orateur ,  il  prétendait  que  c'était  à  un  orateur 
aussi  y  el  aoB  pas  à  un  granuanairien  qu'il  appartenait 
d'interprétef  fEnHde  (2).  On  comprend  dès  lors  q«elie 
pensée  dirige  sa  plumé  ^  et  quelle  est  la  tendance  de 
ses  interprétations.  Il  explique  surtout  les  beautés  poé- 
lîqiies.  Ces  seholies  formentdottEe  ^mea  ;  dans  Je  i»ep- 
tième  y  hauteur  en  annonce  un  Ireisiéme  ^  où  tl  d«vaît 
traiter  les  sujets  purement  bistoriques  ;  mais  ,  à  la  fin 

(f)  On  àUribue  à  Doiialns  une  P^ie  ch  yirgile;  mais  divers  criti- 
ques, Amar,  entre  aulres,  prétendent  qn'elle  n'est  qu'un  tissu 
d'absurdités,  et  qu^elle  ne  Vient  pas  de  I)on<iftn8. 

(3)  Si  Maronis  earmina  eompeienter  âttenderis ,  et  eorum  mentein 
congrue  coniprehenderis  ,  inventes  in  poèta  rhetorem  summum  at- 
que  intelliges  Yergiiium  non  ^rammatfcos  ,  sed  oratores  prsecipuos 
tradere  debuisa». 
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du  douzième,  il  annonce  qu'il  ignore^si  son  âge  lui 
permettra  de  rédiger  cet  ouvrage  (1).  Il  manque  la  fin 
du  Y®  livre  y  celle  du  YIII^  et  le  commencement  du  YI®. 
En  général ,  ces  interprétations  nous  sont  parvenues 
dans  un  état  bien  défectueux^  Elles  accompagnent  or- 
dinairement les  anciennes  éditions  de  Yirgile  (2).  Oo 

(()  Il  dit  ceftf  dans  iineMeltre  adressée  à  son  fils  Tib.  CL  Max. 
Donatianus.  En  voici  le  texte  : 

tt  Incerluiu  aietuens  vite ,  quod  niagis  senibiis  tncumbU,  et  proxi- 
inura  est ,  cursini  scripsi  qiiœ  potui ,  relinquens  plorima  ,  et  ea 
saltem  edi  volai  qiise  tibi  ad  caetera  intelligenda  ajditus^t  vias  aperi- 
rent ,  ut ,  si  quid  mihi  adversi  accideret ,  haberes  imerpretationiim 
niearuin  qiiod  invtareris  exeniplo.  Yerum ,  quia  ex  comniiini  yoIo 
conliogit  diulius  vivere  ,  hos  Ubros  intérim  legendos  curavi ,  mihi 
enim  certum  est  dehinc  me  non  esse  deserturum  in  te  studium  pa- 
tris  ,  ut  tibi ,  quantum  poluero  ,  pari  prfl^arem  cura  qn»  propter 
supra  dictani  cansam  videor  omisisae  ;  sic  enira  fiet  nt  origines  sin- 
gularuni  personaruni ,  quaa  Vergilios  ^neklos  libris  comprehendil , 
pt  aiiœ  in  aliquo  studio  floriierunt ,  aut  nuUius  faerint  merili ,  vel , 
contraria  deligendo  ,  depressae  sine ,  oiniul  eiiaiu  cognoscas  oppido- 
rum  insnlaruinque  rationem  ^  regionnm  ,  montluni ,  camporuni  vel 
fluminnm  ,  teniplornm  ac  fannmin ,  herbaram  qnin  eiiam  et  Ug. 
jtorum  vocabula  ,  et  cœtera  hift  siniilia.  Sed  hsec  sic  accîpias  ve- 
lini  ut  ei  conimeniariis  scias  veteruni  me  esse  collecturum  ,  antiqua 
enim  et  fabulosa  ,  ac  longinquitatis  causa  ihcognila  ,  nisi  priscorum 
docente  memoria  non  potnerunt  explicari.  Proinde  ;  *i  hase  longiori 
ejus  sqffragio  coroplere  valuero  ,  erit  tibi  gratissiniuoi  labore  potins 
patrio  ista  didicisse  quam  tuo.  Si  minus  legendi  sunt  libi  veieres  , 
necessario  collecta  condiscas.  Inlerea  non  décrit  etiam  in  bac.  « 

(2)  Entre  autres  exemplaires ,  la  Bibliothèque  de  Lyon  en  possède 
un  qui  fut  imprimé  en  1517  ,  à  Lyon  même ,  par  Jacques  Sacon  ,  et 
qui  porte  au  bas  du  frontispice  la  signatured'Amyot. 

Une  édition  de  1547 ,  publiée  à  Bâle ,  chez  Heiiricpetri ,  nous  of- 
fre  sur  le  frontispice  un  Dialogue  entre  le  lecteur  et  le  libraire,  voici 
les  vers  qui  concernent  Donalus  : 

BiBLIOPOLA. 

Frseclarum  Donati  opus  est ,  quo  scripta  Maroiûs 
Explicat. 
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«Toft  encore  à  Dosatus  les  arguments  des  Méîamorphoh 
<es^  d'Ovide^ 

Marius  Yietorinus  a  laissé  un  long  traité  mr  VOr^ 
(kographe  et  sur  le$  maires,  —  de  Orthographia  et  ra^ 
tione  metcoram.  ~  €e  gramniairien  serait-il  le  même 
que  Maximus  Yictorinus ,  dont  il  reste  les  trois  ouvra- 
ges suivants,  :  Dere  Grammatical  de  Camùne  Heroi- 
€0 ,  —  de  raliene  Meirorum  P  —  Les  eommentateurs 
sont  partagés  sw  cette  question» 

D'ordinaire^  on  ajoute  aux  éditîÔDS  de  l'histoire  de 
Florus  l'ouvrage,  de  Lucius  Âmpélius  ^  le  Liber  M^ 
moriaiis  ,  titre  qui  peut  se  traduire  par  celui  de  Mér 
moires.  Nous  n'avons  rien^  de  certain  sur  la  vie  de 
Tauteur  ;  tout  ce  que  l'on  sait»  c'est  qu'il  ne  fut  point 
antérieur  à  Himérius ,  qui  florissait  vers  la  lin  du  l\^ 
siècle.  Or,  dans  l'extrait  d'une  déclamalioa  de  ce  sor 


Mhf  quantum  falleris  !  ille  noviis? 

BlBLIOPOLA. 

Nobis  ;  nec  talis  nostiris  est  visus  in  oi  is 
tJnquam. 

HOSPBS. 

Sed  mendàs  ? 

Non  habet. 
Hostss. 

Unde  venu  ? 

BlBIlOPQLA^. 

IProlulit  in  lucem  nobîs  Sirenis  ab  nrbe 
Fabricius ,  lostrans  sedalus  Italiaoï. 
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{Aisto ,  if  est  cpestiM  d'Ampéliod  (().  Lé  liber  Mime* 
rialis  renrerme  cinquante  petits  chapitres  ,  dans  les* 
4|iiels  Ampéilôs  éMMe  à  IM^fe^iliifS  ,  probablement^on 
Als  ^  asquel  cet  opuscule  est  adressa ,  de  ttés-conrtes 
nolioiis  sttr  te  monde ,  sur  ks  èfémenfs  y  Mt  la  teiro 
et  sw  Thistoire. 

Ftavias  iDalhM  Tbéôdaros ,  qui  vécut  vers  la  tin  da 
IV^  slèete  y  Jeutl  d'une  grande  eoittfdératioii  sous  le 
règne  d'Arcadius  y^  et  Ait  nommé  eonsnl^ii  999^.  H  écri- 
vit sur  tê$  MMreê  «M  «tile  Mvmge ,  dont  J.-F.  BFéûsin- 
ger  donna  te  premiëre  MitiM  eé  1755 ,  ni-4«' ,  diaprés 
un  manuscrit  de  WolitenbuMel  <S>. 

Aurèlius  Macrobius  AtàtMrèshfS  TModostus  florissatt 
dans  ta  première  moitié  dû  Y^  sfêde ,  sons  Tbéodose 
le  jeune.  H  At  lOh-mème  qu'il  n'èfMl  pas  Bomaîn  {i) , 
et  quelques  écrivains  <M  pelisè  qàll  ëtaitiiè  en  ISrèce  > 
parce  que  son  style  présente  de  fréquents  héllénismes* 
Au  reste  ,  il  n'y  a  rl«u  de  définitivement  résolu  sur 
cette  question  ^  non  plus  que  sur  la  religion  de  Macro- 
be.  II  porte  ,  dans  les  manuserits  >  la  qualité  de  Fîr 
consularis  et  illuslris.  On  en  a  conclu  qu'il  est  le  prœ- 
fecius  saeri  cuhieuli ,  désigné  dans  le  code  Théodosien  , 
YI>  8  ;  mais  des  savants  ont  observé  que  d'ordinaire 
cette  charge  de  grand-maitre  de  la  garde-robe  était 


(l)Photii  Biblioth.  Cod.  245. 

(3)  En  1776  ,  Heiisinger  en  donna  une  2c  édition  ,  revue  sur  le 
niannscrit  de  la  Bibliothèqne  ronftfe.  Elle  fut  imprimée  ii  Le} de  , 
in-8». 

(3)  Nisi  sfcnbi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latinœ  lingaœ  vena  non  ad- 
juret....;.  Petitum  impetratinii^tie  Ydtrtmus  ut  aequi  Imniqne  consu* 
lant ,  si  in  nostro  sertnoM  natif  a  ](MiimM«'«ili^lié4Mlt«elur. 
Saturnal,  Prolog. 
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dMUéeà  éM  eonai|U6ft ,  et  q«e  noire  Maorcèhts  avait 
UB  fita. 

Nmui  ptâpoBB  êm  nag  det  granmalneM  l'wfeiir 
des  5«lMniiitây  iMuroe  qni^  le  fenre  de  ses  études  se 
portait  sur  ia  reeberdte  des  prîneipes  de  la  Isngw. 
Jl  rcfste  de  kii  trois  ouvrages^  A«  premier  de  œs  è^rifs , 
MêeroMm ,  prenant  pour  texte  ts  ^ènge  é»  Scip^  > 
fragMMt  Ai  TI«  litre  de  la  RépHbti^ûè  Cicèren ,  — 
dâtts  feqml  Soipioii  JËitiiliaiias  TOlt  SM  aSevI  TAfrleaiiiy 
qoi  lai  «lonfre  qoetles  rèeempeiwes  lès  gms  #e  bien 
reçoiv^Md  en  i'aafre  ff^ ,  —  MaeroMn  expose  h  son 
vis  EïastMnivs  les  senniueDfs  ves  eBCNUB  loucnui'  fe 
systèttie  du  monde  ;  il  y  reprodait  la  eèlélMre  Triottè 
dé  Fhiton ,  soutient  llndestructttflMè  de  la  matière  » 
étue  voit  dans  fes  divinités  da  paganisme  qAe  des  al- 
légories et  des  pMnoméaes  physiques. 

Le  second  oofvragede  Baerobies^st  intituté  iSeOur- 
fHÛium  améwhrum  Kbri  tîR  «*^  ^^^^fef  ic  pian  «  après 
ranleur  loinnème.  «  Pendant  les  Sa(urn*les ,  diT^H , 
les  premiers  d'entre  lès  niAdes  eitoyens  de  Rome  et 
plusieurs  doctes  personnages  se  réunissent  chec  Vèt- 
tins  Vrffitextalos  y  peislè  «cMps  qu'exige  fc  soténnilê 
des  fériés ,  9»1é  conasèrent  à  des  'entretiens  Hbéraux , 
se  donnant  récfproquemenl  des  'banquets  avee  vme  ex- 
quise pofitesse ,  et  ne  se  qoMant  que  pour  le  repos 
de  la  nuit';  car  des  dtscus^ons  graves  oceifpedt  ^fa 
plus  grande  partie  dé  tous  ces  jours  de  fèries ,  que  des 
propos  de  tàMe  ^égai'enft  pettdant  le  souper ,  en  sorte 
qnMl  ne  se  passe  aueuti  moment  du  jour  quf  ne  soit 
rempli  pdr  des  converssMcms  savantes  ou  enjouées  ; 
mats  e'eA  k  faMe  que  le  dlsciMirs  cMfre  le  plus  de  diar- 
tacs,  car  il  y  a  là  âne  Bberfè  pim  ^wrtide,  une  gra- 
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vite  moindre.  U  en  est  ainsi  ;  en  effet ,  dans  les  âiver» 
écrivains  qui  ont  décrit  des  banquets  y  et  surtout  dans^ 
ce  Symposium  de  Platon  »  où  les  convives  agitent  non^ 
I>a6  des  questions  sérieuses,  mais  des  situations  variées 
où  Tamour  joue  un  rôle  gai*  On  y  voit  figurer  Socrale 
ne  cberchant  point  ^  selon  sa  coutsme  »  à  enlacer  ni  k, 
presser  dans  des  nceuds  étroits  son  antagoniste ,  mais 
cherchant  plutôt  à  éiiter  le  combat  «  et  à  lui  donner  I9 
moyen  de  s'échapper  et  de  fuir.  Il.faut,  en  eOet  ^  que 
dans  un  repas  les  propos  soient  d*une  grâce  attrayante 
et  en  même  temps  d'une  décence  parCpûte.  La  conver- 
sation du  matin  sera  plus  forte  en  raisonnements  ^  ^ 
telle  qu'elle  doit  exister  entre  d'illustres  et  doctes  per- 
sonnages. Aussi  long-temps  qjie  vivront  les  lettres  Ro- 
maines 9  l'antiquité  nous  présentera  les  Cotta  >  les  L9- 
lius ,  lés  Scipions  dissertants  sur  des  sujets  du  plus 
haut  intérêt.  Que  les  Prœtextatus>  les  Flavianus^  les 
Auui-va ,  1a«  j;jrmmacfaus  et  les  Eustathius ,  qui  ne  le 
cèdent  aux  premiers  ni  pour  réclat  du  rang  ,  ni  pour 
la  vertu ,  aient  comme  eapi  le  {louvoir  de  dirje  quelque 
chose. 

n  Et  que  l'on  ne  m'objecte  point  que  j'introduis 
dans  cette  société  une  ou  deux  personnes  beaucoup 
trop  jeunes  pour  y  figurer  du  vivant  de  Praetextatus  ^ 
car  leu5  dialogues  de  Platon  autorisent  cette  liberté.  £a 
effet  y  Parmënides  est  tellement  antérieur  à  Socrate 
que  l'enfance  de  celui-ci  dut  à  peine  toucher  à  la  vieil  - 
lesse  de  celui-là ,  et  cependant  Platon  les  met  aux  pri- 
ses sur  des  matières  ardues.  Une  dissertation  entre  So- 
crate et  Timée ,  que  Ton  sait  n'avoir  pas  vécu  au  mê- 
me siècle  y  lui  a  fourni  son  sublime  dialogue.  C'est  à 
l'époque  du  second  voyage  de  Protagoras  à  Athènes 
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qu'il  nous  moutre  ce  rhéteur  disputant  avec  Paraluset 
Xantippe ,  tous  deux  fils  de  PèricIèS;  et  que  Taffreuse 
peste  de  TAttique  avait  enlevés  long-temps  auparavant. 
J'ai  donc  pu ,  à  l'exemple  de  Platon  ^  ne  pos  soumet-^ 
tre  au  calcul  l'âge  de  ceux  que  je  réunis.  Néanmoins , 
pour  que  l'on  puisse  plus  aisément  distinguer  les  divers 
interlocuteors ,  je  suppose  que  Posthumianus ,  sur 
l'invitation  de  Décius ,  expose  à  ce  dernier  quel  a 
été  le  sujet  de  la  conversation ,  quels  en  ont  été  les  per- 
sonnages (1).  » 

Le  premier  livre  des  Saturnales  nous  montre  Rome 
préludant ,  sous  ses  rois  ^  k  sa  grandeur  future ,  au 
moyen  de  ses  Institutions  civiles ,  politiques  et  reli- 
gieuses ;  puis  y  les  derniers  chapitres  de  ce  même  livre 
présentent  >  non  point  une  compilation ,  mais  une  dis*- 
sertation  à  Tappoi  du  système  qui  rapportait  tous  les 
dieux  au  soleil.  Ce  traité  succinct;  dans  lequel  Macrobe 
déploie  une  inunense  érudiiioa  y  mniB  mircoifl^ctlirerî 
dit  M.  Ch.  de  Rosoy ,  traducteur  de  Macrobiua,  que  y 
parmi  les  païens,  la  classe  instruite  se  divisait  en 
spkitualistes ,  qui  voyaient  dans  Tastre  do  jour  l'enH 
blême  de  la  divinité  y  et  en  matérialistes ,  qui  le  regar- 
daient comme  la  divinité  même. 

Le  secMd  Kvre  est  un  chon  d'anecdotes  et  de  bons 
mots  ,  dont  la  plupart  sont  nouveaux  pour  ceux  à 
qui  Macrobius  est  inconnu.  Ce  livre  se  termine  par  de 
curieux  détails  sur  les  moBurs  domestiques  des  Ro- 
mains «  sur  leur  cuisine  et  sur  les  mets  qui  couvraient 
leurs  tables. 

Les  quatre  livres  qui  suivent  ont  le  mérite  de  pré- 

(I)  Saiumal,  I,  1. 
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senler  TeiplieatHNi  d'un  gnad  BomiHne  defMiisaffescfe» 
auteurs  clMsiques.  Ce  oW  qu'ans  les  avoir  tes^ 
qu'on  peut  M  flatter  de  bieu  eenudtre  Virgile  y  qoi  , 
dans  le  daquiéine,  est  mi*  en  paraUéieavec  AMBiëre^ 
C'est  Juen  à  tort  qu'on  a  quelqueCoie  aecusèMacrobiuS' 
d'avoir  attenté  à  la  gloire  de  Yirciie.  Son  admiralîoD^ 
pour  le  prince.des  poètes  latins  n'est  peint  une  a^ps«^ 
gle  admiration ,  mais  eMe  est  ce  qu'elle  doit  ètue» 

Le  septième  et  dernier  lirre  des  SttÈunuies  présente' 
une  discussion  sur  plusieurs  questions  de  pliys^fue  ,. 
de  littérature  et  de  physioiogie. 

La  laliailê  de  notre  auteur  se  ressent  de  ta  déca- 
dence de  son  siècle  ;  eependant ,  il  ftnt  convenir 
qu'draane  et  les  eritiques  conten^orrins  se  sont  exa- 
gérés les  déGiuts  de  soneiyle  ^  parée  qne  les  preniè- 
res  éditioiis  n'ofiraiènt  qu'un  lexie  nwliié  et  toute- 
ment  déluré*  Quant  aux  plagiats  et  an  déiant  d'or- 
ora  qu  ou  ««&  Mi^iMAe ,  4»la  tient  prinripaéement  a» 
cadre  qu'il  a  cbefsi.  B'^aiUeiav  ^  on  n'a  pas  naaiu  roir 
qu'il  y^a^we-diffiMnoe  entreie  plagiaire  ètieolé ,  elle 
Utténatettf  c<mseiea<!iaix-^  ^  fermant  awe  go6t  une 
ceUeetion  de  ce  que  M  ont^fliort  de^plus  ântèresanBl 
les  auteurs  accrédités  ^  ia  dcnlne  poinr  ^se  qu^ele  -est 
en  eOeL  C'estUien le  cas ide  fîliuifreplëtamrien, ^t  ^ 
pour  s'en  convainore ,  H  suffit  île  lire  ce  ^a'îldit  à  sn» 
fils  y  M  début  même  des  SÊUunmt». 

iJB  ireisiéme  ouvHBge  ée  Maerobias  roolait  sor  la 
diiftrcnce  el  sur  l^andogiie  de  taitaugue  grecque  «t  >de 
la  langue  latine  ;  De  DiffererUiis  H  SodeiatOm  jgrmti 
l4Hm9ue  tPsfU.  Vous  n'en  amns  qu^nn  abrogé  par  410 
certain  Joannes ,  que  Pithou  croit  être  Joannes  Sco- 
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tus ,  OU  Erigène ,  ^«i  yivmk  du  lenpi  de  Charles  le 
Cbaove. 

M.  Cl^.  de  BcMioy  a  puMiè  un  esliiBable  tradac^ 
timdesŒuvru  de  Umrobt  ;tfmiê  ,  Didot  ,  1827  ,  9 
Yol.  io-8^ 

SerYÎu»  Maurus  Henoratas  y  granmairien  da  V« 
siècle  y  a  ité  dioM  par  Macroke  pov  l'on  des  interlo^ 
caleurs  de  ses  5a^iirnalei.  A  l'époque,  où  fîil  eomposé 
cet  ouYrage ,  SerYÎus  deYait  être  fori  jeane ,  paiaqii'oii 
Yoît  vill  ët^t  compté  depais  peu  parmi  les  Grammai- 
rieas  (f)« 

SeloB  Macrobe ,  il  aolssait  aa  savoir  la  modestie 
la  plus  aifldaUe  ;  cet  écriYafai  le  représente  comme  em- 
barrassé de  parler ,  rougissaot,  et ,  quand  on  llnter- 
rogeait ,  baissant  les  yeux  y  qaoiqn'il  remportât  par 
l'émditioo>  ooiMenlement  sur  tous  les  jeunes  gens  de 
son  âge  y  mais  encore  sur  les  vieillards  les  plus  ins- 
truits (2). 

Or  I  que  le  Servius  de  Macrobe  sel  t  bien  le  même  que 
le coaaMMaieQr  de  Yirgile y  onne saurait  en  douter  y 
puisqu'on  trouve  dans  les  commentaires  de  celui-d 
beaucoi^  de  passages  qui  sont  acompagnés  des  ob- 
servations que  Macrobe  met  sur  les  lénes  du  Ser- 
vius qu'il  bilrodnil  dans  sea  dialogues.  De  tous  les 
owragesde  So'Yiw  ,  Maerobe  ne  dte  que  les  Com-* 
mentaires  sur  Virgile  y  et  il  le  fait  avec  éloge.  Nous 

<t)  Hot  ^erTrâs  ^înter  Orammatieos  doctofem  recens  proieisoi , 
jiatii  dPCtrîMmwiial^îiiet  anuJblKiVeffecwHlitt ,  ferrâni  iiituens  et 
Yel«t  ucaoUmiit  aotNakaliir.  S^tvmA.  I ,  s. 

(2)  Saiumal.  II  «  j2.  Âge ,  Serti ,  non  sohia  ÊMnomtèiam  foi 
lîbi  aqn»vî  8unl ,  sed  seoum  quorine  omuinm  doctittinie*  iMd» 

vn,  11, 
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possédons  cet  ouvrage ,  mais  il  nous  est  parvenu  tel- 
lem^nt  défiguré ,  que  c'est  une  chose  trés-diflicile  de 
distinguer  les  remarques  de  l'ami  àe  Macrobe  ,  d'avec 
celles  qui  appartiennent  à  des  écrivains  postérieurs. 
Cependant ,  à  travers  beaucoup  d'observations  futiles 
ou  ridicules ,  on  y  trouve  des  faits  importants  et  de 
curieuses  remarques.  Les  Commentaires  de  Servius 
ont  été  imprimés  bien  des  fois  ,  le  plus  souvent  avec 
les  œuvres  de  Virgile. 

Indépendamment  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  en- 
core de  Servius  quelques  opuscules  ,  une  Inlerpréla- 
iUm  de  la  ucande  partie  de  Donaius  ;  —  un  traité  inti  < 
tulé  :  De  ratione  vUmarum  syllabarûm;  —  et  une 
introduction  à  la  métrique ,  sous  le  titre  A*Jrs  depe- 
dibvs  venman,,  iive  centum  meirii,  ou  simplement 
centimelrum.  Ces  opuscules  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  Putsch. 

Marins  Sergius  ,  autre  grammairien  d'une  époque 
incertaine ,  mais  postérieur  toutefois  à  Servius  i  nous 
a  laissé  un  Commentaire  sur  la  première  éditjkm  de  Do- 
nat ,  et  un  autre  sur  la  Seconde. 

Clédonius ,  sénateur  romain  et  grammanien  de 
Constanlinc^e  ,  parait  avoir  vécu  à  la  même  époque 
que  Servius  et  Sergius ,  ou  peu  après.  Il  a  laissé,  sous 
le  titre  d'^r^ ,  un  commentaire  sur  les  deux  parties 
de  Donatus/ 

Flavius  Sosipater  Charisius  florissait  au  commence- 
ment du  \^  siècle,  suivant  Saxios;  d'autres  critiques  le 
croient  plus  moderne.  Il  était  né  en  Campanie  ,  profes- 
sait la  religion  chrétienne ,  et  enseignait  la  grammaire 
à  Rome  ;  il  disposa ,  avec  les  extraits  des  livres  que 
renfermaient  les  bibliolhèqties  de  la  capitale ,  un  ou- 


ÀtJ  IV*   ET   AU   V*   SIÈCLE.  657 

M'age  intitulé':  Insliluiiones  grammalkœ,  qu'il  SèstiDail 
à  Tusage  dé  son  fils.  Cet  uHIe  ouvrage ,  dans  lequel 
Cbarisius  a  cité  avec  grand  soin  les  auteurs  dont  il  s'est 
servi  ,  était  diviffë  en  cinq  livres ,  mais  le  premier  et 
le  cinquième  ne  nous  sont  pas  parvenus  en  entier. 

Agrœtius  ,  ou  Agraetius ,  grammairien  du  V*  siècle  , 
a  écrit  sur  VOrlhographe  ,  sur  la  propriété  et  sur  la 
difpfretice  des  mois ,  un  opuscule  qui  (bit  suite  au  livre 
de  Gaper  sur  le  même  sujet  (1). 

Dans  la  seconde  moitié  du  V^'  siècle  vécut  Rufinus , 
grammairien 'd*Antioche  9  auteur  d'un  Commentaire  sur 
les  mètres  de  Térence ,  et  probablement  de  deux  pe- 
tits poèmes  dont  nous  avons  parlé  déjà. 

Enfin ,  il  nous  reste  à  juger,  au  bout  de  cette  aride 
nomenclature ,  Tauteur  d'une  espèce  d^encyclopédie , 
moitié  en  prose  /moitié  en  vers;  elle  porte  le  tilré  de 
Salyrican ,  et  se  compose  de  neuf  livres.  Les  deux 
premiers ,  qui  servent  d'introduction  aux  Sept  autres , 
sont  remplis  par  un  petit  roman  philosophico-allégo- 
rique ,  roman  assez  bien  imaginé ,  mais  dont  le  style 
est  rocailleux  ,  obscur  et  barbare.  Il  a  pour  titre  : 
Des  Noces  de  la  Philologie  et  de  Mercure.  On  peut  voir 
sur  la  fin  du  second  livre ,  à  une  description  du  ciel , 
combien  les  idées  mystiques  de  la  philosophique  platoni-  ' 
cienne  se  rapprochaient  alors  dès  vérités  du  chris- 
fianisme. 

Les  autres  livres  du  Satyricon  sont  consacrés  aux 
sept  arts  libéraux.  Le  troisième  livre  traite  de  la  Gram- 
maire ;  ïc  quatrième ,  de  la  Dialectique  ;  le  cinquième, 

(t)  Les  outrages  de  ces  dîrers  grammairiens  se  trouvent  dnns  un 
recneil  inlilulé  :  Grammoticm  laOtuo  auctorea  cntiqui ,  recueil  pu- 
blié par  Elie  Putsch ,  Hanovre ,  1605 ,  iii-4-. 
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de  la  Bhétorique  ;  le  sfxièaie ,  de  la  Géooièlrie ,  et 
Gapella  emploie  cette  eiçpression  dabs  sod  sens  éty- 
mologique,  cor  ci;  U?re  {NrésçoM  un  petit  iraitè  de  géo- 
graphie qui  n'est  (|u'un  bien  court  extrait  de  Pline  et 
de  Solin  )  pais  >  à  la  fin  seulement ,  on  trouve  qu^qua$ 
brèves  gén^atités  sur  les  lignes  »  sur  les  figures  eC 
sur  les  solides.  Le  septième  est  intitule  :  Arithmétique, 
et  roule  principalement  sur  les  propriétés  des  noai- 
bres.  Le  huitième  livre  est  consacré  à  T Astrono- 
mie» L'auteur  y  :£Eit  tourner  Vénus  et  Mercure  au- 
tour du  soleil;  et^  suivant  Lalande>  c'eist  là  que 
(fopemic.  -apris  la  première  idée  4e  son  sy9- 
tème.  Le  neuvième  livre  traite  delamusk|iie>etn'esl 
guère  qu'uD  extrait  d^ Aristide  Quîntilien. . 

Les  critiques  pensent  assez  g^uéralemfa^t  que  Var- 
tianus  Gapella  écrivit  au  milieu  du  Y^  siècle.  Cassio- 
dore  nous  dit  qu'il  était  né  à  M^daura ,  m  Afrique ,  et 
lui-même ,  dans  les  indécbiflrables  v^rs  qui  terminent 
son  ouvrage,  se  nomme  )e  nourrisson  ie  la  viSe  d'i?- 
lissa  :  c  ' 

BealA  alomiiuiii  urbs  EUssa  quem  videt , 

soit  qu'il  fût  né  à  Garthage ,  soit  qu'ily  eât  reçu  mt 
éducation.  Dans  les  manuscrits  de  son  livre,  il  a  le 
surnom  d^  CarlhaginQis  et  le  titriç  de  preconsulaire;,  aijH 
quel  y  celioùs  semble ,  il  est  encore  fait  allusion  pfi|r  len 
derniers  vers  du  satyricop.  Bfartianus  Çapella  Vi^out 
peut-être  quelque  temps  à  Rome.  On  ignoie  s'il  âtaii 
chrétien.  Ses  nBufs  livres  ^'on|;  pas  une  ^ande  valeur 
et  ne  font  que  grossir  le  nombre  trop  grand  de  ces 
écriv9in3  secs  et  arides^  qm  allaient  ëerîvaat  de  pettts 
abrégéi  sur  toutes  }e«  branches  de  la  science. 
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Soyons  Jttstes  ,  néanmoiiu.  Ces  livres  obseurs  et 
sans  éclat  ne  doivent  pas  être  rejetés^vec  mépris  >  car , 
s'ils  ne  s'adressent  point  à  l'iniagination  >  aux  ardentes 
facultés  de  l'homme ,  ils  ont  leur  mérite ,  poartairt  , 
lorsqu'on  les  envisage  d^one  antre  manière.  Là  se  trou- 
vent ,  en  effet ,  de  prédenx  éléments  de  linguistique 
et  de  philolo^e  ;  là ,  subsistent  d'intéressants  débris 
de  l'idiome  latin ,  de  la  langue  usuelle  et  technique. 
C'est  le  c6té  utile  et  durable  qu'il  faut  l'ecomiattre  à 
tant  de  modestes  traités  que  les  savants  ont  recueilli 
avec  un  sein  religieux ,  et  dans  lesqueb  une  bonne 
érudition  peut  découvrir ,  aujourd'hui  plus  que  Jamais  ^ 
d'ingénieux  aperçus ,  de  féconds  enseignements.  Au 
fond  de  toute  littérature ,  il  y  a  la  pensée  et  la  forme , 
xiui  l'une  et  l'autre  méritent  d'être  fidèlement  étudiées. 


34 


ttoteô. 


Page  50  ,  ligne  15. 


LA  PSYGHOMÂGHIE  PE  PRUDENCE  , 

■AIIVSCKIT  AVEC  VIGNETTES. 

Noas  devons  cette  note  à  l'obligeance  d'un  artiste 
intelligent  et  consdeacieux  ,  M.  H.  Leymarie. 


11  existe ,  ii  la  bibliothèque  du  palais  Saint-Pierre ,  à  Lyon ,  un  ma* 
nnscrit  de  la  Psxchomachie  de  Prudence ,  que  sa  date  et  ses  vignet- 
tes rendent  doublement  intéressant  aux  yeux  des  bibliophiles  et  des 
archéologues* 

Ce  manuscrit ,  qui  porte  le  no  91  ,  se  compose  d'un  seul  Tolumo 
petit  in-4o  ,  vdiin  ,  du  XII^  siècle ,  ci  remarquable  par  la  netteté  de 
ses  caractères.  Les  vers  j  sont  accompagnés  de  très-nombreuses  noies 
marginales  et  interlinéaires,  dont  la  plupart  ne  sont  que  d'insignifiants 
sjnonymes,  dignes  tout  au  plus  d'un  écolier;  mais  le  principal  mé- 
rite de  cet  exemplaire  n^est  pas  là  :  11  consiste  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  dessins  à  la  plume ,  intercalés  dans  le  texte  ,  et  fort  curieux 
à  consulter  comme  un  ipécimea  de  l'art  et  des  mœurs  du  XII«  siècle. 
On  y  compte  cinqoaatd-oeuf  fignettes^  dont  quatre  grandes  qui  oc- 
cupent toute  la  page.  Co  sont ,  en  général ,  des  représenutions  fidè- 
les des  faits  décria  dans  le  poème.  On  y  voit  les  Pêttus  habillées  i  la 
mode  de  Philippe-Auguste ,  luttant  contre  des  uieet  armés  de  pied  en 
cap.  Vêtements  riches ,  amplei  et  remplis  de  sinuê  profonds,  hau- 
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berts  étroits ,  ëpëes  à  large  lame ,  enQn  jusqu'aux  ustensiles  et  au  stjîè 
deParchitecture,  tout,  dans  ce  manuscrit,  trahit  l'époque  qui  vil  s'éle- 
ver les  basiliques  historiéesde  Saint-tropbjme  d'Arles^  de  celles  Poitien 
et  de  Saint-Gilles.  Quoique  les  dessins  dont  nous  parlons  ne  soient  que 
des  croquis  et  de  simples  traits ,  on  y  reconnaît  une  grande  facilité 
d'invention ,  un  sentiment  du  pittoresque  peu  commun  dans  ces  siè< 
cles  reculés,  et ,  malgré  la  disproportion  dès  figures ,  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  netteté.  Le  sujet  est  ordinairement  bien  rendu ,  sans  faux 
traits ,  avec  franchise  et  hardiesse.  L'artiste  ne  s'est  pourtant  pas  fié 
sur  sa  fidélité  à  reproduire  le  texte,  caf  il  a  accompagné  ses  groupes 
de  légendes  explicatives  en  prose.  ' 

On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  dans  cette  Psychomachie  un 
livre  de  luxe  comme  les  missels  et  les  bréviaires  du  même  siècle  y  aux 
Vignettes  petiotes  etdofées,  aux  couvertures  d'ivoire  ciselé,  et  aux 
fermoirs  d'or  incrustés  de  saphirs.  Quelques  fabrrques,  une  seule  ini- 
tiale verte ,  uli  petit  nombre  de  traits  de  minium  semés  sur  les  figures, 
vcilà  tous  les  moyens  dont  l'artiste  s'est  servi  pour  rehausser  ses  illus^ 
trations.  Les  dessins,  nous  le  répétons,  ne  sont  ici  qu'une «xplicatiun 
du  texte,  une  esquisse  d^un  autre  travail  plus^rand  peut-être,  mais 
une  esquisse  ferme  et  spirituelle ,  moins  remarquable  par  son  fini  que 
par  ses  intentions ,  moins  intéressante  encore  par  son  sentiment  artis* 
ti'iue  que  par  les  documents  qu'elle  nous  livre  sur  là  vie  et  les  costu- 
mes du  milieu  du  XII®  siècle.  Nous  avons  assimilé  ce  manuscrit  à  une 
basilique  romane  ;  cette  comparaison  serait  «ncore  justifiée  par  l'as-* 
pect  du  premier  de  ses  dessins  représentant  le  Christ  assis  au  milieu 
d'une  çesica  pUcis ,  entouré  de  ses  apôtres  et  de  ses  élus.  Aux  maté- 
riaux près  ,  on  croirait  voir  un  de  ces  portails  sculptés  que  la  piété 
élevait  dans  le  midi  de  la  Franee ,  à  Tépoque  qui  précéda  immédia- 
tement l'ère  ogivique. 

€e  manuscrit  de  Prudence  est  pen  connu  et  ne  va  pas  tout  à  fait 
jusqu'à  la  fia  du  poème  ;  nous  pensons  qu'on;rendrait  un  éminent  ser-> 
viee  aux  artistes  en  publiant  un  fac-similé  de  ses  dessins.  Les  biblio- 
thèques de  Lyon  possèdent  beaucoup  d'*autres  trésors  de  ce  genre  , 
t2ui  n'attendent ,  pour  être  admirés  du  public ,  que  de  tomber  d'abord 
sous  les  yeux  d'un  Bastard  ,  d'un  Jubinal  ou  d'un  Lasteyrie. 

H.  L. 

11  existe  en  vers  al  fernando  une  bonne  tradnetion  dn  Prudence , 
liquelle  porte  ce  titre  :  Aurelius  Prudentius  démens  Fe/erge- 
sauge  ^  heilige  kampfe  und  mit  noten  begleitet  p  von  J.-P.  Silbert  j 
Wi4în,  bey  Wallisbausser  ,  1820  ,  in-8<>. 
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l^ans  une  liste  dMcrivaii^  jetée  en  t6te  de  sod  édition  de  saint  Pau- 
lin de  Përigueux  ,  Christian  Daum  place  au  rang  des  poètes  latins  du 
iy«  on  du  V4  siècle ,  AhdmIas  0«ator  j  dont  il  nons  reste  une  seule 
pièce,  que  Gusmann donna  le  premier,  avec  les  poèmes  de  Paulin 
et  de  Prosper  ,  à  Anvert ,  chei  Plantin  ,  ln-16 ,  pag.  114 ,  et  qui  se 
retrouve  dans  les  Inscriptiont  de  Gruter,  pag.  MCLXXIV ,  puis  dans 
les  Advenaria  de  Barth  ^  LVI  ,  16.  Nous  croyons  que  celte  pièce 
date,  en  effet ,  de  Pépoquê  à  laquelle  on  la  reporte;  le  nom  même 
de  Rusticiana  était  commun  au  Y«  siècle. 

Aodreœ  Oratoris  de  Maria  Virgine, 
ad  RasUcianam ,  Carmen. 

ICirgo  parenshacluce  Denm  virumque  creavit ,. 

Gnara  puerperii ,  nescia  conjugii. 
Obtuiii  h»c  Jossis  uterum ,  docuitque  futures 

éola  Cdes  Christo  quod  queat  esse  capax. 
Credidit  ,et  tumuit;  Yerbum  projemine  sumsit  ; 

Clauserunt  mag&um  parvula  membra  Deunu 
Condiboi  exstatopvs^  servi  Rex  induit  artus , 

Mprtalemflue  domnm  Tiviflcator  habet. 
Ipfesator.semenqu0  sui ,  matrtsque  Creator , 

Filitts  ipse  hominis  ostia  clausa  sui. 
Virginis  et  matris  senratur  gloria  consors  ; 

Mater,  das  hominem  noscere  $  Virgo  ,  Deum*. 
Unius  colitur  duplex  substantia  nati , 

Vlr  ,  Deus ,  h»c  duo  sun  t  ;  unus  utrumque  tame  o. . 
$piritusbuic  genitorque  suos  sine  fine  cohsrent, 

Triplicitas  simplex  ,  simpUcitasque  triplex. 
Bis  geniius,  sine  mati'copifex, sine  paire redemtor  , 

Celsus  utroqne  modo ,  celsior  upde  minor. 
Sic  voluitnasci,  domuit  qui  crimina  mundi , 

Et  mortem  jussit  morMius  ipse  mori. 
2j|ostra8  iUe  suo  tueatur  numine  vitas  , 

Prciiegat  iUe  tuum  ,  Rusticiana  ,  genu^. 
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De  la  Comolatian  dç  la  Théologie ,  par  Jean  Gerson. 


Un  lirre  qui  rappelle  directement  par  son  titre ,  comme  par  l'inten- 
tion de  I^aute'nr ,  ce  que  Boétbius  écriTait  sous  les  fers^  c'est  la  Conso^ 
laiton  de  la  Théologie ,  ouvrage  du  célèbre  chancelier  Gecson.  Il 
venait  de  quitter  le  concile  de  Constance^  dont  il  a?ait  ëtël'ame ,  et  où 
Il  s'était  couvert  de  gloire  ;  son  devoir  et  son  désir  eussent  été  de  reve- 
nir à  Paris,  car  il  y  était  appelé  par  ses  fonctions  de  cbancelier  de 
l'Université ,  par  sa  place  de  chanoine  de  la  métropole ,  par  ses  habi- 
tudes ,  par  ses  nombreux  amis  et  collègues  qui  l'y  attendaient  ;  msiis 
il  redoutait  la  vengeance  de  l'implacable  duc  de  Bourgogne ,  mortel- 
lement offensé  des  attaques  livrées  à  la  doctrine  de  Jean  Petit ,  son 
apologiste.  Ainsi  donc,  le  chancelier ,  déguisé  en  pèlerin^  erra  quel- 
que temps  dans  les  montagnes  delà  Bavière,  s'arrêta  enfid  à  Ratbem- 
berg ,  ville  du  T/rol ,  et  fut  honorablement  reçu  per  le  duc  Albert.  Il 
composa,  en  418,  son  livre  de  la  Consolation  de  la  Théologie  , 
dialogue  en  prose  et  en  vers. 

Le  Chancelier  prend  la  question  au  point  même  o9i  l'avait  laissée 
Boétbius,  et  remplace  le  langage  de  la  sagesse  plus  spécialement  hu- 
maine par  celui  de  la  sagesse  plus  particulièrement  divine ,  la  philo- 
sophie par  la  théologie.  Les  deux  Interlocutenrs ,  Yolucer  et  Monicus , 
nous  représentent  :  celui-là  ,  l'intellect  qui  discourt  et  raisonne  ;  ce« 
lui-ci ,  l'intelleet  qui  médite  et  recherche.  Quant  au  troisième  person- 
nage ,  Pérégrinus,  —  le  Pèlerin  —  ,  c'est  l'image  de  l'homme  contem- 
platif et  actif  tout  à  la  fois.  Gerson  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  de  sim- 
ples rapports  entre  son  livre  et  celui  de  Boéthius  ;  il  jette  au  milieu 
de  la  prose  quelques  pièces  de  vers,  sur  des  ibythmes  toujours  ana- 
logues à  ceux  de  son  devancier.  Par  malheur  y  Gerson  n'a  pas  le  génie 
de  Boéthius ,  ni  son  accent  net  et  ferme,  ni  sa  voix  pure  et  péné- 
trante; il  se  perd  en  de  sèches  abstractions,  où  il  n'y  a  bien  souvent  ni 
chaleur,  ni  vie.  C'est ,  au  reste,  le  propre  des  ouvrages  d'imitation, 
que  de  rester  froids  et  guindés. 

Gerson  n'a  pas  une  poésie  d'un  ordre  fort  élevé;  ses ^ers  pourtant 

sont  assez  bons  pour  l'époque.  Dans  sa  première  pièce ,  il  déplore  la 
triste  situation  où  se  trouvait  alors  la  France  ,  Paris  surtout,  que  dé- 
vorait la  guerre  civile.  Puis,  arrive  l'exposition  du  dialogue  : 


••B^  t-GebieaTo)iicef-<iuej«  w\$  ?  Eh  !  oui ,  c'etilui.  Dis-moi,  je  l^en 
^t\9y\  Voluoer,  d'où  viens-tu  ?  Quellei  aouvelles  m'apportes- lu ',  el 
fuel  Jusa^d  t'amène  vers  moi  ? 

VoiTicia, 

»  Sache  donc  «Monicus ,  qu'avec  ton  frère  j'ai  e'té  au  condtède  Coas- 
Uuce  Jusqu'au,  départ  dusouveraïQ  p«ntife ,  et  que ,  cherchani  enfin 
un  asije ,  Je  snis  parti  avec  ce  mdme  frère ,  qui  a  mieux  aimé ,  suivant 
ion  surnom ,  devenir  n^lerin  sur  la  terre  étransèru  que  de  rentrer 
chea  les  siens. 

IIONICCS. 

»  C'est  assex ,  à  Volucer ,  si  tu  peux  me  dire  ce  que  fait  te  blen-aimé 
de  mou  ame  >  l'amour  de  mon  cœur.  IH'est-Sl  point  triste  dé  se  voir 
comme  cxiié  dans  une  contrée  inconnue  et  lointaine  ,  oh  il  entend  un 
l^iogagc  qu^il  ne  comprend  pas?  ITest-^i  pas  un  peu  affligea  de  se  voir 
sous  ie  hoiasean  ,ou  bien  dansl'olNicurUé,  comme  les  morts  du  siècle^ 
l^i  qui  était  fait  pour  briller  sur  le  candélabre? 

»  Nttliemtat^^lioQicalf  car  il  avait  jugé  ce.temps  d'orage;  il  avait  etaa- 
quejour^i»aré  so«(aip#etpiévu  qu'il  faudrait  supporter  patiemment 
tout  ce  qui  lui  adviendrait,  lise  réjouit  bien  plutôt  dans  le  Seigneur, 
md  eeasede  ieglorifter  Jm«t  sa  joie  ea  eelui  qui  est  son  appui  salutj^ire, 
«t  il  se  regarde  comme  aidé  par  les  mérites  et  parlas  prières  d'autrut 
Cependant ,  on  ne  lui  a  pas  annoncé  U  moitié  seuien^nt  des  calami- 
tés que  mes  yeux  votent  avec  hofreicr  i  U  gémit  toutefois  sur  la  vérité 
et  sur  la  justice  foulées  aux  pieds.  Enfin,  il  pleure  sur  la  désolation 
d^ioe  célèbre  cité ,  comme  Jérémie  pleurait  ^(cfeif  aiif  l#s.  ruines, 
4e  Jérusalem.    ^      ^ 

MONICCS, 

>  Comment  se  peut-il  faire  ,  à  Monicus ,  qu'étant  loln.de  sa  pairi^ , 
de  ses  parents, de  ses  proches,  de  ses  coooaissanccs  ,  de  ses  amU  ,  il. 
lirait  pas  le  cœur  dans  l'angoisse ,  Tesprit  dans  le  trouble  ? 


(i)  Ce  nnm ,  qni  exprime  l'idôe  de  solitade  »  cadm  celei  cle  Jeen  Gertoa  ,  frère 
Au  Cliancriirt  ,  et  Prienr  da  Cooreot  des  Célestiny  /.  à  Lyon.  Le  cosT^i^l  est  aji-. 
jonrd'Jiai  un  thrStre  et  on  théâtre  reriaé  1 
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YOLVOBB. 

>  Rieo  Q^eit  difficile  à  celui  qui  veut.  Tu  te  rappelles,  Je  pense,  com- 
ment toujours ,  an  milieu  même  de  la  foule  et  des  cités ,  notre  pè- 
lerin chercha  et  aima  la  solitude, Je  toux  dire  cette  solitude  qui  est 
affranchie  des  soins  du  dehors  et  de  la  calomnie  des  hommes ,  et  corn 
ment  il  éproufa  ce  que  dit  le  Sage  :  Celui  gui  ê'agiiepfu  aeqéerrm 
Mageu^(X)* 

MORICUS* 

»  le  le  sais,  Voluoer,  et  j'en  parle  par  expérience. 

YOLVGBB. 

»  Or,  toilà  que  maintenant  il  a  fhi  au  loin  et  s'est  relégué  dans  la 
solitude  ,  attendant  celui  qui  l'a  sauvé  de  la  pusillanimité  d'esprit  et 
de  la  tempête,  car  il  a  tu  l'iniquité  et  la  contradiction  dans  la  cité  ; 
Il  s'est  enrôlé  comme  le  passereau  qui  s'échappe  du  filet  des  chasseurs. 

IfONlCVS.  • 

>  Il  vaincra  pourtant  quelque  Jour  ,  crois-moi,  Tolncer,  car  la 
térité  est  grande  et  forte ,  car  elle  préTaut  et  l'emporte  sur  toutes  cho- 
ses ,  etc..  (2).  » 

On  peut  consulter  a? ec  fTuit  une  dissertation  de  Heyne  sur  la  <7oii- 
êolaUon  delà  Philosophie  %  voyez  les  Opuseula  académies  y  Got- 
tingae^  181S  ,  in-go  ,  tom.  VI ,  pag.  143^168: 

tes  Opuscules  aeadémiçues  de  Heyne  présentent  aussi  de  curieu- 
ses dissertations  sur  les  Lettres  de  5ymmaque,sur  les  écrits  d'Av* 
sone  1^  que  l'auteur  n^hésite  pas  à  regarder  comme  dirtf^n ,  sur  ceux 
d'AmmianusMarcellinus ,  des  anciens  panégyristes  et  de  Salf  ieo. 

(0  EccIL  XXXTIIII ,  %s, 

(a)  Gtmmù  Optrm^  ParU,  1606,  ûi-fol.,  tom.  111  ,^«f.  ^ 
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DES  MATIÈRES  CONTEÇinES  DANS  CE  VOLUME. 


Abbon^se.  ^ 

Abel,  335. 

Ablavlofly  son  épigramme  contre 
ConfUQtin,  43. 

Abra ,  fille  de  laint  HUaire  y  291. 

Abraham ,  335. 

Achab^  337. 

Acisclns,  martjrdeSarragosse,  55* 

Adam ,  sa  chnte  et  ses  regrets , 
161  ;  ses  reproches  à  Eve ,  I69, 
171. 

A4é94<tiis,  fils  de  saint  Augas- 
lin  y  371  »  baptisé  par  saint  Am« 
broise,892et330. 

Adiniantus ,  403. 

Aétius ,  célébré  par  Quintianns^ 
138;  par  Mérobaudes,  140  et 
suif  .y  202;  particularités  sur  sa 
Tie,  459^460  et  473. 

.AoDitis ,  évdque  d'Arles,  453. 

iEtbicus,  ouvrage  qu*on  lui  attri- 
bue, 507etsuir. 


Agathe  (sainte), 75. 

Agmtins,  grammairien,  son  ar- 
ticle, 627. 

Aimé-Martin  ,ce  quHI  dit  de  saint 
lérome ,  346  ;  édit.  de  Fénélon, 
396. 

Alarlc,  111,201,  250,  363. 

Albinus ,  prêtre  paten ,  251  et 
suiv. 

Alhinus,  général  romain,  473. 

Alboflédis,  sœur  de  GlodoTée,  ou 
€lo?i8;  lettre  sur  sa  mort ,  467. 

Alcide,  117. 

Alclmus ,  poète  et  rhéteur  ,  46. 

Aide,  imprimeur,  donne  une  édi- 
tion de  Th.  Priscianus,  504. 

Alexandre-le*Grand,  ne  put  se 
défaire  des  défauts  deLéonides, 
son  mettre ,  354. 

Alexandre  (saint)  évèque  de  Jé- 
rusalem ,  9. 

Algardi ,   vers  sur  son    bas-relief 
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d«  saint  Uon  arréUnt  Attila,  Àttnbii,  806. 

-  474.  Apodëmiif  ^martyr ,  0a. 

Aljpiuf,  ami  de  laiot  Augustin  »  Apollinarls,  filf  de  Sidoine,  967*. 

145,379,395.  ApoHinaris  ,  frère  d'Avitus,   370^ 

Amalasulnthe ,  fille  de  Thëodorie,  Apotlinarias ,  hërétiiitte ,  310. 

roi  desWisigoths,  220.  Apollon,  132, 147. 

Amantius,  269.  ApotlOBiQS ,  hf i terien  grec  ,   136.. 

Amar ,  cUë ,  516 ,  517.  AppiOf  ,214. 

Ambroiie  (  saint  ),  ëvéque  de  Mi-  Appiut  aandîus ,  206. 

lan ,  ses  nxmnes ,  73 ,  97, 102,  Aratus,  42. 

207, 214, 233, 237  ;  ses  Lettres^  Arbogaste  ,  107. 

238 ,  253  ,  290 ,  300  ,  305  ;  son  ArborittS  iEmiliu^  Magous  »   oncle 

article,  311  et  sui?.,  364;  bap-  dUusone ,  17  ;  son  article ,    31 

lise  Augustin ,  372  et  380, 399  ,  et  suir. 

408;    Vie  de  saint  Ambroise,  Arcadius,  201. 

par  Paulinus ,  417 ,  423 ,  476.  Arcadius ,  232 ,  365. 

^  Ammien  Marcellin, 31 ,  103, 138 ,  Archëlatts  de  Cascare^  1 1. 

177  ;  son  article,  178  et  suiv.  ;  Archimède,  213. 

ce  quMl  dit  dn  luie  des  évéques,  Arcbitas  de  Tarente ,  215. 

337 ,  536.  Aristide  Quinlilien,  528. 

Ammonlus  Sakkas ,  docteur  chrë*  Aristote ,   207 ,  214 ,  257 ,  prtfoep- 

tien  d^AIexradrie ,  10.  leur  d'Alexandre,  353. 

Ampëlius  (Lucius),  son  article,  Arius ,  198 ,  199. 

519.  Amobius  ,  son  ârtiele ,  274    et 

Ampère  (J.^J),  set  trafaux  sur  suiv.,  286  ,  406. 

Ansooe ,  21 ,  25 ,28, 83 ,  230.  Arrandns,  pféfet  des  Gaules  ,  ce 

Amyot,  51 8r  qu'en  dit  Sidoine  ,  S67« 

Andréas  Orator,  vers  de  lui ,  535.  Asper ,  ses  Commentaires  sur  Yir- 

Andrès,citë  ,  184,233.  gile  et  surSalIttSte,  514. 

Andronicus,  poète  grec,  232.  Alhanase  (saint)  198,  289,  290, 

Andllly  (Amauldd'),    trad.  dès  291,297,307. 

Confessions   de  saint  Augus-  Albënagoras,  8. 


ttn  ,  383. 


Aitas,214. 


Annibalianus,  frère  de  Constan*    Atticuf ,  nsvrpateiir  du  Siëge  de 

tin-le-Grand,  <Sf.  Constantino^fe ,  4l5. 

Anonyme,  auteur  d'un  poème  ^ici*    Attila,    ses  rivages,  473;  arrête 


la  Prot'idence  ,  161 ,  462; 


par  saint  tëon,  474. 


Anihëmins,    empereur  romain,  Attusia  Luéana    Sabioa,  femme 

inclinait  aux  idoles ,  129 ,  133 ,  d'Ausone ,  17. 

203.  Audentia,  mère  de  sainf  Avitus, 

Antonin-1e-Pieux ,  504.  172. 

Autonin  (  itiuëratre  connu  sous'  Aifgurlns,  dfracre,  55. 

le  nom  d'),  506  et  suiv.  Auguste,  empéreurYoma in  ,.130. 
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AugnsUo  (ttiDt)  102,U5yi44f  Avitvf,  empereur  ronain ,  4ult 

149, 150  ;  maître  de  saint  Proe-  chrétieD  ,  199 ,  133. 

per ,  152  ;  fOQ  portrait ,  par  ce  Afitiu  (laint),  de  Vienne ,  ses  poé- 

disciple ,  153, 155,  IM;  engage  aies ,  lt2  etsaif.  ;  ses  Lettres  y 

Orose  \  écrire ,  20i  ;  palsa  dans  M9« 

Cioéron  le  goét  de  la  pblloso-  Axtns  Panins,  poète  et  rbëtettr, 

phie,  297;ses   Zel//*tf#,   288,  46» 

350,  295  ;  son  récit  de  la  con- 

"rersion   de    VIctorinns,   805,  B 

357;  iotrodncteurde  la  dogma- 
tique, 309 }  son  article ,  871  et  Bacchns  ,  131 ,  132 ,  107 ,  247. 

suIt.  ;  ses  Confessions  imitéef  Balllet ,  son  jugement  sur  le  poi- 

par  sainte  Térèse  et  par  Gui-  me  das  Ingrats  ,  151 ,  152. 

bertus ,  384  et  385;  Le9  Confes"  Ballerinl ,  ddit.  de  saint  ^énon , 

sions ,  livre  de  poésie,  880  et  801. 

892;  sainte  Térèse  les  lisait,  Battus  (le  P.)  ,  sa   Défisnse  des 

887;  suite  de  ranaljse  des  OZu-  PPm  ncetués  de  Platonisme  y 

Très  dUugustitt,  892  etsniT.;  207. 

sa   conduite  enrers  Léporins,  Bartbivs  (  G.  ),  535. 

417,  423 ,  470  {  ce  q««n  dit  du  Basile  (  «aint)  ,  102,  214, 237,240, 

médecin   Yindiclanai,   497  et  311,  340,  405. 

suif.  Bassula  ,  belle-mère  de  Sulpiee- 

Auréllanns  (Cœlins),  médecin,  Sérère,  196. 

503.  Baune  (  le  P.  de  la },  228. 

Auréllus,  éTèquo  de  CaKbage,  BauUin  (l'abbé) ,  447. 

153,  417.  Bauto,  consul  romain ,  328. 

Ausone ,  son  article ,  10  et  suIt.;  Beltegarde  (l^abbé  de),  trad.  de  s 

40,  09,  70;  s'aflige  de  laoon-  Offices  de  Cicéron  ,  345;  des 

version  de  saint  Paulin ,  77  et  Sermons  de  saint  Léon ,  470. 

suiv.  ;  81,  83  ;  met  è  la  mode  Bellérophon  ,    errant  aux  lieux 

les  contons  ,  98 , 1 12, 225,  283  ;  déserts ,  83, 90. 

Lettre  que  Srmmaqne  lof  adres-  Bénédictins  de  Solesmes  ,  leurs 

,  se  ,  234 ,  53e*  Origines  de  P Eglise  romaine  , 

Ausouius  Julius,  père  d'Ausone ,  citées,  13. 

17.  Bécévolus ,  300. 

Auspiciola  ,  (llle  de  Salvien ,  482«  Bér/Ilns ,  évéqiie  de  Bostres  ,11. 

434.  Beugoot ,  son  Histoire  de  la  des- 

Aiixentîvs,  étèqne   arieo^299^  traction  du  Paganisme  sou- 

333.  ?ent  citée,  40,  53;  son  Juge- 

Avianns ,  aotear  de  Fables  Esopi*  ment  sur  Clandien ,  109, 123  ; 

ques ,  43.  fon  erreur ,  au  sujet  du  poète 

Aviënos ,  poète  ,  son  article,  42  Lucîllos,  127,  139;  son  juge- 
nt suiv.  ment  sur  Mérobaudes  .   130  et 
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$uïv.,  355  ;  su  r  Lactanc» ,  ^85  ;    Caïn  ^  SZSi 

sur  rirmicas ,  289  ;  ce  qu'il  dit    Calus ,  mart  jr  ,  60. 

de  Victorionsy  309,  313,  813,    Galpurniui ,  poète  latin  ,  45. 

329  :  sur  la  Cité  de  pieu  j  sur    Callimaque  ,  54» 

PauIOrose  et surSalvien^  406    Camoens,99. 

et  sniy.  $  sur  saint  Maximus  y    Caadidus ,  ëcriTain  arien  y  3UL 


évéqne  de  Turin,  418  et  sui?«. 
Bigne  (de  la  )  son  édition  des  Pè- 


res ,  175. 
Bissula,  18. 


Cannegieter ,   sa  dissertation  sur^ 

Arianuji,  43«. 
Gantwel  de  Mokarkj,  trad.    d# 

Gibbon,  101* 
Capella ,  son  article ,  527  et  suir. 


BIë8Ula,351. 
Boethins ,  ou  Boèce,  son  article ,    Capelle,  36. 
217  et  suiv.,  48i  et  sui?.;  son.li-    Caprasijas(sainQ,  430,  431» 


Tre  de  la  Contoialion  de  la 
Philosophie   rapproche    d'an 
écrit  de  J»  Gerson,  534* 
Boissonade ,  sa  JDlssertaiion  sur 
les  vers  figurés  y  36. 


Cardan ,  ses  Mémoires ,  376 ,  3Q4. 

Gassianus  , martyr,  31,  56,  60. 

Cassianns (Jean), son  article,  428 
et  suiv«;  adresse  quelques  Con^ 
férenees  \  saint  Eucher  ,   444* 


Bonacci  (L.),  de  Pise ,  s«»n  traité  Cassiodore^  304,  218,  528. 

de  r^^acia ,  482.  Castor  et  PoUux,  protecteurs  des 

Bonifacius  ,  livres  de  lalnt  Augus-  matelots  ,  120. 

tin  à  lui  adressés ,  403»  Castor  (saint),  évèque  d'Apt,  429. 

Bonifacius,  gouverneur  d^ Afrique,  Caton ,  214,  488. 

373.  Caton  d'Utique,  452. 

Bonosiis,348,  350.  CaTe,cequHl  dit  de  Sulpice  Sé-i 

Bossuet ,  263  ;  ce  quUl  a  emprunté  vère  ,191. 

à  Lactance ,  286,   ce  quMl  dit  Celsun,  le  philosophe ,  7. 

du  pape  Libérius,  290, 298,  340;  Celsus  (  Cornélius  ),   matbémati- 

passage  rapproché  de  saint  Je-  cien  ,  488. 

rome ,  362  ;  comparé  à  saint  An-  Cérès  ,  167* 

gustin ,  375,  41 1,  446.  Ceriiiers  (René  de),  jésuite ,  trad. 

Bourdon  deSigrais  ,  trad.  deVé-  de  Boéthius,  223;  des  Confes^ 


gèce ,  494. 
Brcnnns,  II9. 
Britannicus,  44. 
Brujère  (La)^  398. 
Byron  ,  son  Çhilde-Harold  y  111, 


C 


Cacciari  (le  P.)»  éditeur  des  Œu-' 

près  de  saint  Léon  ,  477. 
Cœcilianus ,  martyr,  60. 


stons  de  saint  Augustin,    383. 

Cervantes,  99. 

César,  214. 

Césaire  (saint)  d'Arles,  173,  453. 

Céthégus,214. 

Chamillard(le  P.)  éditeur  d^  Pru- 
dence ,  48 ,  57. 

Charisius  (  Flavius  Sosipater  ) , 
grammairien ,  son  article ,  5Si6 
et  sttiv. 
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Charles -Félix  f  roi   d«  Piémont,  mort  de  Tullia,  360;  ton  Bor*' 

298.  /«/u/c»,  372,  382;   commente 

Charpentier  (  de  Saint^^riest  )  ^  par  Tulcatitti  y  514 1  521. 

cité  f  131 ,  237  ;  son  Jugemenl  Circë  ,  126. 

sur  les  Lettres  de  Sidoine  ^  267 ,  Ciiariui ,  poite  et  rhéteur^  46é 

274.  Claudia ,  scenr  de  Solpice'^irère, 

Chasles  (PhilarHe)  ,  ses  articles  195. 

sur  les  Œayres  de  Sidoine, XVff  Glaudien,  cité  36,  69  ;  son  article, 

réflexions  sur  les  monastères,  99  et  suiv.;  127,  128;   8€ê  Pa- 
451. 


Chasles  (de  Chartres),  ses  ohsenra- 
tioDs  sur  un  passage  de  Boèce, 
481  et  suiv. 

Chateaubriand ,  cité ,   152,  129; 


nëgjriques  imités  par  Sidonius, 
•    129, 140, 143;  ses  vers  sur  le 

ministre  Rufln,  361. 
Claudlus     Apolline  ris  ,     érêque 

d^Hiéropolis,  8. 

Irad.  de  Hilton    citée,    167;    Claudius  Marius  Victor,  poète  la- 
puisedans  Ammien  Marcellin       tin,  son  article,  159  et  suiT.; 
pour  les  études  Historiques ,       226 ,  460. 
183;  reproduit  dans  lesMartjrrt    Clédonius ,  grammairien,  son  ar- 
ia lutte  du  paganisme  contre  le       ticle,  526. 
Chrietianisme ,  237  ;  ce  qu'il  dit    Clément  (saint),  d'Alexandrie,  10. 
Aes  Lettres  de  saint  Jérôme,    Cléopàtre ,  452. 
263;  sur  les  Œuvres  de  saint    Cœlestius,son  article,  414  et  suiv.; 
Ambroise^335et345;sadescrip-       458. 

tion  des  Catacombes,  349;  usage    Colosse ,  trad.  de  Boéthios,  223« 
qu^il  a  fait  des  Vies  de  Saints    Columelle,  son  poème  sur  jaGref- 
par  saint  Jérôme,  363;  visite       fe  des  Arbres,  41. 
les  Lieux  Saints ,  510  }  ce  qu'il    Collombet  (F.-Z.),  trad.  de  SIdo- 
dit  des  pèlerins  qui  s'j  ren-        nius,41|  âen  Lettres  de  saint 


datent,  512* 

Childe»Harold,  delordByron,  110. 

•Chromalins  (  saint),  évèque  d'A* 
quilée,  son  article  ,368* 

Chrjsippe,  214,242. 

Cbrjsologue,  Vooresi  Pierre. 

Chrjrsostome  (saint  Jean,  dit), 
214,  237,273,311,365,376, 
405,425,  428,  476. 

Cicéron-,  12;  son  Hortensius^ 
207  ,214, 228;  tesOf/Ues  rap- 
prochés de  ceux  de  saint  Am- 
broise ,  343  ;  Lettre  de  Sulpi- 
cius,  pour  le  consoler  de  la 


Jérôme,  74,  263;  Hjrmne  A 
saint  Zenon  de  Vérone ,  302  ; 
ne  de  sainte  Téfèse  ^  889; 
trad.  de  Vincent  de  Lerins  ot 
d^Eucher,  4304  de  Salvien,  431. 

Conscntius  de  Narbonne,  26. 

Constans,  empereur,  291,  316, 
317. 

Constantin,  ce  qu'il  fit  pour  le 
Christianisme,  17  et  suiv.;  exile 
Porphyrius  et  le  rappelle  >  35 
et  suiv.;  épigramme  d'Ablavius 
contre  lui,  43, 50 ,  53;  ne  vent 
pas  qu'on  lui  donne  un   nom 


/' 


M2 


,   IM  ;  appclla    IUpha<  , 


Mcr^,  T*, 

L«cuncBitaDi  lcs4:aiilu,3I7,  Daam  ,  Jdit.  de  Panlin  d«  Péri- 

384,18-',  «es.  sn«iz,l<S,(l33. 

CoDiUDtiut ,  empereur ,  loB  ca-  Dwi««a,  Membre    de  l'IntUtot, 

rMtin,d'aprèf  Ammien  Har-  m  qa'ildU  daSrnmoqne,  333, 

cdiln,    I8t,  131,    389, »l,  David, 339,  340. 

293,  297,304,507,  Mciu*,  NI*  du  poile  Uclllul,  117. 

CiMMaaMiu,  preireile  Ljob,  H^  DeliM,  citi ,  IV. 


■OD  article,  470 et  mlT. 
Caperaic ,  53S. 
Coriane ,  160. 
Coniel11e(P0>6S. 
Colla ,  SIS. 
CraHt» ,  314. 
Crimentini ,  martrr ,  M. 
CrcMDBlut ,  -gtauDuif  iett ,  403. 
Crinagoras,    ma  ëpigtimme   i 

H«alptnii,i»0, 
Criipni,Bls  de  CoaMaatlii,  44, 

élejé  par  Ltotance,  377. 
Croiseuil  de  Verte*oje ,  Irad.  dM 

Sermon*  de  Mlat  Uen ,  pas- 

47e. 


Cueu^alif ,  marlfr ,  54. 

CarioB  ,314. 

Crbèle ,  418. 

Cjfmodoeée,  bénSlat  du  poèi 

«etMartyrt,  351. 
CrprlCD  (lainl),    ëféque  de  Car-    DoisBia  (  teP.)  ms 

(bage,  lOD^Ioge,  13, 

374,  375,  3*e,  399,  «OS. 


Delphidtiiï,  poète  et  rhéteur,  te. 
Démëlrlai,  dune  romaine ,    161 , 

404,  414. 
Demogeot ,  te»  Ettidet  tôt  Au- 

Mtie,21. 
BëmofOitiie,!!!. 
DeKirtei,  8M. 
Mildjriiu ,  ami  de  nintlfroaie, 

ise. 

MHdériiu,é78qBedeCahon,  SOS. 
Beiter(PlaTiiis  Laciiu} ,  laint  J^ 

rome    lui  dédie  taa  livre  de» 

Mcrtvatnt  eeel,  tts, 
Dld(Ki,i«e. 
DloeléUcB,  275^178,377,  SS3  , 


Dlonj^l  iia,diBcreetiaédecii>,l74- 
DioBfilM,  deCbanx,  43. 
DioDjaiui  de  CortnUie ,  8. 
DliHi7iiu  d'Aleiaadrie ,  ID. 

lalnt  Utn  arrttaat  Attila. 
DMatianas ,  «1*  4«  lik  Cl.  Do- 


Dltns,  617. 
D  Donatni  (£Kii»)  , 

349;  iwa  article,  51*at*nli. 
Datraatim,  frère  de  ConaUntla*    Donattu  (Tfb.-a.} ,  •«  article  , 

le-Crand ,  31.  6lr. 

Dalmatius ,  coniul ,  509.  DMladai ,  34. 

DamaM,pjpe,  tes  Poéiiei,  75;    DraconU»,  poète  latin  ,  ton  ar- 

s«t  Lettre],  910.  lîele ,  158  et  hUt. 

Daniel,  prophète,  156;  commenté    DmDa,  446. 

par  *aiDt  Jérôme ,  357.  DntUlet ,  198. 

Daniel  (Pierre),  516. 
DaDte,  176,393. 


GàHi%kiM,  543 

s  .  Eulalto  (MinU),  fidf^  M. 

»  Ealogius  )  diacre ,  55. 

Xd  jftittf ,  poètt  lattn ,  2$4.  Eotogiat  de  Cëtarée ,  202. 

Ilé«<ar  f  886«  ^nméiAtu ,  rhéleur ,  228. 

ïlie,  prophète  ^  33A*  Eaoape ,   ce  quUl   dit  contre  Fes 

Elpidius,  poèttlatiDffoaartifilf,  moiAMi  126,  138. 

173  eC  suIt.  Eaphrttes ,  213* 

Eocratis  («aiirteX  ^  K>^>c  ,  rai  des  Wisigoths ,  137. 

Eadéléchlus,  poêle  et  ijiélair,  Enaèlie,   profesieiir  de  Sidoine, 

MO  «rtiele,  44  et  «Ir.  216. 

Cnnodius^  dePavie,lidd'amilfd  EusëblM  de  Gésaré^,  son  vaste 

a7ee  Elpldias,  174/  se^rap-  savoir  ^  12;  saint  Jérôme   tra* 

ports  arec  Pomëctais,  453  et  duHsa  CAro/i^u^  ,  186»  263 , 

sui?.  264^  214, 379,  283, 284^  351. 

Bphrem  (saint)  72»  Euaébius ,  père  de  saint  Jérôme  , 

Epictète,   en   quoi  son   Manuel  348. 

diffère  de  crtni  de  saint  Angns-  Ensébiuf  de  Voroill ,  son  «ttide  ^ 

tin,  462.  296etsiiiY. 

Epiphanitts,  hist*  eed.  264, 864.  Enséliitts  ,  fils  da  médecin  Pri^ 

Erasme  ,  ce  qu'il  dit  du  poète  cianus,501« 

Prudence,  66 1  de  saftit  jucher»  Eustatliius ,  fils  do  Macrpb«  »  521* 

444,  524.  Eustochium ,  124,  266,  351 ,  5U. 

Sromènep]rtlia8Qtlolea,915.  Svtropins,  historien  latin,  son 

Eschine,  214.  article ,  177, 178« 

EscBlape ,  2t8.  IntropiQs ,  plstonicion ,  26. 

Estienne  (Robert),  68.  Eutfcbès ,  2i6. 

Euoher  (saint),  114,  263,  426  ;  ce  Bvandre ,  246. 

qu'il  dit  de  UHns ,  436 ,  434  s  Eve,  169,  176, 171. 

son  arttde ,  443  et  suIt.  ïvodius ,   ami  de  saint  Augustin , 

Xuclide,  487«  366. 

Euclide,  214.  Svotius  ,  martjrr,  66* 

Eudoxie,   tanne  do  Xaximlett-  Exsnpdrantius,  111, 

Bonule,    lUt  le  vograge  des  Bxupère  (saint)  marl/r ,  72. 

Utnx  Safnu ,  612«  Bxnpérius  (saint),  évèque  de  Ton- 

Eudoxie^  femme  de Talentinien  louse,259. 

ni,475«  Ezécbiel,    266,   349;  commenté 

Eugendus ,  abbé  du  monastère  de  par  saint  Jérôme ,  357. 

Condat ,  27K 

fiugéhius,  compétittor  de  Théo-  F 

dose  y  52, 167, 168. 

Eugénins,  évêque  de  Tolède ,  fe«  Fabius  ,211. 

toudwle  poème  de  Dno6iiU«i|  Fatoonia  (  Proba  ) ,  auteur  4*uft 

158.  centon  chrétien  ,  98. 
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Fastidias,sonarMeley  416.  FlaTlaniu ,  522. 

FaUlis,416.                                 r  riëcbier,438. 

Fauriel ,  cité ,  13f  ^  132,  194,  t95,  Flenry  (l'âbM),  SM. 

207,  217,  227,  231,  439;  attri-  Flonu,  historien  latin,  173. 

bue  k  Vincent  de  Lërios  un  on»  Folard  (  le  choTalier  de  }y-  ce  qu'il 

vrage  qui  est  de  Paniërins,452$  dit  de  Végice,  489. 

observations  sur  nn  passage  de  Frontinus,  mathématicien ^  4t8. 

VBist.  de  la  ^aule  meriéio-  Fronton  ,  oratcftar  romain ,  ir. 

nale^  456  et  467;  ses  Reflétions  Fronton,  martyr^,  60. 

sur  l^tat  des   lettres   et  des  Fnictnosns,éTèqae  de  Tarragoae, 

sciences  an  V*  siècle,  464*  55* 

Fausta,  épouse  de  Constantin, 44.  Fascina,    sœur  de  saint  ATÎtas^ 

Faostus  de  Riez ,  136,   429  ;  se  -171  et  sain 

plaisaH  à  Lériiis^  431. 

Fanstas ,  martyr ,  60.  'G 
Faostus,  manichéen ,  403. 

Félix ,  martyr  de  Girone ,  55, 60.  Gabriel  (l'abbé  A.X  trad.  des  Von^ 

Félix ,  de  Nola  (saint),  76.  fessions  de  saint  Augostin,  389» 

Félix,  conférence  de  saint  Augvs-  Galla ,  femme   de  aaint  Eudier  ^ 

tin  avec  lui ,  403.  432  ,  443. 

Félix  ^  anti-pape^  260.  Calhis  ,  10^ 

Fe]ter,223^  Gaadentias(saint>,éfèqnede  Blea- 

Fénelon,  comparé  i  saint  Am-  cia,325;  son  article  ,  364  et 

broise,  335;  ce  qu'il  dit  d'un  soir.;  423. 

passage  ^  ce  saint,  347;  son  Gandentias,   évèquo    donatisl»  ^ 

traité  de  VExlslenee  de  Dlea\  403. 

emprunte  quelque  chose  à  saint  GaudH ,  évèque  de  Laoia ,  385. 

Augustin ,  396  ^  398  ;  ce  qu'il  Qélase  ,  pape  ,  197,  296. 

dît  de  saint  Augustin,  399;  do  Gélénius  ,  édit.   de    la  NoiUià^ 

saint  Pierre  Chrysologne ,  425  ;  uiriusçue  ImperU  ,  495. 

ce  qu'il  dit  des  Pères  de  l'Egl  ise,  Génésius  (saint),  56. 

457  i  de  saint  Léon  I«r^  476.  GennadiuB,  prêtre  de  Marseille  , 

Festos,  consul  roinain,2i8.  son  livre  de»  Fertpoùts  eeeié- 

Firmianus  Sympostus  ^  poète,  son  slasilgties ,  294 ,  289  -^  ce  qn**!! 

article, 33.  dit   de   iulianus     d'Eclanum, 

Firmicus  (JuliusHaternus),  son  416  ,  434,  443;  de  Pomérius  , 

article,  286  et  suiv.  454^ 

Firmicus  (J.-M.)»  le  même  peut-  Genséric ,  373, 375,  475. 

être  que  le  précédent,  487.  Gerfoot  9'abbé)^  ce  qu'il  dit  de 

Firmilianus  ,  é?èque  de  Césarée ,  Vincent  de  Lérins ,  449. 

11.  Gerbert,  Foxez  Silvestro  II. 

Flahus,  grammairien  et  poète,  Gerbert  (Martin),  cité,   73. 

276.  Germanus,428. 


GÉNÉRALr^ 
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Gcrmaaof  (uiat) ,  ou  GennalD  , 
ëfôque  d'Anierref   sa  rie  par 
le  prêtre  ConttanUiiSy  172. 
Gerson  >•  chanoelier  de  PUnîver- 
flitë  ,   M    ConMolùtion   de  la 
Théoiogie  ,  534. 
Gerton  (J.) ,  frère  ]du  chancelier  s 

636. 
GervaUeCDom),  auteor  dline  ^<0 
de  saint  Pauiin  ,  97  ;   d'une 
rie  de  Rufln  ,  IW  ;  d'une  rie 
de  Boèce^tiB* 
Gibbon ,  cil^ ,  63     Ml  ;  ton  Juge- 
inent  sur  Ammièn  -  Marcellln  , 
133  ;   ce  qu'il  dit  d'une   lettre 
de  Sidoine,  287. 
Godefroi  de  Bouillon ,  610é 


Mêla ,  608. 

Gruler,  103. 

Guibertuf\  abbë  de  Nogent,  le 
livre  de  ta  rie ,  334  et  fui?. 

Guiaot ,  cite  ,  27,  101,   140  ;  son 

Jugement  sur  Hilton  et  Avitut, 

103et'sulT.,  2iS$  ce  qu^  dit 

de  saint  Hilaired'Artes,  294  ^ 

de  t'abbé  Guibertus^  de  Nogent' 

334. 


Hadrien ,  empereur  romain ,  433 
Hannibal ,  119, 313. 
Hector ,  22. 
Hëgésippe  (saint),  3* 


Goes  (G.  Vander)  ,  éditeur  des    Hëliodore,  ami  de  saint  Jérôme , 

Kei  agrarlœ  aaetoret ,  496.    *         266,  363. 
Goring  (lord),  ce  qU*ii  était ,  452.       Helpis ,  femme  de  BoétiUs  ,  213. 
Gracques  (  les  )  ,   formés  à  Pélo-    Hénoch ,  163. 

qnence  par  leur  mère ,  368*  Hennequin  (Amar),  trad.  des  Con^ 

Gratien  ,  élevé  par  Ausone  ,  17;       AMi/Ofi#  de  saint  Augustin,  383. 
son  éloge  prononcé  par  te  poè*    Hercule ,  248. 
ir,22,60,  76«231,232;  quelle    Hermas ,  Père  de  l'EgHse , 3^ 
Influence  saint  Ambroise  exerça    Hérode  «  38^  347« 
sur  lut,  311 ,  313 ,  31 6, 824, 880.      Hérodote ,  261 
Grajr  y  82. 
Grégoire  de  Haxlanie,  72,  102, 

214,  237,  273,4111 ,861 ,  478. 
Grégoire  (saint) Pape,  133  ^  339} 
ses  lamentations  sur  l'invasion 
des  Barbares ,  473  et  solv* 
Grégoire  de  Tours ,  204 ,  263« 
Grégoire  Thaumaturge  (saint),  1 1. 
Grégoire  (i»-F.) ,  trad.  de  8ido- 


Heusinger ,  édlt«  de  Théodorus, 
620. 

He/ne  ^  238  ;  soU  travail  critique 
Hurle  principal  ouvragé de|sa^ 
vien ,  412  ,  474  :  ses  dlsserla<« 
lions  sur  divers  auteurs,  633« 

Hilaire  (saint),  pape  ,  413. 

Hilaire (saint), de  Poitiers,  214} 


son  article ,  290  et  suiv. 


nlus  ,  41,  des  Lettres  de  saint  Hilaire  (saint)  d'Arles,  son  article, 
Jérôme  ,74, 263 1  de  Vincent  de  298  et  suiv.}  sa  rie  ,  par  saint 
Lérinsetd'Eucher,  480}  deSal-    Honoratvs  de  Marseille  ,  296  et 


vien.  481. 


suiv.,  473* 


Greppo  (  l'abbé  ) ,  ce  qu'il  dit  de    Hilarion,  sa  vie  par  saint  Jéromo/ 

Prudence,  72.  362. 

Gronovius ,  édiu  de  Pomponiut-    Hilarius ,  29t 

36 
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IkUVE 


Himëruis^  519. 
Hippolyte  (saint),  65. 
Homère  y  17,  54,  176,  524.  ' 
HoQoratus  (saint)  ,  éyèque  d'ArUs, 

sa  ne  par  saint  Hilaire,  293, 

430^  431. 
HoDoratus  ,  de  Marseille  ,  sa  He 

de  saint  Hilaire  d'Arles  ,  295  et 

suiv. 
Honoratus,  ëvéque  de  Tbiaba,  375. 
Honorius  ,  105,  109, 123, 201,  233 , 

374. 
Horace ,  père  des  Horaees ,  438. 
Horace,  71, 130,  160. 
Hortensius,  214,    228;  forsié  à 

Péloquence  par  son  père ,   353. 
Hrabanus  Maurus ,  36. 
Hunéric  ,    roi  des  Wandales ,  en 

Afrique  ,200. 


1 


IdatiuSf  e'vèque  d'Kspagne  ,  «on 
article  ,  202  et  suiv.  - 

l){nace  dUntioche  (saint),  8. 

Innocent  1,414,  4^5. 

Innocentius,  écrivain  latin ,  495* 

1  renée  (saint),  19S«447. 

I$aac ,  fils  dUbraham,  335* 

Isaac  ,  donatiste ,  289. 

]sa|e ,  commenté  par  saint  Jérô- 
me ,  357 ,  425. 

Isicius ,  père  d'Avitns ,  de  VienDe , 
162. 

Isis ,  son  culte  en  Egypte ,  2. 

Isocrate ,  438* 

Itinéraire  dUaionio,506et  sulv.; 
—  de  Bordeaux ,  508  et  suiv.;  — 
d'ArcuUe,  512  ;  --de  Chateau- 
briand ^  512. 


Jaeob  y  patriarche ,  .336, 513. 

Janus ,  63,  329^  426. 

Januarius,  martjr,60. 

JaubeK  (Pabbé),  trad.  d^Ansooe, 
28. 

iean- Baptiste  (saint)^  76, 3^. 

i«aa(saiat),  évasgéliste,  279. 

Jean ,  évèquede  Jémtalera ,  301 , 
357,  414. 

Jean  ,  de  Damas  y  intradoctenr 
de  la  diogmatiqae  greeque,  376. 

Jérôme  («aiot),  cité,  7^  33;  ce 
qu^il  dit  du  poète  Jmenciis,  74  ; 
saint  Paulin  loi  adresse  le  pa- 
négyrique de  Théedose,  77, 
102^  124;  soB  portrait,  par  saint 
Prospcr^lSS^  169;  son  livre 
des  Xerivains  ecel.^  185;  tra- 
duit en  latin  la  Chrenigiie 
d'Ensèbe,  186;  son  éloge  ,  par 
Sulpica*$évère ,  192^  197  ,361  ^ 
203,  214,  349,  350  ;  ses  Lettres^ 
251  etsmv.;  oeqnUl  dit  d*Ar- 
nobe ,  275  ,  276  ;  de  Laetance, 
279;  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers,  293, 298,  2i99;  consulté 
par  le  pape  Damtse ,  310, 335 , 
344 1. ce  que  dit  de  lui  M.  Aimé- 
Martin, 346;  son  article,  348 
et  suivtf  ;  ses  rapports  avec  Ru- 
fin,  367,  414;  sa  description 
des  Lieux  Saints  >  5t0  et  suiv.  ; 
auditeur  <le  Donatus,  514. 

Jésus-Christ,  <a  ■iissioD,'2  et  sui  v .  ^ 
74  ;  poème  centoniqne  sur  Jé- 
sus-Christ, 98,  147;  est  notre 
agneau  pascal ,  155,  157,  364  ; 
ce  que  Platon ,  sMI  revivait , 
dirait  de  Jésus-Ckrist,    selon 
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saint  AuguUiB ,  401  ;  son  (ôm-  '  274  ;  son  article ,   276  et  suiv, , 

beau ,  51 1.  288, 289,  310  ,  406. 

Joannes  (Scotus,  ou  Brigène),  Lamartine,!;  82,  510. 

524.  Lampridius ,  41,  226. 

Job,  339.  La lërane  (Basilique),  50, 52. 

Jomandès  «  474.  Latour  (l'abbé  Souifuet  de),  54. 

Joseph ,  patriarche ,  336.  Launay  (Corgne  de) ,  sa  Visserta- 

JoTlnianus,857.  lion  êur  le  pape  Libère,  290. 

JoTius ,  lettre  que  lui  écrit  saint  Laurent  (saint)^  61, 64. 

Paulin ,  264.  Le  Clerc  (Jean),  édit.  de  8ulploe- 

Julla ,  martyre  de  Sarragosse ,  60  Sérère ,  195. 

Juliana,  404.  Le  Clerc  (Daniel)  ,  cité ,  497 ,  504. 

Julianus  ,403.  Le  Fèvre  (Tannegul),  516. 

Jttlianus  d'Eclanum  ,fon  article,  Lefranc  de  Pompfgoan ,  cité,  128. 

416.  Leibniz,  396. 

Julianus  ,  é?èque  de  Carpentras.,  Lemaire,  33, 169. 

lié   afec  Pomérius,  463;  fait  Léon  (saint),  pape  ,  186 1  son  ar- 

écrire  i  celui-ci  le   litre  de  la  ticlc ,.  473  et  suiv. 

9^te  eantemplative  ,  454.  Léon ,  ministre  d'Eu  rie ,  187.  205. 

Julien  l'empereur ,  7;  Jugé ,  14  et  Léonides ,  précepteur    d'Alexan- 

15,  27,  50  $  ce  qu'en  dit  Entro-  dre ,  354. 

pins ,  178, 181, 182, 299,  309.  Léontius ,  131 ,  132. 

Julius  Constantius,  frère  de  Cous-  Léporius ,   religieux  de  Marseille , 

tantln-Ie-Grand  ,  31.  son  article,  417. 

Jupiter  ,  147,256.  Leroj  (Onésime),  446. 

Justin  (saint),  8.  Lesbia,  159. 

Justine ,  impératrice ,  72 ,  330.  Ley  marie  (  H.  ),  notes  sur  on  MS. 

Justus ,  médecin ,  268.  de  la  PijrehomaeMe  de  Pru- 

Justus  (saint),  de  Complut ,  56.  dence;  531. 

Juvénal ,  127.  Libanius ,  178  ;  ce  qu'il  dit  d'Am- 

JuTcncus,  poète  latin,  son  article,  mien    Marcellln,  179;  écrit  à 

73  et  suiv.  saint  Basile ,  240. 

LIbérius ,  pape ,  son  article  ,  289 

L  et  suiv.;  297. 

Licentius ,  poète  latin ,  'son  arti- 

LadMUiiaa,  père  de  Rutilius^  1 13.  cle  ,  144 ,  395* 

Lacordaire  (l'abbé),  m  leiire  sur  Litorius ,  général  romain ,  parti- 

ie  Saint-Siège ,  6.  cçlarités  sur  sa  vie,  459  et  460. 

UBiins ,  522.  LItîus  ,  poète  latin ,  ce  qu'il  di- 

UHa ,  351.  sait  à  saint  Hilalre  d'Arles ,  295. 

Lalande,  588.  Longueral  (le  P.),  cité ,  155. 

Lactantius ,  son  éloge ,   12 ,   17  ;  Louis  XV ,  339. 

jugé  comme  poète ,  32,   214,  Luc  (saint),  341, 353. 
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L«cailiy242,M3. 

Lucifer ,  de  Cagliari  ^  son  arlkle, 

297. 
Locilliif ,  poète  MUriqne,  127. 
Lucrèce ,  femme  romaine ,  M. 


TàlLE 

Vamerins  (laini),  érèqne  de  Tien- 


ne,  298. 
Mare  (mint),  9. 
lla>«ella ,  351. 
MareeUina ,  238,  S4S. 


Lupercus ,  mart jr  de  Sarra^ofte ,    Maicellinns  y  autew  d*nne  Càrth- 

59.  nique  ,  994. 

Lupos  j  Religieux  de  Lérint,  436,    Marœllinas ,  Jnrifcwwilte  de  Har- 

43i.  bonne,  296. 

Lnpns  (saint),  évéque  de  Troyes,    Haredlinns,  trilmn,  à  ^1  saint 

$^  lettre  quHl  écrit  à  Sidooius,         Augnstin  écrit  ^SN. 

4«4.  Marcdlns    Emplriois,    ion 


Macaire  (saint),  367. 

Maecolus,  468. 

Nacédonius,  prêtre,  155,  157. 

Macrimis ,  grammaiiien ,  17. 

MaerobiDS,  ëvéqoe,  son  article, 

289. 
Hacrobius,  ëcri?ain  du  V«  siècle, 

son  article ,  520  et  sniv.^ 

Magnence  ,  291. 


tide,  496etsniT. 
Marclen,  474. 
Narcns  (L.)  son  HUt,  dm  ^Tum-- 

d«ii€êy  citée,  199. 
Marie ,  mère  de  Dien;  prière  qne 

Ini  adresse  Sédnlins  ,  157,  264. 
Marins  Mercalor  ,    aaii   artiele, 

415  et  sniT.  ;  459» 

Marnas ,  Dien  de  Gaxa ,  257* 
Mars,  père  des  Romains,  117, 

244,  418,  424. 

Marténe  (dom) ,  édit.  des  (Su? ma 

de  saint  Orientina,  464.  » 


Jiagnin  (Cb.),  28. 
Mai  (Angëlo)  ,  éditeur  des   Frag-    Martial ,  sa  patrie,  91. 
ments  de  Sjmmaqoe ,  231.  Martialis  ,  martyr ,  59. 

Maistre  (Josepb  de)  emprunte  de    Martin  (saint),  de  Tonra  ,  poème 


saint  Augnstîn  pour  les  Soi' 

ré€* ,  396. 
Maiorianus,  empereur  romain, 

éiai^  cbrétien^  129,  130,  133. 
Malassis ,  trad.  de  Roétbius,  223. 
Malcbns,  sa  Vie  par  saint  Jérôme^ 

362. 
Malebrancbe,  208,399. 
Malberbe,  cité ,  33. 


de  saint  Paulin  sur   sa   Fie , 
162;  ^f ère-Sulpice  devient  son 
disciple,  189  et  suin;  sa  Fie 
par  Sulpice- Sévère  très-répan- 
dne,  194;  fondateur  des  pre- 
miers monastères  en  Occident , 

428. 
Martin  (dom  J«-J.),  trad.  des  C<Mt- 
fessions  de  saint  Angnstin,  383. 

Massillon ,  339,  446. 


Mamertinus  ,  rbétenr ,  228. 

Mattertus  (Clandianns),  ses  poé-    Matutinns , martyr,  09. 
sies,161;  sa  pbilosopbie ,  298    Malter,435. 
etsuiv.  ;  éloge  qu^ii  dit  de  saint    Matthieu  (saint),  74,  353;  eon- 
Eucher,  447»  mente  par  saint  Jérôme,  357^ 

par  saint  Chromatius,  368. 


CBMéRALB. 


Maiime ,  tmputnt  ^24^  107^229, 
23«,269^3d«^475. 

Maiimiann»,  Dona(isU ,  289. 

Mailiiiinafl,402. 

Maiimus,  d^  Madaure,  lie  avec 
saint  Augustin ,  240,  243. 

Maximiis  (saint  )»  ëvèqae  de  Tu- 
rin j  son  article ,  417  et  suit. 

Maximtts(saiQjOi  de  IUei;,430, 

431. 
Mëlanie  (sainte),  263^  367. 
Héliton  y  ëièquft  de  Saréts  ^  & 
Bfëoandre ,  268. 
M4nëlas,22. 

Mënippus  y  géographe  ,  5t0* 
Nérobaudes,  poète  latin,  son  ap* 

ticle,  188  et  suif. 
Michaudy  510^ 
Michelet^xvj^ 

Miltiades^Père  de  l'Eglise,  8. 
Milton ,  son  Paradis  perdu  est 

rapproché,  dn  poèque  d'Âvitus, 

162  et  SUIT. 
Ninerire,   comment   U  .dépeint 

Firmicus,287. 
Mjnutius  Félix  ^  son  éloge ,,  12; 

274,  406. 
Moïse,  398. 
Moniqne  (sainte),  mère  de  saint 

Augustin,    871;  Pentretlen  à 

Ostie,  881  et  suiv.;  886;  inter» 

fient  dans  quelques  ouvrages 

deson  Als ,  395. 
Montécuculli ,  son  jugement  sur 

Yégèce  ,  489. 
Montmejan  (de) ,  traducteur  des 

So/iiaçuesdt  saint  Augustin , 

398. 
Morabin ,  223. 


64jà 
242 ,  246. 


1  mort  et 


ALB. 

Namphanion ,  martyr ,  242 , 

Napoléon,  111. 

Efaiarius,  228. 

Nébridius ,  879 ,  397. 

Népotiantts,261,  358,  sa 

.  son  éloge  ftinèbre ,  3&9. 

Néron ,  44,  63 ,  285. 

Ner?a ,  179. 

Nestorius,  415,  416,429, 

Nicomaque,  481. 

Niebnhr  ,   son  édition  de  Méro- 

bandes  y  139. 
Niobé  (danse  de),  28. 
Noé  ,  385. 
Numa,  62, 


Odoacre^  218. 

Oljmpius ,  médecin ,  500. 

Optaltts ,  martyr  de  Sarragosse  , 
59. 

Optatns  (  saint  )  ,  de  Milève  ,  soa 
article, 310,  403. 

Orésiésis  ,  son  article ,  289. 

Orgue  ancien ,  85.  et  suiv. 

Orientius  (saint),  évèque  d'Auch  , 
son  article^  458  et  suiv. 

Origènes,  son  éloge  y  10  ;  aimé 
dans  les  Gaules ,  192,  286, 351  , 
357,  406  s  ce  que  dit  de  lui  Vin- 
cent de  Lérins ,  450. 

Orose,  cité,  104;  son  article  , 
201  et  suiv. ,  214  ,  406  ;  fait  Ta- 
pologie  du  Christianisme  ,  409 , 
414. 

Orphée,  213. 

Ovide, cité,  38,  160. 

Ojend  (saint),  f'o/.  Eiigeodus. 


Naboth»337. 
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TkBLU 


Pacatus  (Latinus),  son  article,  228 
et  snir. 

Pacîaaus  (saiot),  évèque  de  Bar- 
celone y  185;  son  article ,  310. 

Pson,*  117. 

Palladia  ,  femme  de  Saivieo  ,  432, 
433. 

Palladius,  auteur  d*un  poème  sur 
l'Agriculture ,  son  article  ,41. 

Palladius,  ami  de  Rutllius  ,111. 

Pamphilius,  mart/r  ,11. 

Pan ,  167,  171. 

Panard ,  36. 

Panœtius,  moraliste  grec,  343. 

Pan tœ nus  (saint),  son  école  d'A- 
lexandrie, 9. 

Papianilla,  femme  de  Sidonius^ 
133. 

Paralus ,  523. 

ParmënianuSy  saint  Optatus  écrit 
contre  lui ,  310  ;  saint  Augus- 
tin écrit  contré  lui  encore,  403. 

Parménides ,  522. 

Pascal ,  149. 

Pascentius ,  4*02^. 

Passina ,  159. 

Pastor  (saint),  56. 

Patiens  (saint),  évéque  de  Lyon , 
472. 

Paul-Emile ,  sa  descendance,  361. 

Paul  (  saint  ),  56,  63,  105,  160  , 
251,  252,  282,  357;  Commen- 
taires sur  ses  Epitres  par  Pe- 
lage ,  414. 

Paul  (saint),  ermite ,  sa  Vie  par 
sainlJérome,  362  et  suiv. 

Paula  (sainte),  251  et  suiv.,  351 , 
361,511. 

Paula  ,  jeune ,  354. 


Paulin,  rhéteur ,  composa  la  oo* 
médie  du  Ûelirus ,  26. 

Paulin  (saint),  de  Noià ,  28  ;  lié 
avec  Endëléchtns  ,  44  ;  ses  Poé- 
sies ,  76  et  sni?.,  107,  124 ,  145; 
sa  lettre  à  Licentias ,  147^  186 , 
187  ;    écrit    à  Sulpice-SëTere  , 
188 et  suiv.;  Sévère  lui  deman- 
de des  documents  poiirPHist. 
Eccl.  191  ;  lui  envoie  un  cuisi- 
nier ,  196,  214  ;  invectives  coa- 
tre  lui ,  à  sa  conversion ,  250  ; 
ses  Lettret ,  263  et  suiv.,  443. 

Paulin,  de  Périguenx ,  son  article, 
162. 

Paulinus.  dlacreade  Milan, 415; 
la  yte  de  saint  Ambroi8e,^4l7. 

Paulinus,  d'Antioche^  350. 

Paulus ,  ami  d'Ausone ,  23,  24, 78. 
Pavy  (l'abbé) ,  trad.  de  Vincent 
de  Lérins ,  450. 

Pèche  à  la  ligne ,  19. 

Peignot,  36. 

Pelage ,  201 ,  357  ;  son    article  , 

413  et  suiv.,  417. 
'  Pellico  (Silvio),  rapproché  de  Boé- 
thius  ,  223. 

Pentadius,   poète,    son  article, 
38  et  suiv. 

Perdix,213. 

Pétilianus,403. 

Petit  (Jean) ,  534. 

Pétronius ,  Jurisconsulte ,  206. 

Phèdre ,  poète'  latin ,  43. 

Philastrius  (saint),  évèque  de  B  res- 
cia ,  son  article  ^364. 

Philimatia ,  matrone  Lyonnaise; 
son  épitaphe  par  Sidonius. 

Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  353. 

Pbilolatts,    pythagoricien^   215, 
487. 

Philon,  Ecrivain  juif ,  208. 

Phœbadius ,  évèque  d'Agen  ,  29b 


GENERALE. 


Pie  V,  298. 
Pie  Vil,  398. 

Piérius  d'Alexandrie ,  li. 
Pierre  (saiot),  Apdlre,  repose  au 
Vaticao ,  52,  63,  105;  loo  siëge 
fixe  i  Rome,  151,  282,289,  474; 
sa  basilique  ,  à  Rome ,  477. 

Pierre  (saint),  dit  Chrxiologue  y 
ëvéque  de  Ravenne  y  son  arti- 
cle ,  424  et  Sttiv. 

Piper ,  son  édition  d'Endéléchias, 
45. 

Plthou ,  524. 

Platon ,  9,  207,  208  ,  214  ;  sa  phl- 
lotophicL  répandue  dana  les  Gau- 
les, 216,  256,  277,  379  ;  ce  qu*il 
disait  de  Jésus-Christ ,  suivant 
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Prosper  (saint),  d'Aquitaine,  sun 

article,  149  et  suiv.;  fragment 

de  son  livre  dePromiuiorUùuSy 

198, 204. 
Protagoras ,  522. 
Prudence ,  31  ;  son  article ,  47  et 
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Putsch  ,  auteur  d'un   recueil  des 

anciens    grammairiens  latins ,. 

527. 
Pyrame ,  147. 
Pyrrhus  ,.119. 
Pylhagore,  214,  277,  426,  483. 


Quesnel    (le    P.),   édit.  de   saint 
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in-8**,  1«  série.  .    ' 

Sou$'pre$se  : 

Poèmes  de  Florus  ,  diacre  de  TBglise  de  Ljon ,  suivis  de  ceux  d^Ago- 
bard,  évêque  de  la  même  ville;— Pour  la  première  fois  réunis  et  tra- 
duits en  français  ,  avec  une  Histoire  de  la  Poésie  latine  au  IX« 
siècle ,  par  F.  Z.  Collombet  ;  1  vol.  in-8«. 
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